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119e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  DE  VILLERS. 
Témoignages  d’amitié. 


Le  vendredi  de  Péques,  30  avril  1607. 

Mademoiselle  ma  très  chère  mère,  pressé  de  mille 
sortes  d’empêchements  sur  ce  départ  que  je  fais  pour 
aller  célébrer  un  grand  jubilé  (i)  àThonon,  je  vous 
salue  humblement  par  cette  occasion,  vous  sup- 
pliant de  me  faire  part  un  peu  amplement  de  vos 
nouvelles  par  madame  de  Chantal,  laquelle,  comme 
je  crois,  fera  avec  nous  la  fête  de  la  Pentecôte  : car, 
ma  chère  mère,  voyez-vous,  je  vous  veux  parler  un 
peu  plus  tendrement  désormais  de  me  promettre 
votre  venue  à Saint-Claude.  Je  ne  le  puis  faire  pour 
cette  année,  quoique  notre  bon  M.  Robin  m’en  ait 
jeté  quelque  assentement.  Je  sais  que  vous  êtes  ten-. 


(1)  Il  s’agit  ici  du  jubile  pour  l'exaltation  de  Paul  V au  souverain 
pontificat. 
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dre  au  voyage,  et  que  vous  n’avez  pas  tant  de  santé 
, que  de  volonté:  mais,  croyez-moi,  ou  je  mourrai  à 
la  poursuite,  ou  je  m’approcherai  un  jour-;  ensorte 
que  s’il  vous  faut  faire  quelque  partie  du  chemin  en 
ma  faveur,  elle  sera  fort  courte.  Je  suis  en  si  peu  de 
liberté,  que  je  ne  puis  pas  dire  si  ce  sera  cette  an- 
née; mais  j’ai  tant  de  désir  de  vous  revoir,  que  je  ne 
puis  ne  l’espérer  pas.  Aimez-moi  cependant,  et 
croyez  que  mon  ame  vous  est  toute  dédiée  en  notre 
Seigneur,  qui  m’a  rendu  votre  fils  et  serviteur,  etc. 

i2o”  LETTRE. 

LE  CARDINAL  PAMPHILE,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Il  le  loue  de  son  zèle  pour  la  foi,  pour  l’Église,  pour  le  salut  des 
âmes,  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Rome,  3o  avril  1607. 

Perillustris  ac  reverendissime  domine, 
Admodùm  reverendus  dominus  Joannes  Francis- 
cus  Salesius,  eeclesiæ  tuæ  canonicus,  et  amplitudi- 
nis  tuæ  procurator,  beatorum  apostolorum  limina 
superiorihus  diebus  piè  ac  devotè  visitavit,  ac  de  tuæ 
eeclesiæ  statu  relationem  præclarissimè  exaratam 
exhibuit,  quâ  neque  de  clero,  et  de  religiosorum 
ordinum  familiis,  de  parœciis,  et  cæteris  ecclesiis 
dilucidiùs,  neque  de  abusibus,  corruptelis  ac  hæ- 
resibus  copiosiùs,  neque  de  remediis  ac  orthodoxæ 
doctrinæ  ecclesiasticæ  restitutione  prudentiùs  ac  vi- 
gilantiùs  perscrihi  potuit.  Enitet  in  universâ  eâ  re- 
latione  amplitudinis  tuæ  vehementissimum  in  emen- 
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dandis  lapsis  moribus  studium,  in  obeundis,  pro 
Dei  gloriâ,  locis  asperis  ac  difficillimis  labor,  in  pro- 
curandâ  animarum  salute  ardor  atque  contentio  iu- 
fatigabilis. 

Quæ  omnia  sacram  congregationem  cardinalium 
concilio  tridentino  interpretando , atque  prælato- 
rum  sacra  limina  visitantium  postulatis  audiendis  > 
præpositorum,  maximâ  jucunditatc  spiritali  perfu- 
derunt  ; illud  nimirùm  respicientem,  divinâ  factum 
esse  providentiâ,  ut  isti  ægræ  ac  nutanti  christianæ 
reipublicæ  parti,  tantæ  pietatis,  zeli,  virtutis  ac  sol- 
licitudinis  contigisse  pastorem,  ut  de  animabus  is- 
tis  meliora  quotidiè,  Deo  dante,  sperare  possit;  jam- 
que  pro  certo  liabeat,  sanas  oves  sub  tali  pastore.  » 
ægritudinem  non  contracturas,  imô  et  quotidiè  plu- 
ies ex  ægris  veræ  catholicæque  religionis  sauitatem, 
quùd  jam  multæ  sacris  concionibus  permotæ  fece- 
runt,  aliquando  recuperaturas. 

Quantum  verù perünetad præcipua  remedia,  quæ 
relatione  prædictâ  amplitudo  tua  postulaverat,  quid, 
egerint  illustrissimi  patres,  et  quàm  prompte  apud 
sanctissimum  dominum  nostrum  tuas  petitiones  ad- 
juverint,  quidque  profecerint,  ex  ipso  procuratore  , 
atque  ex  ipsis  diplomatibus  quæ  hinc  propediem 
mittentur,  ipsa  cognoscet.  Intérim  illustrissimi  pa- 
tres amplitudini  tuæ  egregiè  in  vineâ  Domini  labo- 
ranti  diuturnam  incolumitatem  precantur. 

Très  illustre  et  révérendissime  seigneur, 

Le  sieur  Jean-François  de  Sales,  chanoine  de  votre 
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Église , et  procureur  de  votre  grandeur  , homme 
vraiment  respectable  à tous  égards,  a visité  avec  dé- 
votion ces  jours  passés  les  seuils  des  bienheureux 
apôtres,  et  a présenté  une  magnifique  relation  de 
l’état  de  votre  Église.  Il  est  impossible  de  décrire 
mieux,  ni  plus  clairement  que  vous  avez  fait,  ce 
qui  appartient  au  clergé  séculier,  aux  familles  des 
ordres  religieux,  aux  paroisses,  et  aux  autres  églises, 
ni  plus  amplement  ce  qui  regarde  les  abus,  les  cor- 
ruptions et  les  hérésies,  ni  avec  plus  de  soin  et  de 
prudence  ce  qui  concerne  les  remèdes  aux  maux 
que  vous  exposez,  et  le  rétablissement  de  la  doc- 
trine ecclésiastique  et  orthodoxe.  On  voit  évidem- 
jnent  dans  toute  éètte  relation  le  zèle  très  ardent  de 
votre  grandeur  à remettre  en  vigueur  la  discipline 
déchue,  la  peine  qu’elle  a prise  pour  visiter  les  lieux 
les  plus  rudes  et  du  plus  difficile  ahord,  sa  ferveur 
et  son  ardeur  infatigable  pour  procurer  le  salut  des 
âmes. 

Toutes  ces  choses  ont  causé  une  très  grande  joie 
spirituelle  à la  sacrée  congrégation  des  cardinaux, 
établie  pour  l’interprétation  du  concile  de  Trente, 
et  pour  entendre  les  demandes  des  prélats  qui  visi- 
tent les  sacrés  seuils  (t);  ayant  fait  réflexion  que  la 
divine  Providence  avoit  voulu  que  le  soin  de  cette 
partie  de  la  république  chrétienne,  qui  étoit  si  ma- 
lade et  si  chancelante,  tombât  entre  les  mains  d’un 
pasteur  si  dévot,  si  zélé,  si  vertueux,  et  si  \igilant, 
en  sorte  qu’elle  peut  espérer  tous  les  jours  de  meil-^ 

(i)Les  tombeaux  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul. 
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leures  choses  de  cçs  âmes,  avec  l’aide  de  Dieu  ; et 
qu’elle  est  sûre  présentement  que  les  brebis  qui 
sont  saines  ne  contracteront  point  de  maladies  sous 
un  tel  pasteur,  mais  bien  plutôt  que  celles  qui  sont 
malades  recouvreront  la  santé  et  la  religion  véritable 
et  catholique  , comme  plusieurs  ont  déjà  fait  par  le 
moyen  de  ses  saintes  prédications. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  principaux  remèdes 
que  votre  grandeur  avoit  sollicités  par  la  même  re- 
lation, elle  apprendra  par  son  même  procureur,  et 
parles  expéditions  qui  lui  seront  envoyées  au  plus  tôt, 
ce  que  les  très  illustres  pères  ont  fait,  et  avec  quelle 
promptitude  ils  ont  fait  valoir  ses  demandes  auprès 
de  notre  très  saint  père  et  seigneur.  Cependant  les 
très  illustres  pères  souhaitent  une  très  longue  pros- 
périté ii  votre  grandeur. 

V 

♦ 

I2l'  LETTRE  (liv.  Il,  lel.6). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

! Témoignages  d’amitié. 

Juin  1607. 

Je  pense  que  maintenant  vous  êtes  arrivée  en  vo- 
tre maison,  ma  très  chère  fille;  car  voici  justement 
l’octave  de  votre  départ  : et  je  m’en  vais  par  cette 
lettre  et  en  esprit  vous  revoir,  pour  demander  des 
nouvelles  du  succès  de  votre  voyage.  Vous  êtes-vous 
bien  portée,  ma  chère  fille?  Avez-vous  point  rencon- 
tré notre  Sauveur  en  chemin?  car  il  vous  attendoit 
par-tout.  Si  avez,  je  n’en  doute  nullement.  Je  l’en 
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ai  supplié  fort  souvent,  quoique  fort  froidement, 
selon  mon  ordinaire  misère;  mais  particulièrement 
à la  sainte  messe,  et  en  notre  exercice  du  soir  (1), 
aux  litanies  de  notre  chère  Dame  et  Maîtresse,  je 
vous  ai  recommandée  et  fait  recommandera  tous  nos 
prêtres,  afin  de  suppléer  à mon  insuffisance. 

Hier,  ma  chère  fille,  je  fus  si  consolé  en  lagrand’- 
messe,  voyant  que  l'onchantoiten  musique,  Si  quel- 
qu’un mange  de  ce  pain  , il  vivra  éternellement  (2); 
et  on  le  répétoit  souvent.  O Dieu  ! ( 111e  vint- il 
dans  le  cœur)  peut-être  maintenant  même  cette 
fille  le  mange.  Là-dessus  un  certain  accoisemeut 
d’espérance  pour  vous  répandit  une  suavité  bien 
grande  en  tout  mon  esprit.  Oui , ma  très  bonne  fille, 
il  le  faut  espérer  fort  assurément,  que  nous  vivrons 
éternellement.  Lt  notre  Seigneur  que  feroit-il  de  sa 
vie  éternelle,  s’il  n’en  donnoit  point  aux  pauvres  pe- 
tites et  chétives  âmes  ? 

Notre  bon  père  Bonivard  partit  hier,  qui,  par  une 
pure  rencontre  de  sentiment,  approuveinfinimentle 
choix  que  j’ai  fait  pour  vous.  Pour  moi,  je  le  sens 
toujours  plus  ferme  en  mon  ame:  et  puisque  après 
tant  de  considérations,  de  prières  et  de  sacrifices, 
nous  avons  fait  nos  résolutions,  ne  permettez  point 
à votre  cœur  de  s’appliquer  à des  autres  désirs;  mais, 

• 

(1)  II  s’agit  sans  doute  de  la  prière  du  soir  que  le  saint  évêque 
In i s o i t publiquement  en  sa  maison  avec  ses  officiers  prêtres  et  ses 
autres  domestiques , et  où  l’on  recitoit  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

(q)  Qui  inanducat  hune  panem,  vivet  in  æternura.  Joan.,  r vi, 
v.  19. 
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bénissant  Dieu  de  l’excellence  des  autres  vocations, 
arrêtez-vous  humblement  à celle-ci  plus  basse  et 
moins  digne,  mais  plus  propre  à votre  suffisance, 
et  plus  digne  de  votre  petitesse.  Demeurez  donc 
simplement  en  cette  résolution,  sans  regarder  ni  à 
droite , ni  a gauche. 

Or  sus,  ma  fille,  je  suis  pressé,  et  faut  que  je  ferme 
celte  lettre.  Je  me  porte  bien.  Je  m’essaierai  de  gar- 
der ma  santé,  et  de  devenir  affectionné  au  service 
de  notre  commun  maître.  Tout  ce  que  vous  aimez 
ici,  se  porte  bien.  Mais,  mon  Dieu  ! ma  chcre  fille, 
tenez  votre  cœur  au  large,  reposez-le  souvent  entre 
les  bras  de  la  Providence  divine.  Courage,  courage , 
Jésus  est  nôtre  : qu’à  jamais  nos  cœurs  soient  à lui. 
11  m’a  rendu,  ma  chère  fille,  et  ine  reud  tous  les 
jours  plus,  ce  me  semble,  au  moins  plus  sensible- 
ment, plus  suavement,  du  tout,  en  tout,  et  sans 
réserve,  uniquement,  inviolablement  vôtre;  mais 
vôtre  en  lui  et  par  lui,  à qui  soit  honneur  et  gloire 
aux  siècles  des  siècles,  et  à sa  sainte  Mère.  Amcu. 

Recommandez-moi  à votre  bon  ange  et  à notre 
sainte  Mère. 

* , 

122e  LETTRE  (Fiv.v,  let.  i4). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Excellence  et  avantages  du  clicmin  do  la  croix;  moyen  d’y  mar- 
cher en  assurance. 

y juillet  1607. 

()  mon  Dieu  ! que  je  desire  votre  consolation , ina 
chère  fille!  Cela  s’entend  sous  le  bon  plaisir  de  sa 
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divine  Majesté  : car  s’il  vous  veut  sur  la  croix,  j’y  ac- 
quiesce. Et  vous  aussi,  ma  bien-aimée  fille,  non  pas? 
Oui,  sans  doute.  Mais  les  croix  de  Dieu  sont-elles 
pas  douces  et  pleines  de  consolation?  Oui,  pourvu 
que  l’on  y meure,  comme  fit  le  Sauvepr.  Or  sus, 
mourons-y  donc,  ma  chère  fille,  s’il  est  expédient. 
Ne  nous  fâchons  point  de  nos  tempêtes  et  des  orages 
qui  parfois  troublent  notre  cœur,  et  nous  ôtent 
notre  bonace.  Mortifions-nous  jusqu'au  fin  fond  de 
notre  esprit:  et  pourvu  que  notre  cher  esprit  de  la 
foi  soit  fidèle,  laissons  renverser  toutes  choses,  et 
vivons  en  assurance.  Quand  tout  inourroit  en  nous, 
pourvu  que  Dieu  y vive,  que  nous  en  doit-il  chaloir? 
Allons,  allons,  ma  chère  fille,  nous  sommes  en  bon 
chemin.  Ne  regardez  ni  à droite  ni  à gauche  : non , 
celui-ci  est  le  meilleur  pourcuous.  Ne  nous  amusons 
point  à la  considération  de  la  beauté  des  autres; 
mais  saluons  seulement  ceux  qui  passent  par  iceux, 
et  disons-leur  simplement:  Dieu  nous  conduise  à 
nous  revoir  au  logis! 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  s’af- 
fermit en  nos  résolutions,  et  comme  toutes  choses 
concourent  à cet  affermissement.  Je  me  sens  une 
suavité  extraordinaire,  comme  aussi  de  l'amour  que 
je  vous  porte:  car  j’aime  cet  amour  incomparable- 
ment. 11  est  fort  impliablc  et  sans  mesure  ni  ré- 
serve, mais  doux,  facile,  tout  pur,  tout  tranquille;, 
bref,  si  je  ne  me  trompe,  tout  en  Dieu.  Pourquoi 
donc  ne  l’ainterois-je  pas?  Mais  où  vais-je?  Si  ne 
rayerai-je  pas  ces  paroles:  elles  sont  trop  véritables, 
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et  hors  de  danger.  Dieu  qui  voit  les  intimes  replis 
de  mon  cœur,  sait  qu’il  n’y  a rien  en  ceci  que  pour 
• lui,  et  selon  lui,  sans  lequel  je  veux,  moyennant 
sa  grâce,  n’être  rien  à personne,  et  que  nul  ne  me 
soit  rien  ; mais  en  lui  je  veux  non  seulement  garder, 
mais  je  veux  nourrir,  et  bien  tendrement,  cette  uni- 
que affection.  Mais,  je  le  confesse,  mon  esprit  n’a- 
voit  pas  congé  de  s’épancher  comme  cela:  il  s’est 
échappé;  il  lui  faut  pardonner  pour  cette  fois,  à la 
charge  qu’il  n’en  dira  plus  mot. 

Vous  me  demandâtes  si  vous  parliez  point  trop 
souvent  de  feu  M.  votre  cher  mari.  Que  vous  dis-je, 
ma  chère  fille?  car  je  ne  m’en  ressouviens  pas.  Main- 
tenant donc,  y ayant  pensé,  je  vous  dis  qu’il  n’y  a 
point  de  danger  d’en  parler,  quand  l’occasion  s’en 
présente;  car  cela  ne  témoigne  que  la  mémoire  que 
vous  en  devez  avoir:  mais  je  crois  qu’il  seroit  mieux, 
parlant  de  lui,  d’en  parler  sans  paroles  et  soupirs, 
qui  témoignassent  un  amour  attaché  et  engagé  à la 
présence  corporelle;  et  partant,  en  lieu  de  dire,  feu 
mon  pauvre  mari,  je  voudrois  dire,  mon  mari  que 
Dieu  ait  en  miséricorde  ; et  ces  dernières  paroles 
les  dire  avec  sentiment  d’un  amour,  non  point  af- 
faibli par  le  temps,  mais  bien  affranchi  et  épuré 
par  l’amour  supérieur.  Je  pense  que  vous  m’enten- 
dez bien;  car  vous  m’entendez  toujours  bien. 

11  s’est  trouvé  que  les  deux  saints  Suaires  de  notre 
Seigneur  sont  tout  semblables,  et  les  mains  croisées. 

Tout  ceci  ne  sont  pas  de  grandes  choses;  mais  je 
les  vous  ai  voulu  dire,  parcequ’elles  me  sont  venues 

♦ • 
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en  l’esprit,  après  avoir  écrit  une  douzaine  de  lettres 
à ccs  messieurs  de  la  cour,  en  recommandation  de 
notre  chapitre  de  Saint-Pierre. 

Tenez  votre  cœur  ferme,  et  haut  élevé  en  Dieu 
par  une  entière  confiance  en  sa  sainte  providence, 
laquelle,  sans  doute,  ne  vous  a pas  donné  le  des- 
sein de  la  servir,  qu’elle  ne  vous  donne  tous  les 
moyens  de  ce  faire.  Humiliez-vous  bien  fort;  mais, 
ma  fille,  toujours  d’une  humilité  douce,  et  non 
empressée:  car  encore  en  cela  y peut-il  avoir  de 
l’empressement. 

' Adieu,  ma  chère  fille:  ce  n’est  pas  avec  loisir  que 
je  vous  écris,  c’est  par  impétuosité  que  j’ai  conduit 
ma  plume  jusqu’ici,  partie  avant  la  sainte  messe, 
partie  après.  A Dieu  donc  soyons-nous  à jamais, 
sans  fin,  sans  mesure,  sans  réserve!  Priez  souvent 
pour  celui  qui  ne  saurait  prier  sans  vous  faire  part 
de  ses  prières,  ni  plus  desirer  son  salut  que  le  vôtre. 

Conservez  vos  vœux  et  vos  résolutions  : tenez-les 
à l’abri  dans  le  fond  de  votre  ame  : nous  sommes 
assez  riches,  si  ce  trésor  nous  reste;  comme  il  sera 
infailliblement,  Dieu  aidant,  lequel  me  rend  tou- 
jours plus  puissamment  et  inviolablement  vôtre. 
Amen.  Vive  Jésus. 
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1 23e  LETTRE  ( ii».  rv,  iet.  74). 

LE  MÊME,  A UNE  DE  SES  SOEURS. 

Éviter  les  empressements  dans  la  dévotion,  et  pratiquer  les  mor- 
tifications qui  se  présentent  d’ellcs-mêmcs,  de  quelque  nature 
qu’elles  soient,  plutôt  que  d'en  chercher  d'autres. 

* 

ao  juillet  1607. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  il  ne  m’est  pas  pos- 
sible de  me  contenir  de  vous  écrire  à toutes  sortes 
d’occasions  qui  s’en  présentent.  Ne  vous  empressez 
point;  non,  croyez-moi,  exercez-vous  à servir  no- 
tre Seigneur  avec  une  forte  et  soigneuse  douceur: 
c’est  la  vraie  méthode  de  ce  service.  Ne  voulez  pas 
tout  faire,  mais  seulement  quelque  chose,  et  sans 
doute  vous  ferez  beaucoup.  Pratiquez  les  mortifica- 
tions desquelles  le  sujet  se  présente  plus  souvent  à 
vous  : car  c’est  une  besogne  qu’il  faut  faire  la  pre- 
mière; après  celle-là  nous  en  ferons  d’autres.  Baisez 
souvent  de  cœur  les  croix  que  notre  Seigneur  vous  a 
lui-même  mises  sur  les  bras.  Ne  regardez  point  si 
elles  sont  d’un  bois  précieux,  ou  odorant:  elles  sont 
plus  croix,  quand  elles  sont  d’un  bois  vil,  abject, 
puant.  C’est  grand  cas  que  ceci  me  revient  toujours 
en  l’esprit,  et  que  je  ne  sais  que  cette  chanson.  Sans 
doute,  ma  chère  sœur,  c’est  le  cantique  de  l’Agneau  : 
il  est  un  peu  triste,  mais  il  est  harmonieux  et  beau. 
Mon  Père , qu’il  soit  fait,  non  pas  selon  que  je  veux, 
mais  selon  que  vous  voulez  (1). 

(1) Pater  mi,  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  Matth.,c.  xxv),  v.  3g. 
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Magdeléne  cherche  notre  Seigneur  en  le  tenant: 
elle  le  demande  à lui-même:  elle  ne  le  voyoit  pas 
en  la  forme  qu’elle  voulctjt;  c’est  pourquoi  elle  ne  se 
contente  pas  de  le  voir  ainsi,  et  le  cherche  pour  le 
trouver  autrement:  elle  le  vouloit  voir  en  son  habit 
de  gloire,  et  non  pas  dans  un  vil  habit  de  jardinier; 
mais  néanmoins  enfin  elle  connut  que  c’étoitlui, 
quand  il  lui  dit:  Marie  (i). 

Voyez-vous,  ma  chère  sœur,  ma  fille,  c’est  no- 
tre Seigneur  en  l’habit  de  jardinier  que  vous  ren- 
contrez tous  les  jours  çà  et  là  ès  occurences  des  mor- 
tifications ordinaires  qui  se  présentent  à vous.  Vous 
voudriez  bien  qu’il  vous  offrit  d’autres  plus  belles 
mortifications.  O Dieu  ! les  plus  belles  ne  sont  pas 
les  meilleures.  Croyez-vous  pas  qu’il  vous  dît:  Ma- 
rie, Marie?  Non:  avant  que  vous  le  voyiez  en  sa 
gloire,  il  veut  planter  dedans  votre  jardin  beaucoup 
de  fleurs.petites  et  basses , mais  a son  gré  : c’est 
pourquoi  il  est  ainsi  vêtu.  Qu’à  jamais  nos  cœurs 
soient  unisau  sien,  et  nos  volontés  à son  bon  plaisir! 
Je  suis  sans  fin,  et  sans  mesure,  madame  ma  sœur, 
votre  frère , etc. 

Ayez  bon  courage,  ne  vous  étonnez  point:  soyons 

seulement  à Dieu,  car  Dieu  est  nôtre.  Amen. 

* 

(i)  Dicunt  Mariæ  Magdalenæ  angeli  : Mulier,  quid  ploras?  Dicit 
eis  : Quia  tulerunt  Dominum  meum,  et  nescio  ubi  posuerunt  euro. 
Hæc  cùm  dixisset,  conversa  est  retrnrsùm , et  vidit  Jesum  siantem  ; 
et  non  sciebat  quia  Jésus  est.  Dicit  ei  Jésus;  Mulier,  quid  ploras? 
quem  quæris?  Ilia  existimans  quia  bortulanus  esset,  dicit  ci:  Do- 
mine, si  tu  sustulisti  eum,  dicito  mihi  ubi  posuisti  eum,  et  ego  eutn 


Digitized  byGoogle 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  l 'J 

124*  LETTRE  (iiv.ii,iet.7). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHÀNTAL. 

Il  l’encourage  à fouler  aux  pieds  le  démon  et  toutes  ses  sugges- 
tions. Les  assauts  dont  il  lui  parle,  et  dont  il  dit  qu’elle  lui 
avoit  fait  des  monstres,  éloient  les  difficultés  qu'il  lui  falloit 
surmonter  pour  concilier  l’abandon  de  ses  enfants  et  la  sépara- 
tion de  toute  sa  famille  avec  sa  vocation. 

20  juillet  i6o7. 

C’est  aujourd’hui  la  fête  de  Ste  Marguerite,  ma 
très  chère  fille;  et  je  viens  tout  maintenant  de  dire 
la  messe  pour  vous.  Je  puis  toujours  dire  pour  vous, 
ma  fille  ; car  vous  y avez  part  en  un  certain  rang  si 
spécial  et  particulier,  qu’il  me  semble  presque  que 
ce  n’est  que  pour  vous.  Or  bien,  je  vous  y ai  dé- 
peinte en  mon  désir  comme  on  dépeint  la  sainte 
du  jour.  O mon  Sauveur!  disois-je,  que  cette  fille 
que  vous  m’avez  si  uniquement  confiée  ait  toujours 
sous  ses  pieds  le  dragon  infernal  crevé  et  gâté , 
votre  croix  bien  étroitement  serrée  sur  sa  poitrine, 
et  ses  yeux  bien  élevés  au  ciel,  où  vous  êtes. 

Ne  vous  desiré-je  pas,  ma  chère  fille , tout  ce  qui 
se  doit  desirer?  Non,  ne  vous  étonnez  de  rien  : mo- 
quez-vous de  ces  assauts  de  notre  erfnemi;  je  dis, 
de  ces  assauts  desquels  vous  m’avez  fait  des  mons- 
tres pendant  votre  séjour  en  ce  pays.  Tenez-vous 
bien  à couvert  sous  nos  grandes  et  inviolables  réso- 

tollam.  Dicit  illi  Jésus  : Maria.  Conversa  ilia  dicit  ei:  Rabboni  (quod 
dicitur  magisler).  Joi-i.,  c.  xx,  v.  l3,  14,  <5  et  i(i. 
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lutions,  sous  nos  vœux  et  consécrations:  ne  nous  ef- 
frayons point  de  ces  fanfares.  11  ne  nous  sauroit  faire 
nul  niai;  c’est  pourquoi  il  nous  veut  au  moins  faire 
peur,  et  par  cette  peur  nous  inquiéter,  et  par  l’in- 
quiétude nous  lasser,  et  par  la  lassitude  nous  faire 
quitter:  mais  contentons-nous  que,  comme  petits 
poussins,  nous  nous  sommes  jetés  sous  les  ailes  de 
notre  chère  mère.  N’ayons  point  de  crainte  que  de 
Dieu,  et  encore  une  crainte  amoureuse  ; tenons  nos 
portes  bièn  fermées;  prenons  garde  à ne  point  lais- 
ser ruiner  les  murailles  dé  nos  résolutions,  et  vivons 
en  paix.  Laissons  rôderet  virevolter  à l’ennemi:  qu’il 
enrage  de  mal-talent;  mais  il  ne  peut  rien.  Croyez, 
ma  chère  fillè,  ne  vous  tourmentez  point  pour  toutes 
les  suggestions  que  cet  adversaire  vous  fera.  Il  faut 
avoir  un  peu  de  patience  à souffrir  son  bruit  et  son 
tintamarre  aux  oreilles  de  votre  cœur:  au  bout  de  là 
il  ne  sauroit  vous  nuire. 

Vous  ne  savez  pas,  ma  chère  fille,  ce  qui  me  vient 
êft»^esprit?je  dis  tout  présentement;  car  je  suis  ému 
à la  joiév^fe  suis  ici  à Thiez,  qui  est  la  terre  de  mon 
évêché.  Or  lès  sujets  étoient  anciennement  obligés, 
par  reconnoissancë, formelle , de  faire  taire  les  gre- 
nouilles des  fossés  et  marécages  voisins,  pendant 
qvyp  l’évêque  dormoit.  Il  me  semble  que  c’est  une 
dure  loi;  et  pour  moi,  je  ne  veux  point  exiger 
ce  devoir  : qu’elles  crient  tant  qu’elles  voudront, 
pourvu  que  les  crapauds  ne  me  mordent  point,  je 
ne  laisserai  pas  de  dormir  pour  elles,  si  j’ai  som- 
meil. Non,  ma  chère  fille,  si  vous  étiez  ici,  encore 
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ne  voudrois-je  pour  cela  pas  entreprendre  de  faire 
taire  les  grenouilles;  mais  je  vous  dirois  bien  qu'il 
ne  faudroit  pas  craindre,  ni  s’en  inquiéter,  ni 
penser  à leur  bruit.  Falloit-il  pas  que  je  disse  cela 
pour  témoigner  que  je  suis  ému  à rire?  Tenez  donc 
seulement  la  croix  de  notre  Seigneur  sur  votre  poi- 
trine; répliquez  doucement  et  par  actes  positifs  nos 
résolutions;  ne  vous  efforcez  point  de  ruiner  la  su- 
perbe, mais  tâchez  de  bien  assurer  l’humilité  en 
l’exerçant  positivement;  et  ne  doutez  point,  car  tan- 
dis que  vous  aurez  la  croix  entre  vos  bras,  l’ennemi 
sera  toujours  sous  vos  pieds.  Tenez  vos  yeux  au  ciel. 

Oui,  ma  chère  fille,  attachez-vous  fort  à la  provi- 
dence divine  : qu’elle  fasse  ce  qu’elle  voudra  de  vous , 
et  de  toufce  qui  est  vôtre.  m 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  j’ai  de  consolation  en 
l’assurance  de  vous  voir  éternellement  conjointe  en 
la  volonté  d’aimer  et  louer  Dieu  ! Que  la  divine  pro- 
vidence nous  conduise  par  où  il  semblera  mieux  : * 
mais  j'espère,  ains  je  vous  assure  que  nous  abouti- 
rons à ce  signe,  et  arriverons  à ce  port.  Vive  Dieu, 
ma  chère  fille,  j’ai  cette  confiance.  Soyons  joyeux 
en  ce  service,  je  vous  supplie.  Soyons  joyeux  sans 
dissolution,  et  assurés  sans  arrogance;  craignons 
sans  nous  troubler;  soyons  soigneux  sans  nous  em- 
presser. Je  m arrête,  ma  fille,  et  laisse  ce  discours 
auquel  mon  cœur  me  porte  impétueusement.  Je  suis 
vôtre  en  notre  Seigneur,  mais  je  dis  d’une  façon 
sans  pareille;  Vive  Jésus!  Amen.  # 
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125e  LETTRE. 

LE  PRÉSIDENT  FRÉMIOT,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Marques  de  l'estime,  du  dévouement,  du  respect  et  de  la  considé- 
ration qu’il  portoit  à notre  saint. 

as  juillet  1607. 

Monsieur,  vos  vertus  et  vos  mérites  m’obligeoient 
assez  à vous  honorer,  et  à vous  consacrer  mes  très 
humbles  services  ; mais  l’affection  qu’il  vous  plaît 
• porter  à toute  notre  petite  famille,  et  l’estime  que 

vous  faites  de  ma  fille  de  Chantal , m’accable  d’o- 
bligations; de  sorte  que,  ne  pouvant  assez  m’acquit- 
ter, je  serai  contraint  de  faire  cession,  non  seule- 
ment de  ce  peu  de  yen  que  Dieu  m’a  donné,  mais 
aussi  de  moi-même,  qui  suis  et  veux  demeurer  à ja- 
mais votre  très  humble  serviteur. 

Je  puis  bien,  monsieur,  vous  promettre  la  même 
chose  pour  M.  de  Bourges,  mon  fils  : car,  outre  l’in- 
clination naturelle  qu’il  en  a,  je  vous  assure,  mon- 
sieur, que  son  plus  grand  désir  et  contentement  se- 
roit  de  pouvoir  mériter  l’honneur  de  vos  bonnes 
grâces  ; comme  le  mien  serait  quelquefois  d’avoir  le 
bonheur  de  recueillir  les  doux  et  agréables  fruits  de 
votre  sainte  et  douce  conversation. 

Mais  puisque  votre  charge  et  de  meilleures  et 
plus  importantes  raisons  vous  retiennent  par-delà 
les  monts,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  sou- 
% vent  part  à lui  et  à moi  du  doux  miel  de  vos  saints 
et  divins  discours,  pour  nous  réveiller  du  sommeil 
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dans  lequel  nous  nous  trouvons  presque  toujours 
engagés  par  les  affaires  du  monde,  et  rappeler  notre 
esprit  à la  contemplation  de  la  Divinité  et  de  la  béa- 
titude éternelle.  • 

Les  frères  de  l’église  cathédrale  de  M.  de  Bourges 
sont  à la  vérité  de  fort  honnêtes  gens,  et  d’une  so- 
ciété agréable  pour  leur  prélat.  Par  les  lettres  qu’il 
m’en  écrit,  il  s’en  loue  fort;  mais  ils  ne  sont  pas  tels 
que  les  vôtres,  ni  si  remplis  qu’eux  des  grâces  de 
Dieu. 

Le  chef  donne  cette  vigueur  aux  membres,  en 
les  animant  des  saintes  inspirations  qui  découlent 
d’un  esprit  tout  divin,  tel  qu’est  le  vôtre.  M.  de  Bour- 
ges n’est  pas  comme  cela;  cependant  je  puis  dire 
que  de  tous  les  prélats  qui  sont  cn-deçà  de  vos  mon- 
tagnes, il  est  le  mieux  avec  ses  confrères. 

Si  les  affaires  de  ceux  de  votre  chapitre  eussent 
été  en  état,  je  leur  aurois  volontiers  témoigné  l’es- 
time que  je  fais  de  votre  recommandation;  mais 
quand  le  procès  se  jugera,  je  me  souviendrai  bien 
des  bons  et  honorables  témoignages  que  vous  avez 
rendus  de  leur  vertu  et  de  leur  sainte  manière  de 
vivre.  Les  chanoines  sont  vraiment  dignes  d’un  tel 
évêque,  et  l’évêque  digne  de  tels  chanoines. 

Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu’il  veuille  les  bénir 
tous,  et  multiplier  sur  vous  toutes  ses  saintes  grâces. 

Je  salue  humblement  tout  ce  qui  vous  appartient. 
Votre,  etc. 
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I2Gc  LETTRE  (liv.  IV,  let. 94). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CIÎANTAL. 

* Pensées  sur  les  larmes  et  les  parfums  de  la  Magdeleine.  Il  n’est  pas 
nécessaire,  pour  la  direction,  de  rendre  compte  en  détail  de 
ses  fautes.  Les  longs  pèlerinages  ne  conviennent  pas  aux  per- 
sonnes du  sexe.  J1  l’cxliorte  à la  simplicité,  et  lui  montre  com- 
bien la  duplicité  est  blâmable.  Ne  pas  tant  desirer  la  délivrance 
des  tentations. 

. 24  juillet  1607. 

Ce  fut  seulement  dimanche  passé , jour  de  Ste  Mag- 
deleine, que  je  reçus  tout-à-coup  vos  lettres,  celle 
du  4 et  celle  du  12  de  ce  mois.  Que  ce  me  fut  un 
grand  contentement,  ma  chère  fille!  vous  ne  le  sau- 
riez croire  ; car  je  ne  sais,  le  matin  en  l’oraison  j’avois 
eu  de  grandes  émotions  d’esprit  à vous  recomman- 
der à notre  Sauveur,  lequel  je  voyois,  ce  me  sembloit, 
de  bonne  humeur,  pour  être  accosté  chez  Simon 
le  lépreux  : mais  pour  respect  de  notre  chère  Mag- 
deleine, nous  n’osions  pas  aller  à ses  pieds,  ains 
à ceux  de  sa  sainte  mère,  laquelle,  si  je  ne  me 
trompe , se  trouvoit  là  ; et  j’étois  bien  marri  que 
nous  n’avions  ni  tant  de  larmes,  ni  tant  de  par- 
fums que  cette  sainte  pénitente:  mais  notre  sainte 
Dame  se  contentoit  de  certaines  gouttelettes  répan- 
dues sur  le  bord  de  sa  robe  ; car  nous  n’osions  pas 
toucher  ses  sacrés  pieds.  Une  chose  me  consoloit 
fort;  après  le  dîner,  notre  Seigneur  remit  sa  chère 
convertie  à Notre-Dame:  aussi  vous  voyez  que  de- 
puis elle  e'toit  presque  toujours  avec  elle,  et  cette 
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sainte  vierge  caressoit  extrêmement  cette  péche- 
resse. Cela  me  donnoit  du  courage,  et  j’en  étois  in- 
finiment réjoui. 

Or  je  n’ai  le  loisir  de  répondre  aux  vôtres  à pleins 
fonds;  mais  je  dirai  seulement  quelque  chose  par- 
ci  ify-là.  Non,  ma  fille,  ne  marquez  plus  ainsi  par 
le  menu  vos  défauts,  remarquez-les  seulement  en 
bloc  ; car  cela  suffira  abondamment  pour  vous  faire 
connoître  à qui  vous  desirez , et  pour  votre  direction. 

11  n’est  pas  besoin  dé  nommer  ceux  pour  lesquels 
vous  voulez  faire  dire  dés  messes;  il  suffit  que  par 
votre  intention  ce  bien-là  leur  soit  appliqué. 

Les.,  grands  et  éloignés  voyages  ne  sont  pas  utiles 
à votre  sexe,  ni  d’édification  au  prochain:  au  con- 
traire, on  en  parle,  on  attribue  cela  à la  légèreté,  on 
» murmure'  contre  les  pères  spirituels.  Ce  n’est  plus  le 
temps  de  nos  saintes  Paule  et  Mélanie.  Arrêtons- 
nous  là.  . - , . 

Nous  aurons  assez  à faire  de  réduire  en  effet  nos 
résolutions,  lesquelles  néanmoins  me  contentent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  j’y  vois  toujours 
plus  de  la  gloire  de  Dieu,  en  la  seule  providence 
duquel  j’espère  cet  événement.  Je  ne  sais  si  vous  me 
connoissez  bien:  je  pense  qu’oui,  pour  beaucoup 
de  parties  de  mon  cœur.  Je  ne  suis  guère  prudent, 
et  si  c’est  une  vertu  que  je  n’aime  pas  trop,  ce  n’est 
que  par  force  que  je  la  chéris,  parcequ’elle  est  né- 
cessaire ; et  sur  cela  je  vais  tout  à la  bonne  foi,  à l’a- 
bri de  la  providence  de  Dieu. 

Non,  de  vrai, je  ne  suis  nullement  simple;  mais 
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j’aime  si  extrêmement  la  simplicité,  que  c’est  mer- 
veille. A la  vérité  dire,  l.es  pauvres  petites  et  blanches 
«olombelles  sont  bien  plus  agréables  que  les  serpents  ; 
et  quand  il  faut  joindre  les  qualités  de  l’un  avec  cel- 
les de  l’autre,  pour  moi,  je  ne  voudrais  nullement 
donner  la  simplicité  de  la  colombe  au  serpent^ car 
«.  le  serpent  ne  laisserait  pas  d’être, .serpent  ; mais  je 
voudrois  donner  la  prudence  du  serpent  à la  co- 
lombe , car  elle  ne  laisserait  pas  d’être  belle. 

Or  sus  donc  à ct$tte  sainte  simplicité,  sœur  de 
l’innocence,  fille  de  la  charité.  Mais  cependant  l’acte 
que  vous  me  marquez  n’est  pas  fort  double  ; au 
moins  il  n’est  pas  double  d’une  fort  mauvaise  étoffe  ; 
car  que  prétendriez-vous  pour  vous,  à faire  con- 
noître  que  le  bon  M.  le  comte  jeûnoit?  La  fâcheuse 
duplicité,  c’est  celle  qui  a une  bonne  action  doublée 
d’une  intention  mauvaise  ou  vaine.  Bien  écrjvez- 
moi.donc  de  ces  duplicités  ce  qui  vous  en  fâchera  le. 
plus;  je  m’essaierai  de  vous  bien  éclaircir  sur  cela, 
par  je  m’y  entends  un  peu, , 

Ma  chère  fille,  lisez  le  XXVIIIe  éhapitre  du  Com- 
bat spirituel,  qui  est  mon  cher  livre,  et  que  je  porte 
en  ma  poche,  il  y a bien  dix-huit  ans,  et  que  je  ne 
çeliajamais  sans  profit.  Tenez  ferme  à ce  que  je  vous 
ai  dit. 

Pour  vos  vieilles  tentations  (1),  n’en  affectionnez 
pas  tant  la  délivrance;  dissimulez  de  les  sentir;  ne 
vous  effarouchez  point  pour  leurs  attaques  : vous  en 
serez  délivrée  bientôt,  Dieu  aidant,  lequel  j’en  sup-» 

(i)  CVtoient  des  tentations  contre  la  foi. 
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plierai,  mais,  je  vous  assure,  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation en  son  bon  plaisir,  je  dis  une  résignation 
gaie  et  douce.  Vous  desirez  infiniment  que  Dieu 
vous  laisse  paisible,  dites-vous,  dé  ce  côté-là;  et  moi 
je  desire  que  Dieu  soit  paisible  de  tous  côtés,  et  que 
pas  un  de  nos  désirs  ne  soit  contraire  aux  siens. 

Or  sus,  je  ne 'veux  point  que  vous  désiriez  d’un 
désir  volontaire  cette  paix  inutile  et  peut-être  nuisi- 
ble : mais  ne  vous  tourmentez  point  à pratiquer  ce 
commandement;  car  c’est  cela  que  je  veux,  que 
Vous  ne  vous  tourmentiez  point,  ni  pour  ces  désirs, 
ni  pour  autres  quelcpnques.  Mon  Dieu  ! ma  fille , vous 
avez  trop  avant  ces  désirs  dans  le  cœur;  pourvu  que 
l’esprit  de  la  foi  vive  en  nous,  nous  sommes  trop 
heureux.  * 

Voyez-vous,  notre  Seigneur  nous  donnera  sa  paix 
quand  nous  nous  humilierons  à doucement  vivre  en 
la  guerre  ..Courage,  ma  fille , tenez  votre  cœur  ferme  : 
notre  Seigneur  nous  aidera , et  nous  l’aimerons  bien . 

Vous  faites  bien  de  n’avoir  nul  soin  de  votre  ame1, 
et  de  vous  en  reposer  sur  moi.  Vous  serez  bienheu- 
reuse, si  vous  continuez.  Dieu  sera  avec  moi  pour 
cette  conduite,  et  nous  n’errerons  point,  moyennant 
sa  grâce.  Croyez-moi,  mon  ame  ne  m’est  point,  ce 
me  semble,  plus  chère  que  la  vôtre.  Je  ne  fais  qu’un 
même  désir,  que  mêmes  prières  pour  toutes  deux, 
sans  division  ni  séparation.  Je  suis  vôtre:  Jésus  le 
veut,  et  je  le  suis. 
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127e  LETTRE  (ÜV.  III,  le*.  63). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lai  enseigne  quelles  qualités  doivent  avoir  les  désirs  de  la  per- 
fection, et  l’exhorte  à tenir  ferme  .dans  les  désolations. 

La  veille  de  S.-Laurent,  9 août  1607. 

C’est  par  notre  bon  père  gardien  des  capucins  que 
je  vous  écris,  ma  bonne,  ma  très  chère  fille:  mais 
que  vous  écrirai-je?  Tenez  votre  cœur  au  large;  ne^ 
le  pressez  point  trop  de  désirs  de  perfection  : ayez-en 
un  bon,  bien  résolu,  bien  constant,  c’est-à-dire  l’an- 
cien, celui  qui  vous  fit  faire  vos  vœux  avec  tant  de 
courage;  cac  pour  celui-là,  ma  fille,  il  le  fqut  arro- 
ser souvent  de  l’eau  de  la  sainte  oraison  ; il  faut  avoir 
grand  soin  pour  le  conserver  dans  notre  verger,  car 
c’est  l’arbre  de  vie. 

Mais,  certains  désirs  qui  tyrannisent  le  cœur,  qui 
voudroient  que  rien  ne  s’opposât  à nos  desseins, 
que  nous  n’eussions  nulles  ténèbres,  mais  que  tout 
fût  en  plein  midi  ; qui  ne  voudroient  que  suavités  en 
nos  exercices,  sans  dégoûts,  sans  résistance,  sans 
divertissements;  et,  tout  aussitôt  qu’il  nous  arrive 
quelque  tentation  intérieure,  ces  desirs-là  11e  se  con- 
tentent pas  que  nous  n’y  consentions  pas,  mais  vou- 
droient que  nous  ne  les  sentissions  pas.  Il  sont  si 
délicats,  qu’ils  ne  se  contentent  pas  que  l’on  nous 
donne  une  viande  de  bon  suc  et  nourrissante,  si 
elle  n’est  toute  sucrée  et  musquée.  Ils  voudroient  que 
nous  ne  vissions  pas  seulement  les  mouches  du  mois- 
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d’août  passer  devant  nos  yeux.  Ce  sont  ces  désirs 
d’une  perfection  trop  douce  : il  n’en  faut  pas  avoir 
beaucoup.  : - • 

Croyez-moi , ma  fille , les  viandes  douces  engen- 
drent les  vers  aux  petits  enfants,  et  en  moi  qui  ne 
suis  pas  petit  enfant;  c’est  pourquoi  notre  Sauveur 
nous  les  entremêle  d’amertume. 

Je  vous  souhaite  un  courage  grand,  et  non  point 
chatouilleux;  un  courage  lequel^  tandis  qu’il  ne  peut 
dire  bien  résol ujnent,  Vive  Jésus  sans  réserve,  ne 
se  soucie  point  ni  du  doux  ni  de  l’amer,  ni  de  la  lu- 
mière ni  des  ténèbres.  Hardiment,  ma  fille;  che- 
minons en  cet  amour  essentiel,  fort  et  impliable,  de 
notre  Dieu,  et  laissons  courir  çà  et  là  ces  fantômes 
de  tentations:  qu’ils  entrecoupent  tant  qu’ils  vou- 
dront notre  chemin. 

si  h dal  disoit  S.  Antoine,  je  vous  vois , mais  je  ne 
vous  regarde  pas.  Non,  ma  fille;  regardons  à notre 
Sauveur,  qui  nous  attend  au-delà  de  toutes  ces  fan- 
fares (1)  de  l’ennemi  : réclamons  son  secours;  car 
c’est  pour  cela  qu’il  permet  que  ces  illusions  nous 
fassent  frayeur. 

Hier  au  soir  nous  eûmes  ici  des  grands  tonnerres 
et  des  éclairs  extrêmes;  et  j’étois  si  aise  de  voir  nos 
jeunes  gens,  mais  particulièrement  mon  frère  et 
notre  Croisy,  qui  multiplioient  des-signes  de  croix 
et  le  nom  de  Jésus.  Ah!  ce  leur  dis-je,  sans  ces  ter- 

(i)  Le  mot  de  fanfares  est  mis  ici  pour  un  grand  bruit  qui  étonne, 
tel  qu’est  le  son  des  instruments  de  guerre  qui  annoncent  la  venue 
de  l’ennemi. 
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reurs  nous  n’eussions  pas  tant  invoqué  notre  Sei- 
gneur. Sans  mentir , je  recevois  une  particulière  con- 
solation pour  cela,  bien  que  la  violence  des  e'clats  me 
fît  trémousser,  et  ne  me  pouvois  contenir  de  rire. 

Courage,  ma  fille;  n’avons-nous  pas  occasion  de 
croire  que  notre  Sauveur  nous  aime  ? Si  avons,  certes. 
Et  pourquoi  donc  se  mettre  en  peine  des  tentations? 
Je  vous  recommande  notre  simplicité,  qui  est  si  jolie, 
et  qui  est  siagréable  à l’époux,  et  encore  notre  pau- 
vre humilité,  qui  a tant  de  crédit  vers  lui  ; et  faites- 
moi  une  charité  pareille  en  me  le  recommandant: 
ce  que  Dieu  me  dit  par  le  prochain  m’émeut  beau- 
coup. 

Je  fais  par-touf  prier  Dieu  pour  vous,  et  veux,  Dieu 
aidant,  prier  encore  plus  et  mieux  que  je  n’ai  fait 
ci-devant.  J’ai,  ce  me  semble,  plus  de  volonté  et  de 
désir  à l’amour  de  notre  Sauveur,  que  je  n’ai  jamais 
eu.  Son  saint  nom  soit  béni  et  loué!  Ne  sommes-nous 
pas  trop  heureux  de  savoir  qu'il  faut  aimer  Dieu,  et 
que  tout  notre  bien  gît  à le  servir,  .et  toute  notre 
gloire  à l’honorer?  O que  sa  bonté  est  grande  sur 
nous  ! 

128e  LETTRE  ( îiv.  n,iet:  33). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CIIANTAL. 

* • . t 

Pensées  sur  les  exercices  de  la  vie  active  et  contemplative.  C’est 
nn  grand  bonheur,  mais  peu  connu,  de  parler  à Dieu  seul  à 
seul. 

En  août  1607.- 

Voici  la  septième  fois  que  je  vous  écris  depuis 
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votre  retour.  Je  n’en  laisse  écouler  aucune  occasion  ; 
encore  mon  affection  n’est  pas  satisfaite,  car  elle  est 
insatiable  au  désir  de  rendre  à mon  Dieu  le  devoir 
qué  j’ai  envers  vous.  Je  dis  à Dieu,  ma  fille,  parce- 
que  je  me  confirme  tous  les  jours  plus  en  la  créance 
que  j’ai  que  c’est  Dieu  qui  m’impose  ce  devoir:  c’est 
pourquoi  je  le  chéris  si  incomparablement. 

Avant-hier  (1)  et  hier  j’eus  une  extraordinaire  con- 
solation au  logis  de  S,c  Marthe,  laquelle  je  voyois 
si  naïvement  embesognée  à traiter  notre  Seigneur, 
et,  à mon  avis,  un  peu  jalouse  des  contentements 
que  sa  sœur  prenoit  aux  pieds  d’icelui.  De  vrai,  ma 
chère  fille,  elle  avoit  raison  de  desirer  qu'on  l’aidât 
à servir  son  cher  hôte;  mais  elle  n avoit  pas  raison 
de  vouloir  que  sa  sœur  quittât  son  exercice  pour  cela, 
et  laissât  là  le  doux  Jésus  tout  seul  : oar  ses  mamelles, 
abondantes  en  lait  de  suavité,  lui  donnoient  des  élan- 
cements de  douleur,  pour  le  remède  desquels  il 
falloit  au  moins  un  enfant  à sucer  et  prendre  cette 
céleste  liqueur. 

Savez-vous  comme  je  voulois  accommoder  le  dif- 
férent? Je  voulois  que  Ste  Marthe,  notre  chère  maî- 
tresse, vînt  aux  pieds  de  notre  Seigneur  en  la  place 
de  sa  sœur,  et  que  sa  sœur  allât  apprêter  le  reste  du 
souper;  et  ainsi  elles  eussent  partagé  et  le  travail  et 
le  repos,  comme  bonnes  sœurs.  Je  pense  que  notre 
Seigneur  eût  trouvé  cela  bon.  Mais  de  vouloir  lais- 
ser notre  Sauveur  tout  fin  seul,  elle  avoit,  ce  me 

(1)  Dans  l’octave  de  l'Assomption,  dont  l’évangile  parle  de  la  ré- 
ception que  firent  Magdeleine  et  Marthe  i notre  Seigneur. 
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semble  tort;  car  il  n’est  pas  venu  en  ce  monde  pour 
vivre  en  solitude,  mais  pour  être  avec  les  enfans  des 
hommes. 

Ne  voilà  pas  des  pensées  étranges,  de  vouloir  cor- 
riger notre  bonne  Ste  Marthe?  Oh  ! c’est  pour  l’affec- 
tion que  je  lui  porte  ; et  si , je  crois  que  ce  qu’elle  ne 
fit  pas  alors,  elle  sera  bien  aise  de  le  faire  maintenant 
en  la  personne  de  ses  filles  ( » ) ; en  sorte  qu’elles  parta- 
gent leurs  heures,  donnant  une  bonne  partie  aux 
œuvres  extérieures  de  charité,  et  la  meilleure  partie 
à l’intérieur  de  la  contemplation.  Or  cette  consé- 
quence, je  la  tire  maintenant  en  vous  écrivant;  car 
alors  je  n’y  pensai  pas,  d’autant  que  je  n’avois  nulle 
sorte  d’attention  qu’à  ce  qui  se  passoit  au  mystère. 
1 Et  puisque  mon  cœur  me  presse  de  vous  dire  ce 
qui  lui  arrive  de  consolation  (cequ’aussi  bien  ne 
sais-je  faire  à beaucoup  près  à nulle  autre  créature), 
je  vous  dirai  que  ces  trois  jours  passés  j’ai  eu  un 
plaisir  nompareil  à penser  au  grand  honneur  qu’un 
cœur  a de  parler  seul  à seul  à son  Dieu , à cet  Être 
souverain,  immense,  et  infini.  Oui;  car  ce  que  le 
cœur  dit  à Dieu,  nul  ne  le  sait  que  Dieu  même  de 
premier  abord,  et  par  après  peux  à qui  Dieu  le  fait 
savoir.  Ne  voilà  pas  un  merveilleux  secret?  Je  pense 
que  c’est  cela  que  les  docteurs  disent,  que  pour  faire 
l’oraison  il  est  bon  de  penser  qu’il  n’y  a que  Dieu 
au  monde;  car  sans  doute  cela  retire  fort  les  puis- 
sances de  l’ame,  et  l’application  d’icelles  s'en  fait 
bien  plus  forte.  , 

(i)  Madame  «le  Chantal  cl  quelques  âmes  dévoies  de  ses  amies. 
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Il  fh’a  été  force  de  vous  dire  cela.  Voyez-vous, 
ma  fille,  il  faut  que  je  vous  parle  souvent;  c’est 
pourquoi  je  suis  contraint  de  vous  dire  ces  choses, 
selon  qu’elles  se  présentent  à moi,  hors  de  propos 
et  à propos.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  ici  des  réponses  ; ' 

car  je  n’ai  encore  eu  que  deux  lettres  de  vous,  aux* 
quelles  j’ai  rendu  réponse  il  y a long-temps. 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  suis  fort  pressé  d’affai- 
res. Mi  de  Nemours  m’a  tellement  conjuré  de  lui  en- 
voyer l’Oraison  funèbre  de  madame  sa  mère  (i),  que 
je  suis  contraint  d’en  écrire  une  presque  tout  au- 
tre; car  je  ne  me  ressouviens  pas  de  celle  que  je  dis, 
sinon  grosso  modo.  J’ai  peine,  sans  doute,  à faire  ce s 
choses,  où  il  faut  mêler  de  la  mondanité,  à laquelle 
je  n’ai  point  d’inclination , Dieu  merci.  Je  commence 
fort  à me  réserver,  la  matinée,  et«ù.manger  à cer- 
taines heures.  Tous  les  vôtres  de  deçà  sé  portent 
bien. 

Mon  Dieu!  que  ma  pauvre  mère  eut  grand’- 
peur  le  jour  que.  tant  d’éclairs  et  de  tonnerres  se  fi- 
rent, dont  je  vous  écrivis  dernièrement  (2);  car  le 
foudre  tomba  en  plusieurs  endroits  tout  autour  de 
Sales,  sans  intérêt  néanmoins  d’aucunes  créatures, 
mais  avec  tant  d’eau  et  de  tintamarre  que  jamais 
on  n’avoit  rien  vu  de  tel.  Tout  étoit  fourré  et  coigné 
dans  la  petite  chapelle.  Or  bien,  ma  fille , que  notre 
ame  soit  quelquefois  comme  cela,  que  la  tempête 

(1)  Cette  oraison  funèbre  fut  prononcée  le  8 juin  1607. 

(2)  Cette  lettre  est  du  g août  1607,  et  la  tempête  étoit  arrivée  le  8 

au  soir.  • 
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et  les  foudres  fondent  tout  autour,  si  faut-if  avoir 
courage,  et  se  tenir  dans  notre  petit  tabernacle,  les 
colonnes  duquel,  pendant  qu’elles  sont  entières,  il 
n’y  a que  la  peur,  mais  point  de  mal.  , 

Je  ne  sais  ou  madame  de  Charmoisy  est  (i);  tou- 
tefois on  dit  qu’elle  sera  ici  dans  huit  jours,  et  je  le 
desire  bien;  car,  voyez-vous,  je  suis  toujours  un 
peu  en  peine  du  noviciat.  Je  dis  en  peine  sans  peine  ; 
car  je  suis  plein'  de  toute  bonne  espérance,  à cause 
de  notre  Seigneur,  qui  est  si  bon  et  si  doux,  et  si 
amoureux  des  âmes  qui  désirent  l’aimer. 

A Dieu,  ma  fille;  je  m’en  vais  dire  la  sainte  messe, 
après  laquelle  j’écrirai  un  petit  mot  à M.  le  comte , 
si  je  puis.  A Dieu  donc,  ma  fille;  à Dieu,  dis-je,  in- 
finiment, sans  réserve,  sans  mesure;  à tout  le  reste, 
soüs  son  bon  plilsir.  Tenons-nous  bien  à Dieu,  ma 
fille,  et  à sa  sainte  Mère.  Amen. 

Je  suis  par  sa  volonté  uniquement  et  inviolable- 
ment  tout  vôtre. 

(1)  Cette  daine  est  celle  à qui  notre  saint  écrivit  un  grand  nombre 
d*^  lettres,  qui  depuis  ont  servi  à composer  l’Introduction  à la  vie 
dévote. 
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129e  LETTRE.  > 

LE  MÊME,  AU  SEIGNEUR  ANASTASE  GERMONIO,  RÉFÉ- 
RENDAIRE DES  DEUX  SIGNATURES  EN  COUR  DE 

ROME  (1).  ' ‘ 

* 

Il  déplore  les  disputes  qui  s’éloient  élevées  entre  les  dominicains 
et  les  jésuites  au  sujet  des  secours  de  la  grâce.  H faut  rapprocher 
de  cette  lettre  l'opinion  de  notre  saint  à cet  égard  dans  son 
traité  de  l'Amour  de  Dieu. 

Fin  d'août  1607. 

Periculosissima  est  quæstionis  illius  (lisceptatio, 
et  suis  in  extremitatibus  hæreses  habet  subjectas  et 
proximas:  quamobrem  qui  in  iis  opinionibus  stat, 
videat  ne  cadat.  Porrô  alia  sunt  quibus  gémit  Eccle- 
sia,  et  quibus  potiùs  incumbendum  esset,  quàm  elu- 
cidendæ  quæstioni  illi,  cujus  clucidatio  niliil  boni 
reipublicæ  christianæ  allatura  est,  mali  verô  nimis; 
quandoquidem  ad  malum  prona  sunt  tempora.  Sub- 
tilissima  autem  ilia  ingénia  dominicanorum  et  je- 
suitarumad  concordiam  brevi  sunt  ventura. 

La  dispute  qui  s’est  élevée  sur  cette  question  est 
très  dangereuse,  et  a dans  ses  extrémités  des  héré- 
sies; c’est  pourquoi  celui  qui  s’y  enfonce  trop  doit 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  tomber.  II  y a beau- 
coup d’autres  choses  dont  l’Eglise  gémit,  auxquelles 
il  faut  veiller  plus  particulièrement  qu’à  l’éclaircis- 
sement de  cette  question,  qui  n’apportera  aucun 

(1)  Il  fui  depuis  archevêque  de  Tarentaise. 
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avantage  à la  Religion  chrétienne,  et  qui  lui  causera 
beaucoup  de  mal.  En  effet,  les  temps  sont  plutôt 
disposés  au  mal  qu’au  bien.  Au  reste,  les  domini- 
cains et  les  jésuites  ont  un  trop  bon  esprit  pour  ne 
pas  venir  bientôt  à la  concorde  (i). 

i3oR  LETTRE  (üv. v,  îet.  24). 

: LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Les  croix  intérieures  sont  l’école  où  l’on  apprend  à sc  connoitfl^ 
soi-même  ; la  résignation  en  est  le  remède»  1 » 

Le  premier  jeudi,  6 septembre  1607. 

Qüe  de  choses,  ma  fille,  j’aurois  à vous  dire,  si 
j’en  avois  le  loisir!  car  j’ai  reçu  votre  lettre  du  jour  - 
de  Ste  Anne,  écrite  d’un  style  particulier,  et  qui  res- 
sent au  cœur,  et  requiert  une  ample  réponse. 

Vous  voilà  bien,  ma  fille;  continuez  seulement: 
ayez  patience  sur  votre  croix  intérieure.  Hélas  ! notre 
Sauveur  vous  la  permet,  afin  qu’un  jour  vous  con- 
noissiez  mieux  ce  que  c’est  que  vous  êtes  de  vous- 
même.  Ne  voyêz-vous  pas,  ma  fille,  que  le  trouble 
du  jour  est  éclairci  par  le  repos  de  la  nuit?  signe 
évident  que  notre  aine  n’a  besoin  d’autres  choses 
que  de  se  résigner  fort  en  son  Dieu,  et  se  rendre  in- 

(1)  11  écrivit  encore  plus  amplement  à l’évêque  de  Savone,  nonce 
de  Savoie,  et  fit  tant  qu'enfin  le  pape,  auquel  il  appartenoit  d’y 
mettre  ordre,  après  avoir  bien  pesé  et  mûrement  considéré  ses  rai- 
sons, imposa  silence  aux  uns  et  anx  autres,  rendant  par  là  un  admi- 
rable témoignage  de  l'estime  qu’il  faisoit  de  sa  sagesse  et  de  la  pro- 
fondeur de  son  jugement.  / 
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differente  à le  servir,  soit  parmi  les  épines,  soit  par- 
mi les  roses.  Croiriez-vous  bien , ma  très  bonne  fille, 
que  ce  soir  propre  j’ai  eu  une  petite  inquiétude  pour 
une  affaire  qui  ne  méritoit  certes  pas  que  j’y  fisse 
pensée?  Or  cela  néanmoins  m’a  fait  perdre  deux 
bonnes  heures  de  mon  sommeil,  chose  qui  m’arrive 
rarement.  Mais  il  y a plus,  c’est  que  je  me  moquois 
en  moi-même  de  ma  foiblesse;  et  mon  esprit  voyoit 
clair  comme  le  jour  que  tout  cela  étoit  une  inquié- 
tude d’un  vrai  petit  enfant;  mais  de  trouver  le  che- 
min d’en  sortir,  nulle  nouvelle:  et  je  connoissois 
bien  que  Dieu  me  vouloit  faire  entendre  que  si  les 
assauts  et  grandes  attaques  ne  me  troublent  point, 
comme  à la  vérité  elles  ne  le  font,  ce  n’est  pas  moi 
qui  fais  cela,  c’est  la  grâce  de  mon  Sauveur  : et  sans 
mentir,  après  cela  je  me  sens  consolé  de  cette  con- 
noissance  expérimentale  que  Dieu  me  donne  de 
moi-même.  '• 

Je  vous  assure  que  je  suis  fort  ferme  en  nos  ré- 
solutions, et  qu’elles  me  plaisent  beaucoup.  Je  ne 
pais  vous  dire  beaucoup  de  choses,  car  ce  bon  père 
part  dans  une  heure,  et  il  faut  que  je  dise  la  messe  : 
je  laisserai  donc  tout  le  reste.  Vous  me  fîtes  tin 
grand  plaisir  en  l’une  de  vos  lettres  de  me.  deman- 
der voir  si  je  faisois  pas  l’oraison.  O ma  fille!  si 
faites:  demandez-moi  toujours  l’état  de  mon  ame; 
car  je  sais  bien  que  votre  curiosité  eu  cela  sort  de 
l’ardeur  de  la  charité  que  vous  me  portez.  Oui,  ma 
fille,  par  la  grâce  de  Dieu  je  puis  dire  maintenant 
mieux  que  ci-devant,  que  je  fais  l’oraison  mentale, 
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parceque  je  ne  manque  pas  un  seul  jour  à cela;  si 
ce  n’est  quelquefois  le  dimanche*,  pour  satisfaire  aux 
confessions;  et  si  Dieu  me  donne  la  force  de  me  le- 
ver quelquefois  devant  le  jour  pour  cet  effet,  quand 
je  prévois  la  multitude  des  embarrassements  du  jour, 
et  tout  cela  gaiement:  et  me  semble  que  je  m’y  af- 
fectionne, et  voudrois  bien  pouvoir  en  faire  deux 
fois  le  jour  ; mais  il  ne  m’est  pas  possible. 

Viye  Jésus,  vive  Marie  ! Adieu,  ma  chère  fille;  je 
suis  celui  qu’il  a rendu,  sans  fin,  sans  réserve,  et 
sans  comparaison , vôtre. 

i3r  LETTRE  (iîv.v,ict. 90). 

LE  MEME,  A UN  CURÉ. 

11  l'encourage  à continuer  les  fonctions  de  son  ministère  dans  la 
place  qu’il  occupoit , et  à demeurer  constant  dans  sa  vocation. 

A Sales,  le  a5  septembre  1607. 

Monsieur  mon  très  cher  confrère,  pardonnez- 
moi  , je  vous  prie , si  j’ai  tant  tardé  à répondre  sur  la 
première  lettre  que  vous  m avez  jamais  écrite . il  11  en 
sera  pas  ainsi  des  autres  si  j’ai  la  consolation  den 
recevoir;  mais  je  fus  si  occupé  à mon  départ,  que  je 
n’eus  nulle  sorte  de  loisir  pour  vous  rendre  ce  devoir; 
et  avec  cela  je  me  promis  bien  de  votre  dilection  que 
vous  interpréteriez  ce  retardement  en  bonne  part. 

Je  persiste  toujours  à vous  dire  que  vous  devez 
servir  Dieu  où  vous  êtes,  et facere  quodfacis  (1).  Non 
pas,  mon  cher  frère,  que  je  veuille  forclore  l’accrois- 

(1)  Et  de  faire  ce  que  vous  faites. 


« 
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sement  de  vos  bons  exercices , ni  la  purification  con- 
tinuelle de  votre  cœur:  mais  fac  quod  facis , etme- 
liits  quant  facis  (i);  car  je  sais  bien  que  Dieu  com- 
mande en  la  personne  d’Abraliam , à tous  les  fidèles  : 
Ambula  coram  me,  et  esto  perfectus  (2)  ; et  que  Beali 
qui  ambulant  in  viis  Domini  (3);  et  que  nos  pères 
euntes  ibant,  et  in  corde  suo  asccnsionem  dispone- 
bant,  ut  irent  de  virtule  in  virtulem  (4). 

Ayez  donc  bon  courage  de  cultiver  cette  vigne, 
contribuant  votre  petit  travail  au  bien  spirituel  des 
aines , quas  servavit  sibi  Dominas,  ne Jleclerenl genua 
ante  Baal  (5),  in  medio  populi  pullula  labia  ha- 
betitis  (6).  Ne  vous  étonnez  pas  si  les  fruits  ne  pa- 
roissent  pas  encore  : Quia  si  patienter  opus  Domini 
feceris,  labor  tuus  non  erit  inanis  in  Domino  (7). 

Hélas!  monsieur,  Dieu  nous  a nourris  du  doux 
lait  de  plusieurs  consolations,  afin  que,  devenus 
grands,  nous  tâchions  d’aider  à la  réédification  des 

(1)  Faites  ce  que  vous  faites,  et  mieux  encore  que  vous  ne  le 
faites  actuellement. 

(2)  Marchez  en  ma  prc'sence,  et  sqyez  parfait.  Ges.,  c!  xvii,  v.  i. 

(3)  Bienheureux  sont  ceux  qui  marchent  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur. Ps.  cxxvu , v.  1. 

(4)  Nos  pères  marchoient  avec  une  sainte  ferveur,  et  ils  dispo- 
soiciu  dans  leur  cœur  des  degrés  pour  s’avancer  de  vertu  «n  vertu. 
Ps.  I.XXXI1I,  v.  6. 

(5)  Que  le  Seigneur  s’est  réservées,  de  peur  qu’elles  ne  fléchissent 
le  genou  devant  Baal. 

(6)  Au  milieu  d’un  peuple  qui  a les  lèvres  souillées.  III.  Rie. , 
c.  xiX,  v.  18,  et  1s.,  c.  vt,  v.  5. 

(7)  Parceque  si  vous  faites  l’œuvre  du  Seigneur  avec  patience , 
votre  travail  ne  sera  pas  vain  dans  le  Seigneur.  I.  Cob.  , c.  xv,  v.  58. 
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murs  de  Jérusalem,  ou  en  portant  des  pierres,  ou 
en  brassant  le  mortier,  ou  en  martelant.  Croyez- 
moi  , demeurez  là;  faites  fidèlement  tout  à la  bonne 
foi  ce  que  moralement  vous  pourrez  faire;  et  vous 
verrez  que  si  credideris,  videbis  gloriam  Dei  (i). 

Et  si  vous  voulez  bien  faire , tenez  pour  tentation 
tout  ce  qui  vous  sera  suggéré  pour  Changer  de 
place;  car  tandis  que  votre  esprit  regardera  ailleurs 
que  là  où  vous  êtes,  jamais  il  ne  s’appliquera  bien 
à profiter  où  vous  êtes. 

Or  sus,  tout  ceci  soit  dit  en  la  confiance  que  vous 
me  donnez  par  votre  lettre,  et  en  la  sincère  amitié 
que  je  vous  porte  in  visceribits  ejus  cujus  viscera 
pro  amore  nostro  Imnsfixa  sunt  (2).  Je  le  supplie 
qu’il  affermisse  de  plus  en  plus  le  zèle  de  son  hon- 
neur en  vous , et  suis  d’un  cœur  tout  entier,  etc. 

....  , * • • 
i3ac  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Consolations  pour  une  personne  qui  étoit  contrainte,  par  son  ser- 
vice à la  cour  d'une  dame,  de  quitter  une  partie  de  ses  exercices 
de  piété,  et  de  se  priver  de  quelques  secours  spirituels.  Au  dé- 
faut des  secours  extérieurs,  Dieu  en  substitue  d'intérieurs. 
Comment  elle  peut  suppléer  à ce  qui  lui  manque. 

, ' . / . 

, t . ' „ ' . * , r 

Annecy,  27  septembre  1607. 

Madame,  il  n'est  nullement  besoin  de  faire  des 

f 

(1)  Si  vous  avez  de  la  foi  et  de  la  confiance  en  Dieu,  vous  serez 
témoin  qui!  sera  glorifié.  Joan.,  c.  xi,  v.  40. 

(2)  Dans  les  entrailles  de  celui  dont  les  entrailles  oui  élé  trans- 
percées pour  notre  amour. 
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excuses  et  cérémonies  pour  m’écrire;  car  vos  lettres 
me  consolent  bien  fort  en  notre  Seigneur,  pour  le- 
quel je  vous  aime  sincèrement. 

Je  vois  que  vous  avez  de  l’appréhension  de  vous 
ranger  au  château , d’autant  que  vous  serez  privée  des 
commodités  que  vous  aviez  de  servir  Dieu  par  la  han- 
tise du  collège  des  jésuites;  je  vous  en  sais  vraiment 
bon  gré:  mais  si  faut-il  que  vous  ne  perdiez  point  cou- 
rage pour  cela.  Car  encore  que  vous  n’aurez  pas  tant 
d’aide  extérieure,  si  est-ce  que,  tenant  toujours  vos 
désirs  et  résolutions  d’être  toute  à Dieu  bien  vifs  et 
fermés  en  votre  ante,  le  Saint-Esprit  vous  consolera 
par  une  secréte  assistance  qui  suppléera  aux  exercices 
que  vous  laissez,  puisque  vous  ne  les  laissez  que  pour 
l’honneur  et  la  gloire  de  cette  même  divine  bonté. 

Je  pense  que  vos  communions  vous  seront  per- 
mises, car  je  ne  vois  pas  que  cela  vous  puisse  être 
refusé.  Vous  pourrez  bien  avoir  une  demi-heure 
chaque  jour  pour  votre  oraison  mentale,  outre  la 
prière  d’appareil  qui  se  fait  avec  madame  : avec  cela 
vous  pouvez  justement  vous  contenter,  et  suppléer 
le  manquement  des  autres  exercices  par  des  fer- 
ventes et  fréquentes  oraisons  jaculatoires,  ou  élan- 
cements d’esprit  en  Dieu,  et  les  sermons  par  une 
dévote  et  attentive  lecture  de  bons  livres. 

Au  demeurant,  d’être  sujette  et  vivre  en  compa-i 
gnie,  vous  donnera  mille  sujets  de  vous  bien  morti- 
fier, et  rompre  votre  volonté,  qui  n’est  pas  un  petit 
moyen  de  perfection,  si  vous  l’employez  avec  humi- 
lité et  douceur  de  cœur.  Ce  doivent  être  vos  deux 
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chères  vertus  , puisque  notre  Seigneur  les  a tant 
recommandées;  et  la  troisième,  une  grande  pureté 
du  même  cœur;  et  la  quatrième , une  grande  sincé- 
rité en  vos  paroles,  sur-tout  en  vos  confessions. 

Nulle  compagnie , nulle  sujétion  ne  vous  peut 
empêcher  de  parler  souvent  avec  notre  Seigneur, 
ses  anges  et  ses  saints , ni  d’aller  souvent  parmi  les 
rues  de  la  Jérusalem  céleste , ni  d’écouter  les  ser- 
mons intérieurs  de  Jésus-Christ  et  de  votre  bon  ange , 
ni  de  communier  tous  les  jours  en  esprit.  Faites 
donc  avec  gaieté  de  cœur  tout  cela;  et  de  mon  côté, 
en  correspondant  à la  confiance  que  vous  avez  en 
• moi,  je  prierai  sa  divine  majesté  qu’elle  vous  rem- 
plisse des  grâces  de  son  Saint-Esprit,  et  vous  rende 
de  plus  en  plusniniqucment  sienne.  Votre,  etc. 

i33c  1ETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

X.  ■ .'f  t 

Témoignages  d’amitié.  Il  est  occupé  à la  visite  de  son  diocèse.  Il 
aimoit  sa  petite  ville  d’Annecy.  Il  se  plaint  de  certaines  alterca- 
tions entre  les  officiers  dc;M.  de  Nemours,  et  de  la  peine  qu’en 
rccevoit  un  d’entre  eux.  Il  parle  de  la  nomination  de  M.  Fenoil- 
lct  à l’évéché  de  Montpellier,  et  de  l’Oraison  funèbre  de  madame 
la  duchesse  de  Nemours , que  M.  le  duc  l’avoit  prié  de  faire  im- 
primer. 

* ' ’ ■ « * • * 

. , • v 13  octobre  1607. 

Monsieur, 

J’ai  fort  prié  ce  porteur,  qui  est  des  vieux  servi- 
teurs de  la  maison  de  Monsieur  (i) , et  de  mes  bons 

(1)  Le  duc  de  Nemours. 

■ 
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amis  et  voisins,  de  vous  saluer  de  ma  part  avec  le 
plus  d’efficace  qu'il  pourra.  J’ajoute  seulement  sur 
ce  papier  que  nul  signe , nulle  démonstration  ne 
pourroit  jamais  égaler  ni  le  devoir  que  j’ai  à vos 
bienveillances,  ni  l’affection  inviolable  de  laquelle  ' 
je  suis  voué  et  dédié  à votre  service.  C’est  la  vérité, 
monsieur;  je  ne  me  puis  assouvir  du  plaisir  que  je 
reçois  de  l’assurance  de  votre  amitié.  Mon  frère  de 
Croisi  et  moi  en  faisons  fête  à nos  esprits,  toutes  les 
fois  que  nous  nous  voyons  : mon  cœur  est  tout  plein 
.de  ce  bonheur.  Permettez-moi , monsieur,  que  sans 
nécessité,  par  la  seule  abondance  de  mes  désirs,  je 
vous  supplie  de  me  continuer  ce  bien  que  j’estime  » 
tant,  et  qui  m’honore  £t  console  si  fort.  Je  suis  en 
visite  bien  avant  parmi  nos  montagues,  en  espérance 
de  me  retirer  pour  l’hiver  dans  mon  petit  Annecy, 
où  j’ai  appris  à me  plaire , puisque  c’est  la  barque 
da^s  laquelle  il  faut  que  je  vogue,  pour  passer  de 
cette  vie  à l'autre;  et  je  m’y  plairois  bien  davan- 
tage, si  ce  n’étoit  ces  petites  riottes  (i)  qui  pullu- 
lent tous  les  jours  entre  les  officiers  de  Monsieur, 
desquels  quelques  uns  se  rendent  plus  aigres  qu’ils 
ne  devroient  contre  le  bon  monsieur  Favre , duquel 
ils  épuisent  les  belles  humeurs  et  l’âge.  La  faute 
vient  de  ce  que  Monsieur  leur  permet  indifférem- 
ment d’accuser  ce  bon  personnage;  et  il  faudroit  leur 
faire  connoître  qu’on  est  bien  assuré  de  lui,  de  sa 
suffisance  et  fidélité,  comme  à la  vérité  on  le  doit 
être:  cela  arrêteroit  toutes  ces  brouilleries,  qui  ne 

(i)  Petites  querelles,  difficultés,  altercations,  railleries  piquantes. 
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servent  qu’à  divertir  ces  esprits  des  meilleures  pensées 
qu’ils  pourroient  faire  au  service  de  J. -G.  et  du  pu- 
blic. On  m’a  dit  que  notre  monsieur  Fenoillet  avoit 
été  élu  pour  Montpellier,  présentement  privé  d’é- 
vêque; mais  je  n’en  croirai  rien  que  vous,  mon- 
sieur, ou  lui,  ne  m’en  écriviez.  Je  voudrois  avoir 
envoyé  l’Oraison  funèbre  de  Madame  (i).  Mais  j’at- 
tends des  mémoires  de  la  grandeur  de  la  maison 
d’Est,  qui  me  doivent  venir  d’Italie,  n’ayant  jamais 
rien  pu  apprendre  qui  fût  éclatant  comme  je  desire, 
par  les  livres  que  j’ai  pu  avoir  en  ce  pays,  ni  aucun 
récit  qu’on  m’ait  fait.  J’appréhende  bien  qu’elle  se 
voie;  car,  à la  vérité,  je  n’ai  rien  su  des  actions  particu- 
lières de  cette  princesse,  qui  sont  néanmoins  celles 
qui  pourroient  relever  ma  petite  besogne.  Je  la  vous 
veux  adresser  premièrement,  afin  que  vous  la  voyiez 
et  revoyiez  pour  y corriger , avjnt  que  Monsieur  la 
voie;  car  j’ai  crainte  qu'il  ne  m’échappe  quelques 
accents  de  notre  rainage  de  deçà.  Nous  sommes  ici 
hors  de  nouvelles,  et  moi  particulièrement  parmi 
ces  replis  de  nos  montagnes  ; mais  je  ne  passe  point 
de  jour  que  je  n’invoque  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
vous  et  sur  toute  votre  maison.  Qu’à  jamais  vous 
soit-il  propice  et  favorable,  monsieur,  selon  que  le 
desire  votre  serviteur,  etc. 

fi)  Madame  la  duchesse  de  Nemours,  qui  était  de  la  piaison  d'Est. 
Voyez  ci-devant,  lettre  1*8. 
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i34fi  LETTRE  (Îiv.  IV,  le,.  9). 

LE  MEME,  A UNE  DAME  RELIGIEUSE. 

L’indifférence  en  toutes  sortes  d’évènements  est  louable  lorsqu’elle 
a en  vue  la1  volonté  de  Dieu.  Avis  touchant  les  distractions  dans 
l’oraison. 

a3  octobre  1607. 

Madame  ma  très  chère  fille,  vous  verrez  la  lettre 
que  j’écris  à M.  de  Cîteaux  et  à madame  votre  bonne 
sœur.  II  me  reste  à vous  dire,  selon  le  peu  de  loisir 
que  j’ai , que  j’approuve  infiniment  l’indifférence 
que  vous  avez , tant  en  l’affaire  de  Bons , qu’en  toutes 
autres,  puisque  c’est  en  contemplation  de  la  volonté 
de  Dieu.  Je  n’aime  nullement  certaines  âmes  qui 
n’affectionnent  rien  , et  à tous  événements  demeu- 
rent immobiles;  mais  cela,  elles  le  font  faute  de  vi- 
gueur et  de  cœur,  ou  par  mépris  du  bien  et  du  mal: 
mais  celles  qui  par  une  entière  résignation  en  la 
volonté  de  Dieu  demeurent  indifférentes , ô mon 
Dieu  ! elles  en  doivent  remercier  sa  divine  majesté  ; 
car  c’est  un  grand  don  que  celui-là.  Je  vous  dirois 
mieux  eeci  de  bouche;  mais  vous  l’entendrez , je 
pense,  assez,  ainsi  que  je  le  dis. 

C’est  une  tentation , de  vrai , de  vous  amuser  en 
l’oraison  à penser  ce  que’ vous  avez  à me  découvrir 
de  votre  ame  j^car  ce  n’en  est  pas  le  temps  : n’escrimez 
néanmoins  point  contre  ces  pensées;  ains  détournez- 
èn  tout  bellement  votre  esprit,  par  un  simple  retour 
Ù l’objet  de  votfe  oraison. 
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.le  vous  écrirai  avec  plus  de  loisir  à la  première 
rencontre;  car  maintenant  il  faut  que  je  parte  pour 
aller  faire  la  visite  d’une  paroisse  ; et  j’ai  beaucoup 
de  gens  autour.  Dieu  soit  au  milieu  de  tfotre  cœur , 
ma  chère  fille,  et  le  veuille  enflammer  de  son  saint 
amour  ! C’estlui  qui  m’arendu  pourjamais  votre,  etc. 

1 35e  LETTRE  (iiv.  v,  iet.  75). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Consolations  sur  la  mort  de  sa  jeune  sœur  Jeanne  de  Sales , morte 
dans  les  bras  de  madame  de  Cbantal.  Exercices  spirituels  qu'il 
lui  recommande  pour  toutes  les  semaines. 

' ' , ï novembre  160/. 

Ht?  bien,  ma  chère  fille;  mais  n’est-il  pas  rai- 
sonnable que  la  très  sainte  volonté  de  Dieu  soit 
exécutée , aussi  bien  ès  choses  que  nous  chérissons 
comme  aux  autres?  Mais  il  faut  que  je  me  hâte  de 
vous  dire  que  ma  bonne  mère  a bu  ce  calice  avec 
une  constance  toute  chrétienne;  et  sa  vertu  , de  la- 
quelle j’avois  toujours  bonne  opinion,  a de  beaucoup 
devancé  mon  estime. 

Dimanche  malin  (i)  elle  envoya  prendre  mon 
frère  le’chanoine  (2);  et  parcequ’elle  l’avoit  vu  fort 
triste  , et  tous  les  autres  frères  aussi , le  soir  précé-r 
dent,  elle  lui  commença  à dire  : J’ai  rêvé  toute  la  nuit 
que  ma  fille  Jeanne  est  morte.  Dites-moi , je  vous  prie, 
est- il  pas  vrai?  Mon  frère,  qui  attendoit  que  je  fusse 

(1)  18  octobre. 

(a)  Jean-François  de  Sales,  successeur  du  saint  évêque. 
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arrivé  pour  le  lui  dire  (car  j’étois  à la  visite)  (i), 
voyant  cette  belle  ouverture  de  lui  présenterlehanap, 
et  qu’elle  étoit  couchée  en  son  lit  : Il  est  vrai,  dit-il, 
ma  mère;  et  cela  sans  plus,  car  il  n’eut  pas  assez  de 
force  pour  rien  ajouter.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
dit  ma  bonne  mère;  et  pleura  un  espace  de  temps 
abondamment;  et  puis  appelant  sa  Nicole  (2):  Je 
me  veux  lever  pour  aller  prier  Dieu  en  la  chapelle 
pour  ma  pauvre  fille,  dit-elle;  et  tout  soudain  fit  ce 
quelle  avoit  dit.  Pas  un  seul  mot  d’impatience,  pas 
un  seul  clin  d’œil  d’inquiétude  ; mille  bénédictions 
à Dieu,  et  mille  résignations  en  son  vouloir.  Jamais 
je  ne  vis  une  douleur  plus  tranquille  : tant  de  larmes 
que  merveille;  mais  tout  cela  par  de  simples  atten- 
drissements de  cœur,  sans  aucune  sorte  de  fierté: 
c’étoit  pourtant  son  cher  enfant.  Hé  bien  ! cette  mère, 
11e  la  dois-je  pas  bien  aimer? 

Hier,  jour  de  Toussaint  (3) , je  fus  le  grand  con- 
fesseur de  la  famille,  et  avec  le  très  saint  sacrement 
je  cachetai  le  cœur  de  cette  mère  contre  toute  tris- 
tesse. Au  demeurant,  elle  vous  remercie  infiniment 
du  soin  et  de  l’amour  maternel  que  vous  avez 
exercé  à l’endroit  de  cette  petite  défunte,  avec  obli- 

(1)  S.  François  étoit  occupe'  à la  visite  de  son  diocèse.  Le  28  oc- 
tobre il  visitoit  l'église  de  Saint-Jean-Baptistc  d’Arbusigny,  et  il  ap- 
prit la  fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur  le  3o,  étant  à Saint- 
Pierre  de  Monetier  ou  à Saint-George  de  Mornes,  par  où  il  termina 
sa  course  cette  fois-lâ , pour  se  rendre  auprès  de  madame  sa  mère 
pour  la  consoler. 

(2)  Nicole  Rolland , sa  femme  de  chambre. 

(3)  Cétoit  le  jeudi  cette  annéc-!à.  . 
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gation  aussi  grande , que  si  Dieu  l’eût  conservée  par 
ce  moyen.  Autant  vous  en  dit  toute  la  fraternité, 
laquelle  de  vrai  s’est  témoignée  d’extrêmement  bon 
naturel  au  ressentiment  de  ce  trépas , sur-tout  notre 
Boisy  (i),  que  j’en  aime  d’avantage. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  volontiers:  Et  vous, 
comme  vous  êtes-vous  comporté?  Oui , car  vous  dé- 
sirez savoir  ce  que  je  fais.  Hélas!  ma  fille,  je  suis 
tant  homme  que  rien  plus  : mon  cœur  s’est  attendri 
plus  que  je  n’eusse  jamais  pensé.  Mais  la  vérité  est 
que  le  déplaisir  de  ma  mère  et  le  vôtre  y ont  beau- 
coup contribué;  car  j’ai  eu  peur  de  votre  cœur  et  de 
celui  de  ma  mère.  Mais  .quant  au  reste,  oh!  vive 
Jésus,  je  tiendrai  toujours  le  parti  de  la  Providence 
divine:  elle  fait  tout  bien,  et  dispose  de  toutes  choses 
au  mieux.  Quel  bonheur  à cette  fille  d’avoir  été  ra- 
vie du  monde , afin  que  ta  mùlice  ne  pervertit  son 
esprit  (2),  et  d’être  sortie  de  ce  lieu  fangeux  avant 
qu’elle  s’y  fût  souillée!  On  cueille  les  fraises  et  les 
cerises  avant  les  poires  bergamotes  et  les  capendus; 
mais  c’est  parceqüe  leur  saison  le  requiert.  Laissons 
que  Dieu  recueille  ce  qu’il  a planté  en  son  verger;  il 
prend  tout  b saison.  ' 

Vous  pouvez  penser,  ma  chère  fille,  combien 
j’aimois  cordialement  cette  petite  fille.  Je  l’avois  en- 
gendrée à son  Sauveur;  car  je  l’avois  baptisée  de  ma 
propre  main,  il  y a environ  quatorze  ans.  Ce  fut  la 

4.  ’ . ■ • - ■ . 1 f ' 

(1)  Gallois  de  Sales,  seigneur  de  Boisy. 

^2)  Raptus  est  ne  malitia  mutaret  intellectum  ejus,  aut  ne  fictio 
dceiperef  animant  illius.  Sapiekt.,  c.IV,  v.  11. 
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première  créature  sur  laquelle  j’exerçai  mon  ordre 
de  sacerdoce.  J’étois  sou  père  spirituel,  et  me  pro- 
mettois  bien  d’en  faire  un  jour  quelque  chose  de  bon. 
Et  ce  qui  me  la  rendoit  fort  chère  ( mais  je  dis  la  vé- 
rité), c’est  qu’elle  étoit  vôtre.  Mais  néanmoins,  ma 
chère  fille,  au  milieu  de  mon  cœur  de  chair  -,  qui  a 
eu. tant  de  ressentiments  de  cette  mort, j’aperçois  fort 
sensiblement  une  certaine  souéveté,  tranquillité,  et 
certain  doux  repos  de  mon  esprit  en  k Providence 
divine,  qui  répand  en  mon  ame  un  grand  contente- 
ment en  ses  déplaisirs. 

Or  bien  voilà  mes  mouvements  représentés  comme 
je  puis.  Mais  vous,  ma  chère  fille,  que  voulez-vous 
dire,  quand  vous  me  dites  que  vous  vous  êtes  bien 
trouvée  en  cette  occasion  telle  que  vous  étiez  ? Dites- 
moi , je  vous  prie  : notre  aiguille  marine  n’a-  t-elle 
pas  toujours  été. tendante  à sa  belle  étoile,  à son 
saint  astre,  à son  Dieu?  Votre  cœur,  qu’a-t-il  fait? 
Avez-vous  scandalisé  ceux  qui  vous  ont  vue  sur  ce 
point  et  en  cet  événement?  Or  cela,  ma  fille,  dites- 
le-moi  clairement:  car,  vous  voyez,  je  n’ai  pas 
trouvé  bon  que  vous  ayez  offert  ni  votre  vie , ni 
celle  de  quelqu’un  de  vos  autres  enfants,  en  échange 
de  celle  de  la  défunte.  . , 

Non,  ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  seulement 
agréer  que  Dieu  nous  frappe  ; mais  il  faut  acquies- 
cer que  ce  soit  sur  fendrait  qu’il  lui  plaira.  Il  faut 
laisser  le  choix  à Dieu,  car  il  lui  appartient.  David 
offrait  sa  vie  pour  celle  de  son  Absalon  (t),  mais 

(l)  Contristants  rex  ( nuntiatà  stbi  morte  tilii  sui  Absalon)  as- 
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c’est  parcequ’il  mouroit  perdu;  c’est  en  ce  cas-là  qu’il 
faut  conjurer  Dieu:  mais  ès  pertes  temporelles,  ô 
ma  fille  ! que  Dieu  touche  et  pince  par  où  il  voudra, 
et  sur  telle  corde  de  notre  luth  qu’il  choisira,  jamais 
il  ne  fera  qu’une  bonne  harmonie.  Seigneur  Jésus, 
sans  réserve , sans  si , sans  mais , sans  exception , sans 
limitation , votre  volonté  soit  faite  sur  père , sur  mère, 
sur  fille,  en  tout  et  par-tout.  Ah!  je  ne  dis  pas  qu’il 
ne  faille  souhaiter  et  prier  pour  leur  conservation  : 
mais  de  dire  à Dieu,  laissez  ceci,  et  prenez  cela; 
ma  chère  fille,  il  ne  le  faut  pas  dire.  Aussi  ne  ferons-  « 
nous.  Non  pas;  non,  ma  fille,  moyennant  la  grâce 
de  sa  divine  bonté.  • * 

Je  vous  vois,  ce  me  semble,  mà  chère  fille,  avec 
votre  coeur  vigoureux,  qui  aime  et  qui  veut  puissam- 
ment. Je  lui  en  sais  bon  gré  : car  ces  cœurs  à demi 
morts, à quoi  sont-ils  bons?  Mais -il  faut  que  nous 
fassions  un  exercice  particulier,  toutes  les  semaines 
une  fois,  de  vouloir  et  d’aimer  la  volonté  de  Dieu 
plus  vigoureusement,  (je  passe  plus  avant)  plus  ten- 
drement, plus  amoureusement  que  nulle  chose  du 
mondé  ; et  cela  non  seulement  ès  occurences  sup- 
portables, mais  aux  plus  insupportables.  Vous  en 
trouverez  je  ne-sais  quoi  dans  le  petit  livre  du  Com- 
bat spirituel,  que  je  vous  ai  si  souvent  recommandé. 

Hélas!  ma  fille,  à la  vérité  dire,  cette  leçon  est 

cendil  cornacuium  porta*  ( urbis  in  quà  erat ),  et  flevit.  Et  sic  loque- 
batur  vadens:  Fiii  mi  Absalon!  Absalon  fili  mi!  quis  mihi  tribuat 
ut  ego  mnriar  pro  te?  Absalon  fili  mi!  fili  mi  Absalon!  II.  Rtc., 

c.  xviii,  v.  33. 


Digitized  by  Googli 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  49 

haute;  mais  aussi  Dieu,  pour  qui  nous  l'apprenons, 
est  le  Très-Haut.  Vous  avez,  ma  fille,  quatre  en- 
fants; vous  avez  un  beau-père,  un  si  cher  frère,  et 
puis  encore  un  père  spirituel  : tout  cela  vous  est  fort 
cher,  et  avec  raison;  car  Dieu  le  veut.  Ile  bien,  si 
Dieu  vous  ravissoit  tout  cela,  n’auricz-vous  pas  en- 
core assez  d’avoir  Dieu?  n’est-ce  pas  tout,  à votre 
avis?  quand  nous  n'aurions  que  Dieu,  ne  seroit-ce 
pas  beaucoup  ? . 

Ilèlas!  le  fils  de  Dieu,  mon  cher  Jésus,  n’en  eut 
presque  pas  tant  sur  la  croix , lorsqu’ayant  tout  quitté 
et  laissé  pour  l’amour  et  obéissance  de  son  père,  il 
fut  comme  quitté  et  laissé  de  lui;  et,  le  torrent  des 
passions  emportant  sa  barque  à la  désolation,  à 
peine  scntoit-il  l’aiguille,  qui  non  seulement  regar- 
doit,  mais  étoit  inséparablement  unie  à son  père. 
Oui,  il  étoit  un  avec  son  père;  mais  la  partie  infé- 
rieure n’en  savoit  ni  apercevoit  du  tout  rien  : essai 
que  jamais  la  divine  bonté  n'a  fait  ni  fera  en  aucune 
autre  ame,  car  elle  ne  le  pourroit  supporter. 

Hé  bien  donc,  ma  fille,  si  Dieu  nous  ôtoit  tout, 
si  ne  s’ôtera-t-il  jamais  à nous,  pendant  que  nous  ne 
le  voudrons  pas.  Mais  il  y a de  plus  ; c’est  que  toutes 
nos  pertes  et  nos  séparations  ne  sont  que  pour  ce 
petit  moment.  Oh  vraiment,  pour  si- peu  que  cela , il 
faut  avoir  patience. 

Je  m’épanche,  ce  me  semble,  un  peu  trop.  Mais 
quoi?  jè  suis  mon  cœur,  qui  ne  pense  jamais  trop 
dire  avec  cette  si  chère  fille.  Je  vous  envoie  un  écus- 
son pour  vous  agréer;  et  puisqu’il  vous  plaît  de  faire 
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faire  le  service  là  où  cette  fille  repose  en  son  corps , 
je  le  trouve  bon  ; mais  sans  grandes  pompes,  sinon 
celles  que  justement  la  coutume  chrétienne  exige: 
car  à quoi  bon  tout  le  reste?  Vous  ferez  par  après  ti- 
rer en  liste  tous  ces  frais  et  ceux  de  sa  maladie,  et 
me  l’enverrez  ; car  je  le  veux  ainsi  : et  cependant  on 
priera  Dieu  en-deçà  pour  cette  ame,  et  lui  ferons  jo- 
liment ses  petits  honneurs.  Nous  n’enverrons  point  à 
son  quarantal  (i)  : non , ma  fille,  il  ne  faut  pas  tant 
de  mystère  pour  une  fille  qui  n’a  jamais  tenu  aucun  , 
rang  en  ce  monde;  car  ce  seroit  se  faire  moquer. 
Vous  me  connoissez;  j’aime  la  simplicité  et  en  la 
mort  et  en  la  vie.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  le  nom 
et  le  titre  de  l’église  où  elle  est.  Voilà  tout  pour  ce  su- 
jet. Votre,  etc.  , . 

■t  • ' 

. , i3 6e  LETTRE  (R»,  n, iet.  40). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Marque  de  ia  bonne  oraison;  avis  sur  cet  exercice  et  sur  le  choix 
des  livres  de  piété,  sur  la  confession  et  la  communion  pas- 
cale. ‘ ; 

En  novembre  1607. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  je  m’étonne  comme 
vous  recevez  si  peu  de  mes  lettres.  Il  m’est  avis  que 
je  n’en  laisse  point  des  vôtres  sans  quelques  répon- 
ses. Oh  bien,  Dieu  soit  loué. 


(1)  C’est  sans  doute  un  service  qui  se  faisoit  solennellement  qua- 
rante jours  après  la  mort  d’une  personne.  11  y a de  semblables  pra- 
tiques en  divers  lieux,  et  il  se  fait  de  ces  services  solennels  trois 
jours,  huit  jours,  trente  jours,  un  an  après  la  mort,  etc. 
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J’ai  regrette  toutes  les  pertes  qui  se  sont  faites  en 
votre  maison,  tle  laquelle  je  suis  l’un  des  enfants, 
au  moins  en  affection.  Hélas!  la  pauvre  mademoi- 
selle Jacob  doit  avoir  été  bien  affligée  de  fils,  de 
père,  de  mari.  Je  lui  ai  une  grande  compassion,  et 
prie  Dieu  qu’il  lui  soit  pour  tout  cela. 

J’ai  déjà  écrità  madame  votre  mère:  maintenant 
j’écrirai  à cette  sœur,  mais  je  ne  sais  si  ce  sera  avec 
consolation;  car  je  ne  sais  point  de  belles  paroles, 
et,  ne  lui  ayant  jamais  écrit  ni  parié  de  dévotion, 
elle  trouvera  peut-être  bien  étrange  mon  style;  mais 
étant  du  lieu  où  elle  est,  elle  prendra  tout  en  bonne 
part. 

Je  n’irai  pas  à Salins;  mais  je  veux  pourtant  bien 
faire  en  sorte  que  cette  année  suivante  ne  se  passe 
pas  sans  que  nous  nous  revoyions  tous,  de  quoi 
pourtant  je  ne  desire  point  que  le  bruit  coure. 

Ne  vous  tourmentez  point  pour  votre  oraison , que 
vous  me  dites  se  passer  sans  paroles;  car  elle  est 
bonne,  pourvu  qu’elle  vous  laisse  de  bons  effets  au 
cœur.  Ne  vous  violentez  point  pour  parler  en  cet 
amour  divin  : c’est  assez  parler,  qui  regarde  et  se  fait 
voir.  Suivez  donc  le  chemin  auquel  le  Saint-Esprit 
vous  tire,  sans  toutefois  que  je  desire  que  vous  lais- 
siez de  vous  préparer  à la  méditation,  comme  vous 
faisiez  au  commencement;  car  c’est  cela  que  vous 
devez  de  Votre  côté,  et  ne  devez  point  entreprendre 
d’autre  chemin  de  vous-même:  mais  quand  vous 
vous  y voudrez  mettre,  si  Dieu  vous  tire  en  un  au- 
tre, allez-y  avec  lui.  11  faut  faire  de  notre  côté  une 
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préparation  proportion née  à notre  portée,  et  quand 
Dieu  nous  portera  plus  haut,  à lui  seul  en  soit  la 
gloire. 

Vous  pourrez  utilement  lire  les  livres  de  la  mère 
Thérèse  et  de  S,e  Catherine  de  Sienne,  la  Méthode 
de  servir  Dieu,  Y Abrégé  de  la  perfection  chrétienne , 
lâ  Perle  évangélique  : mais  ne  vous  empressez  point 
à la  pratique  de  tout  ce  que  vous  y verrez  de  beau  ; 
■mais  allez  tout  doucement,  aspirant  après  ces  beaux 
enseignements,  et  les  admirant  tout  bellement;  et 
Vous  ressouvenez  qu’il  n’est  pas  question  qu’un  seul 
mange  tout  un  festin  préparé  pour  plusieurs.  As-tu 
trouvé  du  miel,  mangc-s-en  ce  qui  suffit , dit  le  Sage. 
La  Méthode,  la  Perfection,  la  Perle,  sont  des  livres 
fort  obscurs,  et  qui  cheminent  par  la  cime  des  mon- 
tagnes! il  ne  s’y  faut  guère  amuser.  Lisez  et  relisez 
le  Combat  spirituel;  ce  doit  être  votre  cher  livre,  il 
ést  clairet  tout  praticable. 

Nork,ma  chère  fille,  vous  confessant  à de  bons 
* tonfessenrs,  ne  doutez  nullement  ; car  s’ils  n’avoie.nt 
lé  poüVoir  de  vous  ouïr,  il  vous  renverroient.  Et  si , 

' il  n’ést  h ullement  besoin  de  faire  ces  revues  générales 
en  la  paroisse,  desquelles  vous  m’écrivez  ; il  suffit  d’y 
rendre  Son  devoir  à Pâques,  en  s’y  confessant,  ou 
"au  moins  communiant.  Étant  aux  champs,  les  prê- 
tres que  vous  trouverez  ès  paroisses  vous  pourront 
aussi  confesser.  Ne-vous  laissez  point  presser  de  scru- 
pules, ni  de  trop  de  désirs  : cheminez  doucement  et 
courageusement.  Dieu  soit  à jamais  votre  cœur,  ma 
chère  sœur  ; et  je  suis  en  lui  votre , etc. 
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187®  LETTRE  (liv.  I,  let.  3o). 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  DE  SAVOIE. 

Il  le  félicite  sur  sa  promotion. 

"*  *1  - ' ’ , . .p  , ' T?  f 

’ En  novembre  1C07, 

Monseigneur, 

Les  heureuses  promesses  que  le  ciel  fajt  à la  terre, 
par  la  promotion  de  votre  altesse  au  cardinalat,  don- 
nent sujet  à toute  l’Èglise^e  bénir  la  providence  di- 
vine, laquelle  par  ce  moyen  fournit  au  grand  siège 
apostolique  une  colonne  de  haut  prix,  d’excellente 
dignité. 

Mais  ce  diocèse  de  Genève  doit  en  ressentir  une 
joie  toute  particulière:  car  le  voilà,  monseigneur, 
doublement  assuré  de  la  protection  de  votre  altesse, 
par  le  sang  duquel  elle  est  extraite,  et  par  celui  qui 
teint  son  sacré  chapeau,  puisque  la  couleur  de  pour- 
pre n’y  tient  nulle  place  que  pour  représenter  le  sang 
du  Sauveur,  dans  lequel  les  grands  de  l’Église  doir 
vent  toujours  tremper  leur  zèle.  ; ' 

Que  si  votre  altesse  l’a  agréable,  j’ajouterai  que 
jë  n’ai  encore  su  rencontrer  en  l’histoire  un  seul  des 
cardinaux  de  sa  sérénissime  maison  qui  n’ait  eu  en 
sa  main  cet  évêché  de  Genève,  pas  même  le  grand 
Félix.  Bon  augure,  ce  me  semble,  et  bonne  espé- 
rance pour  nous,  que  votre  altesse  héritant  les  hon-r 
neurs  de  tous  ses  braves  et  dignes  prédécesseurs, 
elle  succédera  même  en  leurs  affections. 
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votre  altesse  fleurir  en  toutes  sortes  de  bénédictions, 
et  l’Église  fleurissante  en  la  piété,  de  laquelle,  comme 
d’un  beau  printemps,  le  chapeau  de  votre  altesse,  à 
guise  d’une  rose  vermeille,  nous  vient  donner  un 
doux  et  gracieux  présage.  Ce  sont  les  vœux  conti- 
nuels, monseigneur,  de  votre  très  humble,  etc. 

i38'  LETTRE  (Hv.t,iet. 4). 

LE  MÊME,  A SA  SÀINTE'jj  J.E  PAPE  CLÉMENT  VIII. 

Vers  la  fin  de  l’année  1607,  ou  au  commencement  de  1608. 

Pctrum  Fcnoillictum , ad  Montispcssulauenscs  infulas  attollen- 
dum,  rniris  sed  vcriS  laudibus  cxtollit. 

Beatissime  pater, 

, v m m ... 

Cùin  de  moribus  et  origine  Pétri  Fenoillieti,  ad 
Montispessulanensem  ecclesiam  à’rege  ebristianis- 
sitno  nominâti,  locupletissima  collegissem  testimo- 
nia,  quæ  de  more  ad  sedem  apostolicam  defcrrentur, 
non  potui  cobibere  animum  quin  ad  sanctitatis  ves- 
træ  pedes,  tanquam  ad  omnium  ecclesiarum  patrem 
amantissimum  pariteret  amatissimum,gratulationis 
significationem  exhibèrent.  Soient  enim  servi  ac  do- 
mcstici  patrisfamilias  meritù  gratulari,  cùm  faustè 
ac  rectè  filiam  nuptui  collocavit. 

At  ecclesia  ilia  Montispessulanensis  eô  meliore 
sponso  indigebat,  qui»  détériora  ab  hæreticisjampri- 
dem  patitur  incommoda;  cui  proptereà  non  abs  re 
dici  possit:  Magna  est  velut  mare  contritio  tua;  guis 
medebitur  tuî?  Qnare  consentaneum  est,  ut  ecclesiæ 
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illi  primùm,  de  quâ  tam  rectè  collocandâ  agitur, 
tùm  etiam  ecclesiæ  romanæ  quasi  matri  optimæ, 
domestici  Dei  gratuleutur.  At  ego  libentiùs  ac  op- 
portuniùs,  qui  omnium  optimè  virum  de  cujus  pro- 
motione  sermo  est  cognovi. 

Est  enim  civis  meus,  beatissime  pater  : abincunte 
ætate  litteris  in  hâc  ipsâ  civitate  nostrâ  ab  optimo 
pâtre  eruditus,  quibus  posteà  alibi  tantâ  studiorum 
contentione,  tantâ  ingenii  felicitate,  animum  addixit, 
ut,  doctor  tlieologus  creatus,  brevi  in  concionatorem 
omninô  celeberrimum  evaserit:  cùmque  proptereà 
parochialis  ecclesiæ  curam  à me  suscepisset,  mox 
ad  canonicatum  majoris  ecclesiæ  nostræ  evocatus. 

Non  potuit  diutiùs  tantus  splendor  tam  angustis 
finibus  contincri;  sed  Lutetiam  Parisiorum,  qua- 
dragesimalium  concionum  causa  accersitus,  ubi  pri- 
mùm ejus  dicendi  vis  christianissimi  regis  aures 
pervasit,  non  fuit  ei  dcinceps'liberum  quin  con- 
cionatoris  regis  honore  afficeretur  et  onere. 

Cui  sustinendo  cùm  in  dies  majorent  animi  firmi- 
tatem  acdoctrinæ  robur  ostenderet , quod  plerique 
præclari  alioquin  viri,  vix  multis  annis,  ac  maximis 
intercessoribus,  obtinere  possunt,  hic  tribus  annis 
consecutus  est,  ut  scilicet  à rege  ad  episcopatum 
Montispessulanensem  sedi  apostolicæ  promovendus 
exbibeatur. 

Quod  ubi  catboliciMontispessulancnses  vescivêre, 
mira  conceptâ  lætitiâ,  ad  regem  ex  primoribus  des- 
tinaverunt,  qui  omnium  nomine  gratias  agerent  de 
tanto  pastore  sibi  destinato. 


i 


«le 


Iiæcporrô  cùm  ith  sint,  beatissime  patcr,  facllè 
conjici  potest  quàm féliciter  accidat,  ecclesiam  illam 
huic  viro  cominitti , qui  per  omncs  ecclesiasticorum 
muneruni  gradus  exercitatus  ascendat  super  muros 
illius  .tanquam  custos  fidelis,  qui  non  tacebit  die  ac 
nocte  inclamare  nomen  Domini. 

Quod  alaeriùs  præstabit,  si  eum  beatissima  vestra 
clementia  paternis  amplexibus  erigat,  foveat,  pro- 
tegatac  confirmet.  Ita  ego,  qui  hactenùs  ejus  pastor 
extiti,  pro  illius  erga  liane  ecclesiam  Gebennensem 
merito,  beatiludinem  véstram,  utriusque  patrem 
optimum  maximum,  per  viscera  Ghristi  obtestqr  ad 
humillima  pedum  oscula. 

Il  lui  rend  témoignage  de  la  piété  et  de  la  suffisance  de  M.  Pierre 
Fenouillet,  nuramé  à l'évéchc  de  Montpellier  par  le  roi  de 
France,  afin  qu’il  plaise  à sa  sainteté  lui  accorder  ses  bulles. 

Très  saint  père, 

La  nomination  qui  vient  dette  faite  par  le  roi 
très  chrétien  de  M.  Fenouillet  (t)  à l’évêché  de  Mont- 
pellier ni’ayant  obligé  de  recueillir  les  témoignages 

(i)  Fenouillet  ( Pierre  «le  ) naquit  à Annecy,  où  il  fit  ses  études  et 
où  il  devint  un  très  célèbre  prédicateur.  Le  bruit  de  sa  réputation 
étant  parvenu  en  France,  le  roi  Henri  IV  désira  de  l’entendre,  et  le 
nonuna  son  prédicateur  ordinaire.  En  1607  il  fut  pourvu  de  l’évêché 
de  Montpellier  par  le  roi,  qui  lui  dit,  en  lui  annonçant  cette  grâce, 
qu’il  la  lui  faisoit  à condition  qu’il  n’en  auroit  obligation  qu’à  lui 
seul.  Depuis  cette  époque  il  fut  employé  à diverses  affaires  et  négo- 
ciàtions  relatives  aux  intérêts  de  l’Église,  et  pour  lesquelles  il  dé- 
ploya le  plus  grand  talent.  II  prononça  en  1610  l’oraison  funèbre  de 
Henri  IV,  et  en  ifrj3  celle  de  Louis  X11L  M.  de  Fenouillet  mourut 
à Paris  le  23  novembre  i652. 
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qui  regardent  ses  mœurs  et  son  origine,  pour  en 
informer  le  saint-siège,  selon  la  coutume,  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  marquer  à votre  sainteté  la  joie  que 
je  ressens  de  tous  les  biens  que  j’en  ai  entendu  dire, 
et  d’en  féliciter  le  père  commun  de  toutes  les  Egli- 
ses,  ce  père  autant  aimé  de  ses -enfants  que  son 
amour  pour  eux  est  fort  et  universel.  N’est-il  pas 
juste  en  effet  que  les  serviteurs  et  les  domestiques 
du  père  de  famille  se  réjouissent  avec  lui  > et  le  con- 
gratulent d’avoir  trouvé  un  mariage  avantageux  pour 
sa  fille? 

On  ne  peut  douter  du  besoin  qu’a  l’Église  de  Mont- 
pellier d’uu  époux  qui  soit  au-dessus  du  commun, 
après  ce  qu’elle  a souffert  depuis  si  long-temps  de 
la  part  des  hérétiques  ; en  sorte  qu’on  peut  lui  adres- 
ser avec  raison  ce  passage  de  l’Écriture,  Voire  dou- 
leur est  grande  comme  la  mer;  (fui  pourra  y apporter 
du  remède  (i.)?  Il  est  donc  juste  que  tous  les  gens  de 
bien  prennent  part  d’abord  à la  joie  de  cette  Église 
désolée,  qui  se  voit  sur  le  point  d’être  si  bien  pour- 
vue, et  qu’ensuite  ils  témoignent  leurs  sentiments  à 
l’Église  romaine,  qui  en  est  la  mère,  et  la  très  bonne 
mère.  Pour  moi,  je  m’ÿ  porterai  d’autant  plus  vo- 
lontiers que  mon  témoignage  ne  .peut  pas  être  in- 
différent, eu  égard  à la  connoissanee  parfaite  que 
j’ai  du  sujet  dont  il  est  question. 

Je  dirai  donc  à votre  sainteté  qu’ayant  pris  nais- 
sance dans  notre  ville,  il  y a fait  ses  premières  étu- 
des sous  la  conduite  de  M.  son  père,  qui,  étant  uu 

(i)Thi\ex.,  c.  ii,  v.  i3. 
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fort  honnête  homme,  n’a  point  voulu  confier  à d’au- 
tres sa  première  éducation.  11  quitta  depuis  la  mai- 
son paternelle  pour  aller  ailleurs  achever  ses  études; 
et  il  y fit  un  tel  progrès,  tant  par  l’application  et  la 
diligence  qu’il  y apportait  que  par  la  vivacité  de  son 
jugement,  qu’il  parvint  bientôt  à être  docteur  en 
théologie,  et  qu’il  est  devenu  un  très  célèbre  prédi- 
cateur: c’est  pourquoi  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  confier  le  soin  d’une  paroisse  pour 
y exercer  ses  talents;  et,  peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  notre  cathédrale. 

Mais  comme  une  si  grande  lumière  ne  pouvoit 
être  resserrée  plus  long-temps  dans  des  bornes  si 
étroites,  il  fut  appelé  à Paris,  pour  y prêcher  le  ca- 
rême. On  n’eut  pas  plus  tôt  goûté  son  éloquence 
pleine  d’un  feu  tout  divin , etsa  manière  d’enseigner 
insinuante  et  persuasive,  que  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion se  répandit  jusqu’à  la  cour,  et  parvint  jusqu’aux 
oreilles  dq  roi  très  chrétien.  Sa  majesté  ne  manqua 
pas  de  le  demander  pour  prêcher  devant  elle;  et 
ses  instances  furent  si  grandes  qu’il  ne  put  se  dé- 
fendre d’accepter  cet  honneur,  quelque  peine  qui  y 
soit  attachée. 

Il  montra  de  jour  en  jour  dans  cette  fonction  une 
plus  grande  fermeté  d’ame  ; et  la  force  de  sa  doctrine 
croissoità  mesure  que  sa  carrière  s’avançoit.  Enfin  il 
prêcha  avec  tant  die  succès  et  tant  de  gloire,  qu’il  ob- 
tint en  trois  ans  une  faveur  que  beaucoup  d’autres  per- 
sonnes de  mérite , avec  de  puissants  patrons , auroient 
à peine  obtenue  en  bien  des  années;  c’étoit  d’être 
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présenté  à votre  sainteté  pour  être  évêque  de  Mont- 
pellier. 

Sur  la  nouvelle  de  cette  nomination,  les  catho- 
liques de  la  province  triomphèrent  de  joie,  et  dé- 
putèrent quelques  uns  des  premiers  d’entre  eux  pour 
rendre  grâce  à sa  majesté,  au  nom  de  tous,  de  ce 
qu’elle  leur  avoit  destiné  un  pasteur  si  accompli. 

Les  choses  étant  ainsi,  très  saint  père,  il  est  facile 
de  juger  combien  il  est  important  à cette  Kglise  d’a- 
voir pour  la  gouverner  un  tel  homme,  qui  a passé 
par  tous  les  degrés  des  fonctions  ecclésiastiques,  et 
qui  va  (pour  parler  le  langage  des  livres  saints)  mon- 
ter sur  ses  murailles , comme  une  fidèle  sentinelle , ne 
cessant  ni  jour  ni  nuit  d’invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur (i),  et  de  réclamer  son  secours. 

Mais  il  ne  peut  s’acquitter  avec  succès  et  avec  fa- 
cilité d’une  si  grande  charge,  s’il  ne  plaît  à votre 
sainteté  de  l’encourager  pâr  son  amour  paternel,  de 
favoriser  ses  travaux,  de  le  protéger,  de  le  défen- 
dre, et  d’affermir  solidement  son  autorité.  C’est  la 
grâce  que  je  demande  à votre  béatitude,  soit  parce- 
que  j’ai  été  son  évêque,  soit  à cause  des  obligations 
que  lui  a l’Église  de  Genève;  et  comme  je  la  de- 
mande parles  entrailles  de  Jésus-Christ,^ vous  qui 
êtes  le  père  de  l’une  et  de  l’autre,  et  que  je  le  fais 
avec  toute  l’humilité  possible,  étant  prosterné  à vos 
pieds  pour  les  baiser,  je  suis  persuadé  que  ma  prière 
aura  sUn  effet.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  pro- 
fond respect , très  saint  père , de  votre  béatitude , etc. 

(i)  Isaïe,  c.  lui,  v.  6. 
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LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Causes  tlcla  faim  spirituelle  de  la  communion;  effet  et  avantage 
de  cette  nourriture  céleste;  disposition  requise  pour  s'en  appro- 
cher. Utilité  du  livre  du  Combat  spirituel.  Avis  touchant  l'au- 
mône et  la  volonté  de  Dieu  exercée  dans  l’oraison. 

2^  janvier  1608. 

Ma  fille,  je  prends  la  plume  pour  vous  écrire  le 
plus  que  je  pourrai,  et  avec  désir  de  vous  écrire 
beaucoup,  en  contre-échange  du  long  temps  qu’il  y 
a,  ce  me  semble,  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  qu’en 
courant.  J’ai  les  lettres  du  1 8 et  19  novembre,  et 
du  5,  14  et  23  décembre,  de  l’année  passée,  aux- 
quelles je  n’ai  pas  entièrement  répondu;  au  moins 
je  m’en  doute. 

En  la  première  vous  me  dites  que  vous  vous  sen- 
tez affamée,  plus  que  l’ordinaire,  de  la  très  sainte 
communion.  H y a deux  sortes  de  faim:  l’une  qui 
est  causée  de  la  bonne  digestion  : l’autre,  du  dérè- 
glement de  la  force  attirante  de  l’estomac. 

Humiliez-vous  fort,  ma  fille,  et  échauffez  fort  votre 
estomac  du  saint  amour  de  Jésus-Christ  crucifié,  afin 
que  vous  puissiez  bien  digérer  spirituellement  cette 
céleste  viande;  et  puisque  assez  demande  du  pain 
celui  qui  se  plaint  de  la  faim,  je  vous  dis,  ma  fille, 
oui,  communiez  ce  carême,  les  mercredis  et  vendre- 
dis, et  le  jour  de  Notre-Dame,  outre  les  dimanches. 
Mais  q u’entendez-vou  s que  l’on  fasse  digestion  spi  ri-. 
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tuelle  de  Jésus-Christ?  Ceux  qui  font  bonne  digestion 
corporelle  ressentent  un  renforcement  par  tout  leur 
corps,  par  la  distribution  générale  qui  se  fait  de  la 
viande  eu  toutes  leurs  parties.  Ainsi,  ma  fille,  ceux 
qui  font  bonne  digestion  spirituelle  ressentent  que 
Jésus-Christ,  qui  est  leur  viande,  s’épanche  et  com- 
munique à toutes  les  parties  de  leur  ame  et  de  leur 
corps.  Ils  ont  Jésus-Christ  au  cerveau,  au  cœur,  en 
la  poitrine,  aux  yeux,  aux  mains,  en  la  langue,  aux 
oreilles,  aux  pieds.  Mais  ce  Sauveur,  que  fait-il  par- 
tout là?  Il  redresse  tout,  il  purifie  tout,. il  mortifie 
tout,  il  vivifie  tout:  il  aimé  dans  le  cœur,  il" entend 
au  cerveau,  il  anime  dans  la  poitrine,  il  voit  aux 
yeux,  il  parle  en  la  langue,  et  ainsi  des  autres:  il* 
fait  tout  fin  tous.  Alors  Bous  vivons,  nôn  point  nous- 
mêmes;  mais  Jésus-Christ  vit  en  nous  (i).  O quand 
sera-ce,  ma  chère  fille?  mon  Dieu!  quand  sera-ce? 
Mais  cependant  je  vous  montre  ce  à quoi  il  faut  pré- 
tendre, bien  qu’il  s’y  faille  contenter  d’y  atteindre 
petit  à petit.  Tenons-nous  humbles,  et  communions 
hardiment:  peu-à-peu  notre  estomac  intérieur  s’ap- 
privoisera avec  cette  viande , et  apprendra  à la  bien 
digérer.  C’est  un  grand  point,  ma  fille,  de  ne  man- 
ger que  d’une  viande,  quand  elle  est  bonne;  l’es- 
tômac  fait  bien  mieux  son  devoir.  Ne  desirons  que 
le  Sauveur,  et  j’espère  que  nous  ferons  bonne  di- 
gestion. Je  ne  pensois  pas  vous  en  tant  dire  sur  ce 
point  : niais  je  me  laisse  emporter  aisément  avec 

• . v 
(i)  Vivo  autem,  jam  non  ego;  vivit  veri>  in  me  Cliristus.  Galat., 

c.  il,  v.  ao. 
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vous;  et  puis  jq  m’en  vais  tantôt  à cette  sainte  réfec- 
tion avec  vous:  car  c’est  jeudi,  et  ce  jour-là  nous  te- 
nons l’un  à l’autre,  et  nos  cœurs,  ce  me  semble, 
s’entre-touchent.  par  le  saint-sacrement. 

En  la  seconde,  vous  ne  me  dites  rien  à quoi  il 
faille  répondre.  Oui,  ma  fille,  le  Combat  spirituel 
est  un  grand  livre.  Il  y a quinze  ans  que  je  le  porte 
en  ma  pochette,  et  ne  le  lis  jamais  qu’il  ne  me 

troisième  lettre,  vous  me  parlez  du  jeune 
garçon  que  vous  desirez  mettre  avec  moi:  je  pen- 
sois  que  ce  fût  quelque  garçon  de  respect.  C’est 
pourquoi  je  vous  écrivis  l’autre  jour  que  je  le  pren- 
'drois  dans  quelque  temps,  après  que  je  me  serois  dé- 
fait d’un  autre;  mais  parceque  par  une  autre  lettre 
vous  me  dîtes  (pie  Jacques  le  connoissoit,  je  m’en 
cnquis,  et  il  me  dit  que  c’étoit  un  enfant  bon  atout. 
C’est  pourquoi  je  vous  dis  maintenant  que,  quand 
il  vous  plaira  me  l’envoyer,  je  le  recevrai  de  bon 
cœur.  Non  pas  que,  par  ce  mot  de  bon  à tout,  je  le 
veuille  traiter  indiscrètement  ; mais  je  veux  dire 
que  je  pourrai  le  faire  servir,  non  seulement  à la 
plume,  mais  à la  chambre,  et  enfin  à beaucoup  de 
petits  services,  ot  le  tenir  humble.  Je  me  ferai  mieux 
entendre  en  vous  disant  que  je  crains  de  rencontrer 
des  secrétaires  qui,  quand  on  leur  dit,  donnez-moi 
ma  botte,  bridez  ce  cheval,  faites  ce  lit,  ils  répon- 
dent, je  11e  suis  pas  pour  cela:  car  en  tout  j’emploie 
le  premier  que  je  trouve,  hormis  les  ecclésiastiques. 
Knvoyez-le-moi  donc,  et  j’en  aurai  un  soin  particu- 
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lier;  j’entends  quand  vous  voudrez,  car  je  vois  le 
temps  âpre,  et  auquel  je  fais  scrupule  d’envoyer  un 
homme  à trois  lieues  loin.  Vous  m’écrirez,  s’il  vous 
plaît,  ce  que  je  lui  devrai  donner. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  je  dis  très  grand, 
de  m’exhorter  à l’humilité;  non  pas  parcequ’il  ne 
me  manque  que  cette  vertu-là,  mais  parceque  c’est 
la  première  et  le  fondement  des  autres.  Toujours, 
quand  votre  coeur  vous  le  dira,  recommandez-moi 
les  vertus.  Je  vous  entendrai  bien  en  la  manière  que 
vous  me  le  dites,  avec  laquelle  vous  vous  mettez  à 
l’aventure,  en  faisant  les  actions  que  vous  ne  recon- 
noissez  pas  du  tout  bien.  Je  l’approuve,  car  vrai- 
ment elle  est  bonne;  et  si,  j’en  fais  de  même.  11 
faut,  pendant  que  je  nt’en  ressouviens,  que  je  vous 
défende  ce  mot  de  saint,  quand  vous  écrivez  de  moi  : 
car,  ma  fille,  je  suis  plus  feint  que  saint;  aussi  la 
canonisation  des  saints  ne  nous  appartient  pas  : à 
peu  que  pour  cela  je  ne  retinsse  la  lettre  de  M.  de' 
Gharmoisy;  mais  la  consolation  qui  lui  en  pourroit 
revenir  m’en  empêcha. 

J’aurois  grande  envie  de  vous  dire  un  mot  de  l’a- 
mour de  la  volonté  de  Dieu;  car  je  m’aperçois  que 
vous  en  faites  l’exercice  en  l’oraison , et  ce  n’est  pas 
cela  que  je  voulois  dire;  car  il  ne  faut  point  vous 
assujettir  en  icelle  (j’entends  à l’oraison)  à aucun 
point  ordinaire:  mais  en  vous  promenant  seule  ou 
ailleurs,  jetez  l’œil  sur  la  volonté  générale  de  Dieu, 
par  laquelle  il  veut  toutes  les  œuvres  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  justice,  au  ciel,  en  terre,  sous  terre; 
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et,  avec  Une  profonde  humilité',  approuvez,  louez, 
puis  aimez  cette  volonté  souveraine,  toute  sainte, 
toute  équitable,  toute  belle. 

Jetez  l’œil  sur  la  volonté  de  Dieu  spéciale,  par 
laquelle  il  aime  les  siens,  et  fait  en  eux  des  œuvres 
diverses  de  consolation  et  de  tribulation  ; et  cela  il 
le  faut  un  peu.  mâcher,  considérant  la  variété  des 
consolations,  mais  sur-tout  des  tribulations  que  les 
bons  souffrent  ; puis,  avec  grande  humilité,  approu- 
vez, louez  et  aimez  toute  cette  volonté. 

Considérez  cette  volonté  en  votre  particulière  per- 
sonne, et  en  tout  ce  qui  vous  arrive  de  bien  et  de 
mal,  et  qui  peut  vous  arriver,  hors  le  péché:  puis 
approuvez,  louez  et  aimez  tout  cela,  protestant  de 
vouloir  à jamais  honorer,  chérir,  adorer  cette  sou- 
veraine volonté;  exposant  à sa  merci  et  lui  don- 
nant votre  personne  et  celle  de  tous  les  vôtres,  et  . 
j’en  suis.  Enfin,  concluez  par  une  grande  confiance 
en  cette  volonté,  qu’elle  fera  tout  bien  pour  nous  et 
pour  notre  bonheur. 

J’ai  presquedit  ce  qu’il  faut:  mais  j’ajoute  qu’ayant 
fait  deux  ou  trois  fois  cet  exercice  en  cette  façon, 
vous  pourrez  l'accourcir,  le  diversifier  et  accommo- 
der comme  vous  le  trouverez  mieux;  car  il  le  faut, 
souvent  ficher  au  cœur  par  manière  d’élancements 
Il  me  semble  que  la  dévotion  s’accroît  un  peu,  et 
que  notre  Seigneur  dispose  la  place  à l’exercice  d’une 
petite  troupe  de  chétives  femmelettes,  qui  se  retire- 
ront, Dieu  aidant,  un  jour  en  ces  quartiers.  Vous 
savez  ce  que  je  dis.  Or  à Dieu,  ma  fille  très  chère  et 
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très  aimée;  à Dieu  soyons-nous  à jamais.  Je  suis  en 
lui  uniquement  vôtre.  Vive  Jésus  î Amen. 

i4oe  LETTRE. 

I . . ‘ * 

MADEMOISELLE  FAVRE,  'A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
Elle  lui  promet  <1  etre  soumise  a sa  conduite. 


Après  ie  a février  1608. 

Je  n’ai  plus  besoin  de  chercher  le  chemin  de  la 
vertu;  M.  de  Boisy,  en  votre  absence,  monseigneur, 
me  le  montre  si  clairement  que  je  n’ai  qu’à  l’embras- 
ser et  l’affectionner  contre  la  liberté  que  mon  esprit 
aime  si  fort.  Je  travaille,  selon  mon  premier  désir, 
à me  rendre  obéissante,  et  je  ne  puis  être  mue  foi- 
blement  à ce  dessein,  puisqu’il  y a des  couronnes 
éternelles  jointes  à une  temporelle,  qui  est  l’honneur 
d’être  éternellement  votre  fille.  Monseigneur,  je  tâ- 
cherai de  me  conserver  ce  bon  cœur,  me  soumettant 
entièrement  à vos  volontés. 

i/(ic  LETTRE  (Uv.n.ut. 5). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  recommande  de  ménager  sa  santé,  et  de  ne  pas  s'atténuer 
par  de  trop  grandes  veilles,  afin  de  pouvoir  subvenir  à tous  les 
exercices.  Il  ne  veut  pas  quelle  soit  pointilleuse  dans  sa  dévo- 
tion, ni  trop  sensible  aux  tcnta’tions.  U lui  conseille  de  s'ouvrir 
à son  confesseur  ordinaire  sur  ses  peines  d’esprit  et  sur  leurs 
desseins  communs. 


ü février  iboo. 


Hier  seulement  je  vous  écrivis,  ma  chère  fille,  par 
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la  voie  de  I -yon  ; et  maintenant  voici  arriver  l’homme 
<le  M.  de  Sainte-Claire,  qui  m’apporte  votre  lettre 
du  24  janvier,  à laquelle  je  vais  brièvement  répon- 
dre; et,  si  je  puis,  je  répondrai  encore  à quelqu’une 
des  autres. 

Je  commence  par  votre  coucher  et  lever  matin. 
Pourquoi  faites-vous  cela,  ma  chère  fille?  Non  certes, 
il  ne  faut  pas  accabler  l’esprit  à force  de  travailler  le 
corps.  S.  François  le  disoit  à ses  disciples.  Je  fais 
cela,  il  est  vrai,  mais  c’est  par  une  vive  force;  autre- 
ment je  dors  fort  bien  ce  qui  m’est  nécessaire,  et 
je  veux  que  vous  en  fassiez  de  même.  La  lettre  ci- 
jointe  vous  fut  écrite  àla  mi-nuit  ; mais  il  y avoitlong- 
temps  que  je  n’avois  tant  veillé.  II  ne  faut  pas  pour 
peu  de  chose  se  détraquer  comme  cela,  notamment 
les  femmes  ; car  après  on  ne  vaut  rien  tout  le  long 
du  jour. 

Hé  bien , ma  chère  fille , vous  avez  eu  votre  es- 
prit tout  entortillé  ces  deux  ou  trois  jours  premiers 
de  carême.  Tout  cela  ne  m’étonne  nullement:  car 
vous  avez  un  esprit  si  douillet  et  si  jaloux  de  ce  que 
vous  avez  en  résolution,  que  tout  ce  qui  le  touche  à , 
biais  contraire  vous  est  si  sensible  que  rien  plus; 
et  je  vous  ai  dit  mille  fois  qu’il  ne  faut  pas,  ma 
chère  fille,  aller  si  pointilleusement  en  notre  be- 
sogne. 

Hélas!  ma  fille,  vous  dirai-je  ce  qui  m’est  avenu 
ces  jours  passés?  Jamais  de  ma  vie  je  n’avois  eu  un 
seul  ressentiment  de  tentation  contraire  à ma  per- 
fection. L’autre  jour,  sans  y penser,  il  m’en  tomba 
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une  dans  l’esprit,  non  point  de  dcsirer  que  je  ne  fusse 
pSs  d’Eglise,  car  cela  eût  été  ttop  grossier;  mais 
parccqu’un  peu  auparavant,  parlant  avec  des  per- 
sonnes de  confiance  (et  vraimentje  pense  que  ce  fut 
notre  Croisy  ) , je  dis  que  si  j’étois  encore  en  l’indif- 
férence , et  que  je  fusse  héritier  d’unUuché,  je  choi- 
sirois  néanmoins  l’état  ecclésiastique , tant  je  l’ai— 
mois,  il  m’arriva  un  débat  en  l’atne,  que  si,  que 
non,  qui  dura  quelque  temps.  Je  le  voyois,  ce  me 
sembloit,  là-bas,  bien  ba$,  au  fin  fond  de  la  partie 
inférieure  de  l’ame,  qui  s’enfloit comme  un  crapaud. 
Je  m’en  moqûai,  erne  voulus  pas  seulement  penser 
si  j’y  pensois  : il  alla  tôt  en  fumée,  et  je  nelè  vis  plus. 
La  vérité  estque  je  cuidai  m’en  importuner,  et  j’eusse 
tout  gâté  : mais  enfin  je  pensai  en  moi-mêine  que 
je  ne  méritois  pas  d’avoir  une  si  haute  fraix  que  l’en- 
nemi n’osât  pas  regarder  de  loin  mes  murailles. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  je  voudrais  que  vous  eussiez 
la  peau  du  cœur  un  peu  plus  dure,  afin  que  vçtis  ne 
laissassiez  pas  de  dormir  pour  les  puces.  Quand  les 
tentations  vous  viendront-à  gauche,  je  de  m’en  met- 
trai pas  en  peine  ; car  elles  sont  trop  grossières.  Ces 
importunités  ne  sont  pas  pour  toujours.,  mais  pour 
l’état  présent  de  vos  affaires;  c’est  pourquoi  je  vous 
ai  dit  qu’il  falloit  avoir  patience.  Oh!  pour  cela,  nous 
avons  de  quoi  nous  bravement  défendre,  et  en  ba- 
taille rangée.  . 

Mais  quand  elles  vous  viendront  à droite  /alors  je 
ne  vous  saurai  que  dire , sinon  : Croyez-nAi , ma  fille, 
reposez-vous  sur  mon  ame  pour  ce  regard.  J’ài  bien 
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des  raisons,  à mon  avis  irréprochables:  mais  pour 
ces  choses-là  on  n,e  peut  ni  doit  entrer  en  dispute;  il 
faut  que  cela  se  démêle  avec  des  considérations 
tranquilles  et  en  repos,  tout  à l’aise,  et  de  cœur  à 
cœur.  ' 

Or  sus,  je  parle  trop  de  ceci:  car  puisque  vous 
demeurez  ferme  en  nos  résolutions,  je  ne  devois 
vous  dire,  sinon,  demeurez  en  paix,  ma  fille;  tout 
cela  n’est  rien.  La  foi,  l’espérance,  la  charité,  pièces 
immobiles  de  notre  cœur,  sont  bien  sujettes  au  vent  , 
quoique  non  pas  à l’ébranlement:  comment  voulons- 
nous  que  nos  résolutions  en  soient  exemptes?  Vous 
êtes  admirable,  ma  fille,  si  vous  ne  vous  contentez 
pas  que  notre  arbre  demeure  bien  et  profondément 
planté , mais  que  vous  vouliez  encore  que  pas  une 
feuille  ne  soit  agitée  ! 

Usez  fort  de  diversion  en  semblables  occasions, 
par  des  actes  positifs  d’amour  en  Dieu  et  de  confiance 
en  sa.  grâce.  Après  tout  cela,  ne  craignez  pas,  pour 
ces  bagatelles,  de  contrevenir  à nos  résolutions,  ni  à 
la  confiance  et  repos  que  vous  devez  prendre  en  icel- 
les et  en  moi.  Ce  sont  des  craintes  sans  sujet;  car  si 
l’ange  de  Satan,  souffletants.  Paul  par  tant  d’agita- 
tions, des  pensées  deshonnêtes,  ne  sut  néanmoins 
offenser  sa  pureté,  pourquoi  tiendrons-nous  nos  ré- 
solutions offensées  par  ces  mouvements  d’esprit? 

Au  demeurant,  vous  avez  choisi  un  confesseur 
bon,  prudent,  et  docte  : dites-lui  hardiment  nos  ré- 
solutions,belles  qu’elles  sont,  afin  de  bien  alléger 
votre  esprit  par  ses  avis;  car  je  ne  doute  nullement 
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qu’il  n’y  bougera  lien,  mais  vous  y confortera.  Je 
les  dis  au  père  recteur  de  Chambéri,  sans  rien  nom- 
mer; il  m’y  conforta  : je  les  dis  à un  autre  grand  ec- 
clésiastique; il  m’y  conforta  : je  les  ai  dites  mille  fois 
à Dieu,  mais  hélas!  non  pas  si  révéremment  que  je 
devois;  et  toujours  il  m’y  a conforté.  Expliquez  donc 
bien  votre  fait  à votre  confesseur  le  père  Gentil.  Di- 
tes-lui  les  considérations  qui  font  différer  la  sortie, 
et  puis  celles  que  j’ai  faites  pour  le  genre  de  vie  aprè$ 
la  sortie;  mais,  outre  cela,  ce  sera  sans  doute  la  plus 
grapde  gloire  de  Dieu,  pour  des  raiàbns  que  je  ne 
puis  dire  : et  vous  verrez  qu’il  dira  que  nos  résolu- 
tions sont  résolutions  faites  de  la  main  de  Dieu  ; 
pour  moi  je  n’en  doute  nullement. 

Mais  cependant  que  j’écris  sans  mesure  sur  ce  su- 
jet, il  me  vient  un  scrupule  que  je  n’en  dise  trop. 
Non,  ma  fille,  ne  philosophez  point  sur  tout  ceci; 
car  je  ne  l’écris  pas  à cette  intention,  ni  pour  crainte 
que  j’aie  que  le  cœur  vous  faille;  non,  nullement: 
c’est  simplement  afin  que,  l’ayant  proposé  au  père 
Gentil,  vous  puissiez,  non  point  fortifier  ces  résolu- 
tions, car  je  les  tiens  invariables,  mais  vous  y conso- 
ler, et  moi  aussi.  Mon  Dieu  ! c’est  assez. 
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. i4a«  LETTRE,  (inédite.) 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

j ^ } \ 

Il  lui  parle  d’une  nouvelle  convertie,  et  lui  envoie  un  exercice  de 
piété.  Profonde  humilité  du  saint. 

A Rutnillv,  le  4 mars  l(k>8. 

Je  vous  ai  écrit  il  n’y  a justement  que  six  heures, 
par  l’homme  qui  ramène  le  cheval  sur  lequel  Thi- 
baut est  venu  : voici  encore  quatre  mots,  et  le  tout 
sans  avoir  reçu  vos  lettres,  lesquelles  néanmoins  je 
lis  toujours  avec  tant  d’avidité  la  première  fois,  qu’il 
ue  m'en  demeure  qu’une  générale  consolation  sans 
savoir  presque  ce  que  j’ai  lu.  Il  n’y  a pas  moyen 
maintenant,  car  il  est  bien  tard,  et  je  prêche  demain 
matin.  Tandis  qu’on  allumoit  la  chandelle,  j’ai  de- 
mandé à Thibaut  des  nouvelles  de  votre  santé;  il 
m’a  dit  qu’elle  étoit  bonne.  Gela  m’a  un  peu  arrêté; 
car  j’étois  en  peine  sur  ce  mal  sensible  mais  non  dan- 
gereux avec  lequel  vous  m’avez  écrit  la  dernière  let- 
tre.; et  cependant,  voyez-vous,  quand  vous  m’écri- 
vez, dites-moi  bien  toujours  de  votre  santé.  11  m’a 
dit  que  notre  Marie  aimée  et  très  aimée  étbit  auprès 
de  vous,  car  je  le  lui  ai  demandé;  mais  il  m’a  dit  que 
vous  la  mettiez  fort  au  monde,  sans  que  je  le  lui  de- 
mandasse. Savez -vous,  ne  la  nous  faites  pas  aussi  si 
bonne,  qu’elle  nous  dédaigne  pour  cela.  Si  j’étois 
près  de  vous,  je  confesse  que  je  voudrois  bien  être 
piéféré  à la  mettre  à la  communion , car  c’ést  un  coup 
mémorable  pour  une  ame  destinée  au  bien  comme 
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celle-là  ; mais  encore  11e  faul-il  pas  que  mon  ambition 
la  prive  (le  cette  céleste  viande  pour  ces  Pâques.  Or  je 
suis  dono  bien  d’avis  que  vous  la  lassiez;  et  ce  bon 
Dieu  la  veuille  bien  prendre  pftur  sa  bien-aimée,  et 
lui  donner  le  ressentiment  de  sou  amour  pour  cela. 
Non  plus,  ma  chère  fille,  car  je  ne  puis  plus.  Dans 
trois  jours  ou  quatre,  nos  chanoines  m’envoient  à 
Dijon;  il  faudra  que  j’y  aille,  et  peut-être  aurai-je 
plus  de  loisir  alors.  Je  vous  dirai  que  mes  chanoines 
font  merveilles  à faire,  des  exhortations  et  à gagner 
nos  jeunes  demoiselles  pour  la  dévotion,  quand  la 
conformité  de  l’âge  y sert.  Mais,  savez-vous,  tout 
cela  va  par  ordre,  et  n’y  a rien  à craindre,  sinon  par- 
ceque  tout  ce  tient  à moi  qui  suis  un  grand  miséra- 
ble ; mais  ne  vous  effarouchez  pas  pour  cela  à dire  : 
Mais  que  dois-je  donc  être,  moi?  car  ma  fille,  je  ne 
sais  comme  je  suis  fait;  encore  que  je  me  sens  misé- 
rable, je  nem’en  trouble  pas,  et  quelquefois  j’en  suis 
joyeux,  pensant  que  je  suis  une  vraie  bonne  beso- 
gne pour  la  miséricorde  de  Dieu,  à laquelle  je  vous 
recommande  sans  cesse:  oui,  ma  chère  fille,  c’est 
la  prière  continuelle  de  mon  cœur.  Je  vous  veux  en- 
voyer un  exercice  que  j’ai  dressé  et  fait  pratiquer  à 
madame  de  Charmoisy;  car  je  voudrais  que  je  11e 
fisse  rien  sans  que  vous  le  sussiez.  Je  le  dressai  à in- 
tention de  lui  faire  rafraîchir  ses.  bons  propos,  aux- 
quels certes  elle  avoit  fort  constamment  persévéré. 
C’est  une  bonne  ante,  et  admirable  à ne  se  point 
empresser  : elle  ne  m’avoit  jamais  écrit  * île  sou 
aine  que  ces  jours  passés.  Elle  11e  cesse  de  demander 
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quand  vous  viendrez,  et  se  fait  accroire  qu’il  faut  que 
ce  soit  pour  toute  cette  année.  Oli!  Dieu  sait  comme 
mon  èœur  le  desireroit  ardemment,  si  je  ne  pensois 
que  la  volonté  divin#  veut  de  nous  un  peu  de  pa- 
tience. Mais  espérons  toujours  beaucoup.  Adieu, 

ma  fille , ma  très  chère  fille. 

» 

* P.  S.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  la  louer,  car 
j’aime  bien  que  l’on  m’écrive  et  très  souvent;  et  si, 
j’aime  mieux  voir  un  peu  d’empressement  que  de 
ne  voir. jamais  point  de  lettres,  ou  des  absences  de 
trois  à quatre  mois:  je  dis  ceci  afin  que  vouf  ne 
pensassiez  pas,,  pour  h 'être  pas  empressée,  qu’il 
faille  ne  pas  m’écrire,  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
riez. Si  faites,  ma  fille,  écrivez  toujours. 

i43e  LETTRE  (liv.  v,  let.  29). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Il  l'exhorte  à ne  point  songer  à ce  qui  causoit  ses  peines  inté- 
rieures, pareeque  l’attention  qu’elle  y faisoit  ne  scrvoit  qu’à  les 
augmenter,  mais  à demeurer  ferme  dans  ses  bonnes  résolu- 
tions. H - 

. 7 mars  1608. 

C’est  enfin  par  monsieur  N.  que  je  vousécris,  ma 
chère  fille,  et  toujours  néanmoins  sans  loisir;  car  il 
ni’a  fallu  écrire  beaucoup  de  lettres , cl  toujours  vous 
êtes  la  dernière  à ^ui  j’écris , ne  craignant  point 
pour  cela  de  m’en  oublier. 

Je  me  repentis  l’autre  jour  de  vous  avoir  tant 
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écrit  tic  choses  sur  cette  brouillerie  d’esprit  qui  vous 
étoit  arrivée;  car  puisque  ce  u’étoit  rien  en  vraie 
vérité,  et  que,  l’ayant  communiquée  au  père  N. , tout 
cela  s’étoit  évanoui,  je  n’avois  que  faire,  sinon  de 
dire,  Dco  (jvalias.  Mais,  voyez-vous,  mon  esprit  est 
sujet  aux  épanchements  avec  vous, et  avec  tous  ceux 
que  j’affectionne. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  que  vos  maux  me  font  de 
bien!  car  j’en  prie  avec  plus  d’attention;  je  me  mets 
devant  notre  Seigneur  avec  plus  de  pureté  d’inten- 
tion ; je  me  mets  plus  entièrement  en  l’indifférence: 
mais  croyez-moi,  ou  je  suis  le  plus  trompé  homme 
du  monde,  ou  nos  résolutions  sont  de  Dieu  et  à sa 
plus  grande  gloire.  Non,  ma  fille,  ne  regardez  plus 
ni  à droite  ni  à gauche.  Et  je  ne  veux  pas  dire  que 
vous  ne  regardiez  pas;  non:  mais  je  veux  dire,  ne 
regardez  pas  pour  vous  y amuser , pour  examiner 
soigneusement,  pour  vous  embarrasser  et  entortiller 
votre  esprit  de  considérations,  desquelles  vous  11e 
sauriez  vous  démêler:  car  si,  après  tant  de  temps, 
après  tant  de  demandes  à Dieu , 011  ne  se  résout  pas 
sans  difficulté,  comme  penserons- nous  sur  des 
considérations  faites  sans  appareil,  pour  celles  qui 
viennent  à gauche,  et  faites  par  de  simples  odeurs 
et  goûts , quanta  celles  qu  i viennent  à dextre  ; comme 
penserons-nous,  dis-je,  bien  rencontrer? 

Or  sus,  laissons  cela;  n’en  parlons  plus.  Parlons 
d’une  régie  générale  que  je  vous  veux  donner  : c’est 
que,  sur  tout  ce  que  je  vous  dis,  vous  ue  pensiez  pas 
ceci  ni  cela  : tout  s’entend  rjvosso  modo ; car  je  nefeux 
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point  que  vous  contraigniez  votre  ésprit  à rien,  sinon 
à bien  servir  Dieu,  à ne  point  abandonner  nos  résolu- 
tions, ains  à les  aimer.  Pour  moi,  j’aime  tant  les 
miennes,  que  quoi  que  je  voie  ne  me  semble  point 
suffisant  pour  m’ôter  une  once  de  la  bonne  estime 
que  j’ai,  encore  que  j’en  voie  et  considère  des  autres 
plus  excellentes  et  plus  relevées. 

Hélas!  ma  chère  fille,  c’est  aussi  un  entortille- 
ment que  celui  duquel  vous  n’écrivez  pas  à M.  N. 
Mon  Dieu!  ma  fille,  ne  sauriez-vous  vous  prosterner 
devant  Dieu , quand  cela  vous  arrive , et  lui  dire  tout 
simplement  : Oui , Seigneur,  si  vous  le  voulez , je  le 
veux,  et  si  vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas; 
et  puis  passer  à faire  un  peu  d’exercice  et  d’action, 
qui  vous  serve  de  divertissement. 

Mais,  ma  fille,  voici  ce  que  vous  faites:  quand 
cette  bagatelle  se  présente  à votre  esprit,  il  s’en  fâche, 
et  ne  voudroit  point  voir  cela  ; il  craint  que  cela  ne 
s’arrête:  cette  crainte  retire  la  force  de  votre  esprit, 
et  laisse  ce  pauvre  esprit  tout  fade,  triste,  et  trem- 
blant ; cette  crainte  lui  déplaît,  et  engendre  une 
autre  crainte!,  que  cette  première  crainte  et  l’effroi 
qu'elle  donne  ne  soit  cause  du  mal  ; ainsi  vous  vous 
embarrassez  : vous  craignez  la  crainte , puis  vous 
craignez  la  crainte  de  la  crainte;  vous  vous  fâchez  de 
la  fâcherie,  et  puis  vous  vous  fâchez  d’être  fâchée  de 
la  fâcherie.  C’est  comme  j’en  ai  vu  plusieurs  qui , 
s’étant  mis  en  colère,  sont  par  après  en  colère  de 
s’être  mis  en  colère:  et  semble  tout  cela  aux  cercles 
qui  se  font  en  l’eau  , quand  on  a jeté  une  pierre;  car 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  7D 

il  se  fait  un  cercle  petit,  et  celui-là  en  fait  un  plus 
grand,  et  cet  autre  un  autre. 

Quel  remède,  ma  chère  fille?  Après  la  grâce  «le 
Dieu,  c’est  de  n’être  pas  si  délicate.  Voyez-vous, 
(voici  un  autre  épanchement  d’esprit,  mais  il  11’y  a 
reihéde),  ceux  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  la  dé- 
mangeaison d’un  ciron , en  la  pensant  faire  passer 
à force  de  se  gratter,  ils  s’écorchent  les  mains.  Mo- 
quez-vous de  la  plupart  de  ces  brouilleries;  ne  dé- 
brassez point  pour  les  penser  rejeter;  moquez-vous- 
en  ; divertissez -vous  à des  actions;  tâchez  de  bien 
dormir.  Imaginez-vous,  je  veux  dire,  pensez  que 
vous  êtes  un  petit  S.  Jean,  qui  doit  dormir  et  se  re- 
poser sur  la  poitrine  de  notre  Seigneur,  entre  les 
bras  de  -sa  providence.  . 

Et  courage,  ma  fille;  nous  n -avons  point  d’inten- 
tion que  pour  la  gloire  de  Dieu  : non  pas,  non  certes, 
au  moins  d’intentions  découvertes;  car  si  nous  en 
découvrions,  nous  nous  les  arracherions  tout  aussitôt 
de  notre  cœur.  Et  donc,  de  quoi  nous  tourmentons- 
nous. 

Vive  Jésus  ! ma  fille  : il  m’est  avis  quelquefois  que 
nous  sommes  tout  pleins  de  Jésus;  car  au  moins  nous 
11’avons  point  de  volonté  délibérée  contraire.  Ce  n’est 
pas  en  esprit  d’arroga«ce  que  je  dis  cela,  ma  fille; 
c’est  en  esprit  de  confiance,  et  pour  nous  encourager. 
Adieu,  ma  fille,  ma  très  chère  fille.  Je  suis,  mais 
inséparablement,  vôtre. 


1G 
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1 44e  LETTRE  (iiv.  vu  , lettre  27  ), 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

C’est  un  grand  bonheur  de  se  tenir  humble  au  pied  de  la  croix. 

Rumilly,  20  mars  1608. 

Ma  chère  fille , tenons-nous , je  vous  supplie , tout 
au  bas  bout  «le  la  croix;  trop  heureux  si  quelque 
goutte  de  ce  baume  qui  distille  de  toutes  parts 
tombe  dedans  notre  cœur , et  si  nous  pouvons  re- 
cueillir de  ces  basses  herbettes  qui  naissent  là  autour. 

Oh  ! je  voudrais  bien , ma  très  chère  fille,  vous  en- 
tretenir un  peu  sur  la  grandeur  de  ce  béni  saint  que 
notre  cœur  aime  , parce  qu’il  a nourri  l’amour  de 
notre  coeur  et  le  cœur  de  notre  amour,  sur  ces  pa- 
roles : Seigneur , faites  bien  aux  bons  et  attx  droits 
de  cœur  (i).  O vrai  Dieu!  dis-je,  qu’il  falloit  que 
ce  saint  fût  bon  et  droit  de  cœur,  puisque  notre  Sei- 
gneur lui  a fait  tant  de  bien,  lui  ayant  donné  la 
mère  et  le  fils!  Car,  ayant  ces  deux  gages,  il  pouvoit 
faire  envie  aux  anges , et  défier  le  ciel  tout  ensemble 
d’avoir  plus  de  bien  que  lui  ; car  qu’y  a-t-il  entre  les 
anges  de  comparable  à la  reine  des  anges , et  en 
Dieu  , plus  que  Dieu  ? 

Bonsoir,  ma  toute  chère  fille , je  supplie  ce  grand 
saint,  qui  a si  souvent  dorloté  notre  Sauveur,  et  qui 
l’a  si  souvent  bercé , qu’il  vous  fasse  les  caresses  in- 
térieures qui  sont  requises  à l’avancement  de  votre 
amour  envers  ce  Rédempteur,  et  qu’il  vous  impétre 

(1)  Benefac,  Domine,  Louis  et  rectis  corde.  Ps.  cxxtv,  v.  4- 
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abondance  de  paix  intérieure,  vous  donnant  mille 
bénédiction».  Vive  Jésus,  vive  Marie,  et  encore  le 
grand  saint  Joseph  (1)  qui  a tant  nourri  notre  vie  ! 

Adieu , ma  fille  ; la  veuve  de  Naïm  (2)  m’appelle 
aiix  funérailles  de  son  cher  fils.  Ce  d’est  pas  que  sur 
ce  sujet  je  ne  pense  à ce  que  vous  m’écrivez  du  vôtre. 
A Dieu  soyons-nous  sans  fin , sans  réserve , sans  me- 
sure! Jésus  soit  notre  couronne!  Marie  soit  notre 
miel  ! Je  suis,  au  nom  du  fils  et  de  la  mère,  votre , etc, 
■ ...  • ' 

1 45e  LETTRE  (Uv.  iv, tel.  4» ). 

"*  • / ' • - ' ; i ^ . 

LE  MÊME,  A UNE  DAME.  . ' • 

? •;» 

Moyen  de  conserver  la  paix. 

. . ' 8 avril  1608.  • 

Madame , j’ai  reçu  votre  première  lettre  avec  une 
particulière  consolation,  comme  un  bon  commen- 
cement de  la  communication  spirituelle  que  nous  de- 
vons avoir  ensemble,  pour  l’avancement zlu  royaume 
de  Dieu  dans  nos  cœurs.  Veuille  ce  même  Dieu  me 
.bien  inspirer  ce  qui  sera  plus  propre  pour  votre 
conduite.  y, 

Il  n’est  pas  possible  que  vous  soyez  sitôt  maîtresse 
de  votre  ame,  et  que  vous  la  teniez  en  votre  main  si 
absolument  de  premier  abord.  Contentez-vous  de 
gagner  de  temps  en  temps  quelque  petit  avantage 
sur  votre  passion  ennemie.  Il  faut  supporter  les 

(1)  La  féie  de  S.  Joseph  arrive  le  19  mars. 

(a)  Le  jeudi  de  la  quatrième  semaine  de  carême.  , 
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autres:  mais  premièrement  il  se  faut  supporter  soi- 

même,  et  avoir  patience  d’être  si  imparfait. 

Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  voudrions-nous  bieu 
entrer  au  repos  intérieur  sans  passer  par  les  contra- 
dictions et  contestes  ordinaires?  Observez  bien  ces 
points  que  je  vous  ai  dits.  * 

Pre'parez  dès  le  matin  votre  ame  à la  tranquillité  ; 
ayez  un  grand  soin  le  long  du  jour  de  l’y  rappeler 
souvent,  et  de  la  reprendre  en  votre  main. 

S’il  vous  arrive  quelque  acte  de  chagrin , ne  vous 
en  épouvantez  point,  ne  vous  en  mettez  nullement 
en  peine  : mais,  l’ayant  reconnu , humiliez-vous  dou- 
cement devant  Dieu , et  tâchez  de  mettre  votre  esprit 
en  posture  de  suavité  ; dites  à votre  ame:  Or  sus, 
nous  avons  fait  un  faux  pas,  allons  maintenant  tout 
bellement,  et  prenons  garde  à nous.  Et  toutes  fois 
et  quantes  que  vous  retomberez , faites-en  de  même. 

Quand  vous  aurez  le  repos,  employez-le  vive- 
ment, faisant  le  plus  d’actes  de  douceur  que  vous 
pourrez , ès  occasions  les  plus  fréquentes  que  vous  en 
ayez',  pour  petites  qu’elles  soient;  car,  comme  dit 
notre  Seigneur,  qui  est  fidèle  ès  petites  choses,  on  lui, 
confiera  les  grandes  (t). 

Sur-tout,  ma  fille,  ne  perdez  point  courage,  ayez 
patience;  attendez,  exercez-vous  fort  à l’esprit  de 
compassion  : je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous 
tienne  de  sa  main;  et  bien  qu’il  vous  laissera  bron- 
cher, ce  ne  sera  que  pour  vous  faire  connoître  que, 

(i)  Qui  tidelis  est  in  minimo,  et  in  majori  fidelis  est.  Lee.,  c.  xvt, 
v.  lo. 
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s’il  ne  vous  tenoit,  vous  tomberiez  du  tout,  et  afin 
que  vous  lui  serriez  la  main  de  .plus  fort.  A Dieu,  ma- 
dame; à Dieu  soyez-vous  entièrement,  absolument, 
irrévocablement.  Je  suis  en  lui  votre,  etc. 

146e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESILAYES. 

, * • ' 

Le  saint  évéqtie  ayant  appris  les  desseins  que,  le  roi  de  France 
avoit  sur  lui,  s’cn  excuse  avec  beaucoup  d'humilité,  et  insinue 
qu’il  n'y  consentira  pas  sans  un  exprès  commandement  du 
pape , joint  à la  volonté  du  roi. 

Annecy,  le  6 mai  1608. 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  21  avril,  qui 
me  fait  admirer  la  bonté  du  roi,  qui  non  seulement 
me  fait  l’honneur  de  se  ressouvenir  de  moi,  mais 
encore  de  me  vouloir  du  bien,  et  m’estimer  digne 
de  lui  rendre  du  contentement  au  service  de  l’Église 
en  son  royaume.  Vous  pouvez  penser,  monsieur, 
si  j’ai  été  touché  de  gloire  pour  cela.  Si  ai,  à la  vérité, 
et  ft’y  fusse  laissé  emporter  si  la  connoissance  de 
mon  insuffisance  ne  m’eût  arrêté;  car  cet  honneur 
• ne  m’éblouit  point  tant  que  je  ne  voie  point  les 
bornes  et  limites  de  ma  capacité,  lesquelles  sont  sans 
doute  fort  courtes  et  étroites. 

El  pour  cela,  monsieur,  je  vous  supplie  d’appren- 
dre de  sa  majesté  que  c’est  qu’elle  penseroit  faire  de 
moi,  et  en  quoi  elle  desireroit  m’employer;  car  sans 
doute  je  ne  suis  pas  bon  à beaucoup  de  choses,  et 
j’ai  néanmoins  cette  générosité  de  ne  vouloir  pas 
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être  appliqué  que  pour  ce  que  je  suis,  et  eu  ce  que 
je  puis,  d’autant  plus  quand  ce  serait  par  la  gratifi- 
cation et  grâce  d’un  si  grand  roi , lequel  ne  pense  pas 
à me  faire  transplanter  de  ce  pays  en  son  royaume, 
abondant  en  personnes  de  mérite,  qu’il  ne  m’estime 
fructueux  et  propre  à son  contentement. 

Et  je  sais  bien  qu’il  n’y  a nulle  si  mauvaise  pièce 
au  monde  qui  ne  soit  utile  à quelque  chose;  mais 
il  faut  lui  trouver  son  usage  et  son  lieu.  Dieu  m’a 
fait  la  grâce  de  reconnoître  que  je  suis  fait  pour  lui, 
par  lui,  et  en  lui.  Je  ne  suis  ni  serai  jamais  enfant 
de  fortune,  tandis  que  le  ciel  m’éclairera.  C’est  pour- 
quoi où  que  je  sois  appelé  pour  le  service  de  la  gloire 
divine,  je  ne  contredirai  nullement  d’y  aller,  mais  • 
sur-tout  en  France,  à l’air  de  laquelle  ayant  été  nourri 
et  instruit,  je  ne  puis  dissimuler  que  je  n’aie  une 
spéciale  inclination,  et  encore  plus  la  voyant  sous 
un  roi  que  je  dois  honorer  et  estimer  si  hautement, 
et  qui  m’oblige  si  extrêmement  comme  il  fait. 

Il  est  vrai  que  je  suis  en  mon  pays  et  entre  les  „ 
miens  avec  une  certaine  suffisance  qui  me  s/frfit, 
et,  ce  qui  m’est  plus  cher,  avec  un  repos.aussi  grand 
que  ma  charge  le  peut  permettre,  et  qui  meshui  me 
semble  assez  ferme  : mais  tout  cela  ne  me  tient 
qu’au  bout  des  doigts,  et  ne  me  saurait  empêcher 
de  m’emharquer  à tout  autre  service  où  je  penserais 
être  utile  à la  gloire  divine  et  au  bien  de  l’Église, 
puisque  dès  mon  baptême  et  par  ma  vocation  je  suis 
consacré  à cela. 

Si  doncques  sa  majesté  vous  dit  son  iutention  par- 
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ticulière,  j’examinerai  avec  Dieu,  et  en  sa  présence, 
mes  forces;  et  si  je  les  sens  aucunement  assortissantes 
au  service  quelle  désirera,  et  que  sa  sainteté  me  le 
commande  (car  vous  savez  bien  que  sans  cela  je 
n’oserois  me  remuer  de  la  sentinelle  en  laquelle  je 
suis  pose),  je  me  rendrai  tout  prêt,  tout  prompt,  tout 
affectionné  à suivre  la  vocation  divine;  ne  doutant 
nullement  qu’elle  ne  soit  telle,  quand  je  verrai  se 
joindre  les  volontés  du  pape  et  du  roi.  C’est  trop  dit, 
ce  me  semble,  à vous,  monsieur,  qui  m’aimez  tant 
et  me  counoissez  tant,  et  qui  savez,  entre  autres 
choses,  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
votre,  etc. 

i47e  LETTRE.  . ' 

LE  MÊME,  AU  MÊME.  * 

* \ • • 

Sur  le  mémo  sujet  que  lajuccédente. 

: ' ■ G mai  1608. 

Monsieur,  je  jette  cette  feuille  à part,  afin  de  vous 
y parler  avec  plus  de  liberté,  et  vous  en  laisser  aussi 
pour  montrer  ma  lettre,  s’il  y échoit.  Vous  verrez 
donc,  s’il  vous  plaît,  la  lettre  que  je  récris  au  roi;  et, 
s’il  vous  semble  à propos,  vous  la  lui  donnerez,  ou,  . 

si  vous  jugez  autrement,  vous  pourrez  parler  à sa 
majesté  vous-même  à votre  gré;  car  en  ceci  j’ai^çran-  - 
dement  besoin  de  votre  conduite. 

Je  n’ai  pas  cru,  sur  une  proposition  si  générale 
comme  est  celle  que  sa  majesté  me  fait  faire , de  me 
devoir  résoudre;  car  il  se  pourroit  bien  faire  que,  ve- 

3.  G 
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liant  à joindre  et  à von-  le  lieu,  ou  l’occasion  en  la- 
quelle on  me  voudroit  tirer,  je  me  trouverais  tout- 
à-fait  insuffisant  au  service  que  1 ou  prétendrait  de 
moi , ou  qu’il  ne  serait  pas  expédient  que  je  me  misse 
au  change,  d’autant  que  les  changements  à mon  avis 
sont  toujours  dignes  de  considération  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  mal.  Si  le  sujet  n’en  est  grand  et  digne, 
on  est  blâmé  de  légèreté,  et  l’attirail  en  est  toujours 
de  grands  frais  ; car  il  faut  un  peu  tout  dire  avec  vous , 
qui  avez  mon  cœur  en  main. 

Après  tout  cela,  vous  savez  que  sans  l’autorité 
du  pape  je  ne  puis  nullement  me  remuer,  et  s’il 
m’importe  que  cette  autorité  prévienne  toutes  les 
nouvelles  qu’on  en  pourrait  avoir  des  deux  : vous 
jugez  bien  pourquoi.  C’est  cela  qui  me  rend  tout 
4 ceci  difficile;  car,  pour  parler  en  conscience,  je  ne 
mérite  pas  l’emploi  de  tant  de  mystères.  Je  sais 
que  la  chose  n’étant ‘pas  prête,  il  y a assez  de  temps 
pour  penser  à toutes  ces  choses;  mais  encore  m’a- 
t-il  semblé  que  je  vous  devois  ainsi  tout  dire  naïve- 
ment, afin  que  selon  les  occurrences  vous  m’aidiez  à 
prendre  les  résolutions  convenables. 

Et  cependant  je  demanderai  incessamment  la 
clarté  du  ciel , et  dirai  à notre  Seigneur  : Domine,  quiet 
mefacere(i )?  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  i 
■ Car  je  proteste  devant  sa  souveraine  majesté  que 
je  ne  veux  vouloir  que  sa  volonté  très  sainte,  soit  à de- 
meurer, soit  à changer  de  place;  et  si  je  la  sais  con- 
noître , je  ne  me  veux  divertir,  ni  à droite  ni  à gau- 
(i)  Act.  Apost;  , e.  ix,  v.  6 
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che , du  chemin  qu’elle  me  montrera;  car  ce  peu  de 
temps  que  j’ai  à passer  ne  m’est  rien  au  prix  de  l'é- 
ternité. Pour  donc  laisser  entièrement  la  conduite  de 
mon  sort  ès  mains  de  Dieu , je  ne  veux  ni  refuser  ni 
accepter,  que  je  ne  voie  et  considère  que  c’est. 

Au  demeurant,  je  ne  doute  point  que  votre  amitié 
en  mon  endroit  n’ait  beaucoup  contribué  pour  am- 
plifier et  agrandir  l’estime  que  le  roi  fait  de  moi, 
de  laquelle,  sans  mentir,  je  suis  honteux;  et  en  cas 
que  je  dusse  paroître  à sa  vue,  je  serois  bien  en  peine 
de  soutenir  cette  opinion.  Notre  Seigneur  vous  con- 
serve et  agrandisse  en  ses  saintes  bénédictious,  et 
me  fasse  la  grâce  de  ne  point  paroître  ingrat  de  tant 
de  faveurs  que  je  reçois  de  vous,  aius  de  témoigner 
par  effet  que  je  suis  de  cœur,  tout  entier,  monsieur, 
votre,  etc. 

Monsieur,  on  me  presse  de  lier  ce  paquet;  oserai- 
je  donc  bien  supplier  monsieur  le  révérend  issime 
de  Montpellier  de  me  conserver  ses  grâces,  et  sa- 
voir par  ces  trois  lignes  que  je  suis  son  très  humble 
serviteur.  Monsieur,  obligez-moi  de  lui  dire;  car  il 
est  fort  vrai. 

1 48e  LETTRE  (liv.  VI, lot.  88). 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE, 

Conseils  relativement  à nn  *œu  de  chasteté. 

Annecy,  18  mai  1608.  * 

Mademoiselle,  je  crois  que  le  désir  que  vous  avez 
de  vouer  votre  chasteté  à Dieu  n’a  pas  été  conçu  eu 

t; 
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votre  ame  que  premièrement  vous  n’ayez  long- 
temps considéré  son  importance  : c’est  pourquoi  j’ap- 
prouve que  vous  le  fassiez,  et  le  jour  de  la  Pente- 
côte même  (i).  Or,  pour  le  bien  faire,  prenez  le  loisir, 
les  trois  jours  précédents,  de  bien  préparer  votre 
vœu  par  l’oraison , laquelle  vous  pourrez  tirer  de  ces 
considérations.  •*  . 

Considérez  combien  la  sainte  chasteté  est  une 
vertu  agréable  à Dieu  et  aux  anges,  ayant  voulu 
qu’elle  fût  éternellement  observée  au  ciel,  où  il  n’y 
a plus  aucune  sorte  de  plaisirs  charnels,  ni  de  ma- 
riage. Ne  serez-vous  pas  bien  heureuse  de  com- 
mencer en  ce  monde  la  vie  que  vous  continuerez 
éternellement  en  l’autre?  Bénissez  donc  Dieu,  qui 
vous  adonné  cette  sainte  inspiration. 

Considérez  combien  cette  vertu  est  noble,  qui 
tient  nos  âmes  blanches  comme  le  lis , pures  comme 
le  soleil;  qui  rend  nos  corps  consacrés,  et  nous  donne 
la  commodité  d’être  tout  entièrement  à sa  divine 
majesté,  cœur,  corps,  esprit,  et  sentiments.  N est-ce 
pas  un  grand  contentement  de  pouvoirdire  à notre 
Seigneur  : Mon  cœur  et  ma  chair  tressaillent  de  joie  (2) 
en  votre  bonté,  pour  l’amour  de  laquelle  je  quitte 
tout  amour,  pour  le  plaisir  de  laquelle  je  renonce  à 
tous  autres  plaisirs?  Quel  bonheur  de  n’avoir  point 
réservé  de  délices  mondaines  pour  ce  corps,  afin  de 
donner  plus  entièrement  son  cœur  à soft  Dieu! 

(1)  Celte  année  elle  arrivoit  le  25  mai. 

(2)  Cor  meum  et  caro  mea  exultaverunt  m Denin  vivum.  Ps. 
i.xxxtti,  v.  3. 
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Considérez  que  la  Sle  Vierge  voua  la  première  sa 
virginité'  à Dieu,  et  après  elle  tant  de  vierges,  hom- 
mes et  femmes.  Mais  avec  quelle  ardeur,  avec  quel 
amour,  avec  quelle  affection  furent  vouées  ces  vir- 
ginités, ces  chastetés;  ô Dieu!  cela  ne  se  peut  dire. 
Humiliez-vous  fort  devant  la  troupe  céleste  des  vier- 
ges, et  par  humble  prière  suppliez-les  qu’elles  vous 
reçoivent  avec  elles,  non  pas  pour  prétendre  à les 
égaler  en  pureté,  mais  au  moins  afin  que  vous  soyez 
avouée  leur  servante  indigne,  en  les  imitant  au  plus 
près  que  vous  pourrez.  Suppliez-les  qu’elles  offrent 
avec  vous  votre  vœu  à Jésus-Christ,  roi  des  vierges,  et 
qu’elles  rendent  agréable  votre  chasteté  par  le  mé- 
rite de  la  leur.  Sur-tout  recommandez  votre  inten- 
tion à Notre-Dame,  puis  à votre  bon  ange,  afin  que 
désormais  il  lui  plaise  d’un  soin  particulier  préser- 
ver votre  cœur  et  votre  corps  de  toute  souillure  con- 
traire à votre  vœu. 

Puis  le  jour  de  Pentecôte;  lorsque  le  prêtre  élè- 
vera la  sainte  hostie,  offrez  avec  lui  à Dieu  le  Père 
éternel  le  corps  précieux  de  son  cher  enfant  Jésus, 
et  tout  ensemble  votre  corps,  lequel  vous  ferez  vœu 
de  conserver  en  chasteté  tous  les  jours  de  votre  vie. 
La  forme  de  faire  ce  vœu  pourroitêtre  telle: 

O Dieu  éternel,  Père , Fils  et  Saint-Esprit,  je,  N., 
votre  indigne  créature,  constituée  en  votre  divine 
présence  et  de  toute  votre  cour  céleste,  promets  à 
votre  divine  Majesté,  et  fais  vœu  de  garder  et  ob- 
server, tout  le  temps  de  la  vie  mortelle  qu’il  vous 
plaira  me  donner,  une  entière  chasteté  et  continence. 


LETTRES 


86 

moyennant  la  faveur  et  grâce  île  votre  Saint-Esprit. 
Plaise  à vous  accepter  ce  mien  vœu  irrévocable  en 
holocauste  de  suavité;  et  puisqu’il  vous  a plu  m’in- 
spirer de  le  faire,  donnez-moi  la  force  de  le  parfaire 
à votre  honneur,  pour  tous  les  siècles  des  siècles. 

Quelques  uns  écrivent  ou  font  e'erire  ce  vœu,  et  le 
signent;  puis  le  remettent  à quelque  père  spirituel, 
afin  qu’il  en  soit  comme  le  protecteur  et  le  parrain  : 
mais  bien  que  cela  soit  utile,  il  n’est  pas  nécessaire. 

Vous  communierez  sur  cela,  et  pourrez  dire  à 
notre  Seigneur  que  vraiment  il  est  votre  époux. 

Mais  parlez-en  à votre  confesseur:  car  s’il  vous  or- 
. donnoit  de  ne  le  faire  pas , il  le  faudrait  croire  ; 
puisque,  voyant  l’état  présent  de  votre  ame,  il  pourra 
mieux  juger  ce  qui  est  expédient  que  moi; 

Mais,  ma  bonne  fille,  ce  vœu  étant  fait,  il  faut  que 
vous  ne  permettiez  jamais  à personne  de  chatouiller 
votre  cœur  d’aucun  propos  d’amour  et  de  mariage; 
mais  que  vous  ayez  un  grand  respect  à votre  corps, 
non  plus  comme  à votre  corps,  mais  comme  à un 
# corps  sacré,  à une  très  sainte  relique.  Et  comme  on 
n’ose  plus  toucherni  profaner  un  calice  aprèsquel’é- 
vêque  l’a  consacré,  ainsi,  le  Saint-Esprit  ayant consa- 
cré  votre  cœur  et  votre  corps  par  ce  vœu  , il  faut  que 
vous  lui  portiez  une  grande  révérence. 

Au  demeurant,  je  recommanderai  le  tout  à Dieu , 
lequel  sait  que  je  vous  chéris  fort  affectionnément 
en  lui;  et  le  même  jour  de  Pentecôte  je  lui  offri- 
rai votre  cœur  et  ce  qui  en  sortira  pour  sa  gloire. 
Qu’à  jamais  Jésus  soit  votre  amour,  et  sa  sainte 
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mère  votre  guide  ! Amen.  Votre  serviteur  en  Jésus- 
Christ,- etc.  ' ■>  / 

1 49e  LETTRE  (îiv.ii,  îet.^ç. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

*■  « " , j 1 ' _ • f.  -4 

Manière  particulière  d’offrir  scs  actions  et  scs  affections  à la  sainte 

Vierge.  Conversion  de  deux  prêtres  qui  avoient  apostasiépour 
. embrasser  la  religion  prétendue  réformée. 

f ( ' ' , 1 ■ . • ' 

a5  juin  1608. 

C’est  encore  vilement  que  je  vous  écris  à cette 
heure , ma  chère  fille , que  j’aime  tendrement  ét  in- 
comparablement en  notre  Seigneur.  J’ai  vu  vos  deux 
lettres,  et  en  toutes  deux  je  vois  le  grand  désir  de 
votre  retraite  et  tranquillité.  J’en  ai  un,  je  pense, 
aussi  fort  ; mais  il  faut  attendre  que  Dieu  le  veuille. 
Je  dis  qu’il  faut  l’attendre  bien  doucement  et  amou- 
reusement; je  veux  dire  qu’il  faut  aimencette  at- 
tente , puisque  Dieu  le  vêtit. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  nom  Jeanne,  et  que, 
toute  cette  octave , vous  pensez  que  je  vous  Recom- 
mande à ce  glorieux  Précurseur.  Vraiment,  l’autre 
jour  ( ce  fut  samedi),  je  faisois  l’oraison  sur  la  gran- 
deur de  l’amour  que  Notre-Dame  nous  porté  : entre 
autres  choses  il  me  vint  en  l’esprit  ce  qui  est  dit  de 
Bala , servante  de  Rachel , qu’elle  eufantoit  ses  en- 
fants sur  les  genoux  et  dans  le  gi{on  de  sa  dame , et 
les  enfants  n’étoient  plus  siens , mais  de  Rachel  sa 
dame;  et  me  sembloit  que  si  nous  mettions  par  une 
juste  confiance  nos  cœurs  et  nos  affections  sur  les  ge- 
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rioux  et  dans  le  giron  de  Notre-Dahie  ils  ne  seroient 
plus  nôtres , mais  à elle.  Cela  me  consola  beaucoup. 

A la  fin  je  me  mis  à lui  remettre,  non  seulement  les 
enfants  de  mon  cœur,  mais  aussi  le  cœur  de  mes 
enfants,  et  mes  enfants  de  cœur. 

Pensez,  ma  chère  fille,  si  vous  êtes  du  nombre,  et 
«?n  quel  rang  je  vous  y mettois.  O Dieu  ! j’avois  une 
certaine  chaude  suavité  à vous  colloquer  dans  ce  . « 

giron  sacré , et  dire  à Notre-Dame  : Voilà  votre  fille , 
de  laquelle  le  cœur  vous  est  entièrement  voué.  Je  ne 
saurois  pas  dire  ce  que  mon  cœur  disoit;  car,  comme 
vous  savez , les  cœurs  ont  un  langage  secret  que  nul 
n’entend  qu  eux.  Il  m’est  venu  de  vous  dire  cela  , je 
vous  l'ai  dit. 

J ai  fait  ces  jours  passés  une  bonne  course  à Tho- 
non  , pour  recevoir  des  habiles  hommes  ecclésias- 
tiques (i),  qui  s’étoient  mis  entre  les  huguenots  par 
débauche.  Hélas!  quelle  chute  avoient-ils  faite!  Ce 
m a été  une  grande  consolation  de  les  voir  revenir 
entre  les  bras  de  l’Église , avec  grande  violence  qu’ils 
se  sont  faite  pour  cela.  Hélas  ! ils  étoient  religieux  : 

CO  Céloient  deux  prêtres  dont  le  premier,  nommé  Claude  Bou- 
dard, savant  théologien,  avoit  enseigné  publiquement  la  philosophie 
et  les  mathématiques  à Lausanne;  et  l'autre,  appelé  Pierre  Gillette, 
üs  publièrent  eux-mêmes,  sur  l’histoire  dç  leur  conversion,  un  petit 
I|Tre  imprimé  à Thonon , et  qui  a pour  titrée  Déclaration  de  ta  profes- 
sion de  foi  de  Pierre  GiUetle , prêtre  de  Nice  en  Provence , avec  les 
raisons  qui  l'ont  rappelé  a l'Eglise  romaine.  Lent  abjuration  se  fit 
dans  l’église  de  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  entre  les  mains  du 
saint  évêque,  un  jour  de  dimanche,  Î5  du  mois  de  juin  1608,  et  le 
même  jour  ils  envoyèrent  le  livre  susdit  à la  république  de  Berne. 
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la  jeunesse,  la  vaine  gloire  et  la  chair  les  avoient 
emportés  en  ces  abymes  contre  leur  propre  con- 
science. L’un  d’eux  sur-tout,  me  racontant  sa  chute, 
me  faisoit  grand’pitié,  et  d’autant  plus  de  joie  de  sa 
constance  à revenir. 

O Dieu  ! quelle  grâce  ai-je  reçue,  d’avoir  été  tant 
de  temps,  et  si  jeune,  et  si  chétif,  parmi  les  he'ré- 
tiques,  et  si  souvent  invité  par  les  mêmes  amorces, 
sans  que  jamais  mon  cœur  ait  seulement  voulu  re- 
garder ces  infortunés  et  malheureux  objets!  Bénite 
soit  la  main  débonnaire  de  mon  Dieu,  qui  m’a  tenu 
ferme  dans  ses  enclos. 

A Dieu , ma  chère  fille  ; à Dieu  soyons-nous  en- 
tièrement et  éternellement.  Je  vous  ai  appliqué  plu- 
sieurs messes  ces  jours  passés.  O Dieu  ! ma  fille , que 
ce  cœur  est  vôtre,  puisque  Dieu  l’a  voulu  et  le  veut! 
qu’à  jamais  son  nom  soit  béni!  Amen. 

i5oe  LETTRE  (Hv.  m, iet.  41). 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

Ne  pas  vouloir  trop  ce  que  l'on  veut  : c’est  la  source  de  l’inquié- 
tude. Remède  à ce  mal.  Le  désir  de  la  communion  est  une  dis- 
position à bien  communier.  Sur  la  légèreté’  de  l'esprit  dans 
l'oraison. 

25  juin  1G08. 

Madame  ma  très  chère  sœur,  j’ai  reçu  votre  lettre 
.du  16  mai.  Que  je  serai  marri  si  les  bons  projets 
de  la  réformation  de  ce  monastère  (1)  s’évanouissent 
(r)  Du  Puits-d’Orbc. 
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comme  cela  ! Si  est-ce  pourtant  que  sU’espérance  que 
j’ai  d’aller  en  Bourgogne  ji'est  point  vaine,  je  me 
résous  d’aller  jusque-là , pour  voir  ce  que  c’est.  Je 
ne  suis  point  un.  homme  extrême,  et  me  laisse  vo- 
lontiers emporter  à mitiger,  quand  on  ne  peut  faire 
absolument.  Je  n’écris  point  à madame  l’abbesse, 
quoique  je  le  desire,  parceque  je  n’en  ai  pas  l^Joi— 
sir,  et  il  faut  que  je  lui  écrive  un  peu  à mon  aise. 
C’est  grand  cas:  je  pense  toujours  que  si  je  la  vois 
à souhait  avec  toute  sa  troupe , si  nous  ne  faisons  pas 
tout  ce  qui  est  désirable , nous  en  ferons  quelque 
chose  ; car  j’ai  quelque  confiance  en  la  confiance 
qu’elle  a en  moi,  qui  aussi  la  chéris  d’un  amour  fort 
particulier  en  notre  Seigneur: 

Vous  me  parlez  de  votre  impatience.  Est-cç  bien 
une  vraie  impatience?  ou  sont-ce  point  seulement 
des  répugnances  naturelles?  Mais  puisque  vous  la 
nommez  impatience , je  la  tiendrai  pour  telle;  et  en 
attendant  de  vous  en  parler  plus  amplement  de 
bouche,  devant  que  l’automne  se  passe,  je  vous  di- 
rai , ma  chère  sœur,  en  esprit  de  liberté,  qu’à  ce  que 
j’ai  reconnu  de  vous  par  vos  lettres,  plus  que  par  le 
peu  de  conversation  que  j’ai  eu  avec  vous,  vous 
avez  un  cœur  qui  s’attache  puissamment  aux  moyens 
de  votre  prétention. 

Vous  ne  prétendez,  je  le  sais  bien,  que  l’amour 
de  notre  Dieu  : pour  y parvenir,  il  faut  employer  des 
moyens,  des  exercices,  des  pratiques.  Or  je  dis  que 
vous  vous  attachez  puissamment  aux  moyens  que 
vous  goûtez,  etvoudriez  tout  réduire  là:,  c’est  pour- 
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quoi  vous  avez  de  l'inquiétude  quand  on  vous  em- 
pêche ou  qu’on  vous  distrait. 

Le  remède  seroit  de  prendre  la  peine  de  bien  per- 
suader cl  bien  détromper  votre  esprit  en  ce  senti- 
ment: c’est  que  Dieu  veut  que  vous  le  serviez  ainsi 
comme  vous  êtes,  et  par  les  exercices  convenables 
à cet  état,  et  par  les  actions  qui  en  dépendent;  et,  / 

ensuite  de  cette  persuasion,  il  faut  que  vous  vous 
rendiez  tendrement  amoureuse  de  Votre  état  et  des 
exercices  d’ice.lui,  pour  l’amour  de  celui  qui  le  veut  .<■ 
ainsi.  Mais,  voyez-vous,  ma  chère  sœur,  il  11e  faut 
pas  penser  à ceci  simplement  en  passant;  il  faut 
mettre  cette  cogitation  bien  avant  dans  votre  cœur, 
et,  par  des  récollections  et  attentions  particulières, 
vous  rendre  cette  vérité  savoureuse  et  bien  venue 
dans  votre  esprit;  et,  croyez-moi,  tout  ce  qui  est 
contraire  à cet  avis  n’est  autre  chose  qu’amour- 
propre. 

Quant  à la  sainte  communion,  j’approuve  que 
vous  continuiez  à la  desirer  fort  fréquente,  pourvu 
que  ce  soit  avec  la  soumission  que  vous  devez  avoir 
à votre  confesseur,  qui  voit  l’état  présent  de  votre 
ame,  et  est  si  digne  personnage. 

* Cette  variété,  en  laquelle  votre  esprit  se  voit,  en 
l’oraison  et  hors  de  l’oraison,  tantôt  fort,  tantôt  foi- 
ble,  tantôt  regardant  le  monde  avec  plaisir,  tantôt 
avec  dégoût,  ce  ’n’est  autre  chose  qu’un  sujet  que 
Dieu  vous  laisse  de  vivre  bien  humblement  et  dou- 
cement: car  vous  voyez  par  ce  moyen  quelle  vous 
êtes  de  vous-même,  et  quelle  avec  Dieu;  de  sorte 
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que  vous  ne  devez  nullement  vous  en  décourager 
pour  cela. 

Il  n’est  jà  besoin  que  madame  votre  chère  sœur 
l’abbesse  m’envoie  un  homme  pour  me  faire  savoir 
de  ses  nouvelles,  ni  pour  savoir  comme  elle  me 
pourra  voir;  car  si  je  fais  mon  voyage,  comme  j’es- 
père , je  vous  avertirai  assez  devant  mon  départ  pour 
cela. 

Je  vous  recorflmande  à notre  Seigneur  continuel- 
lement, et  ai  votre  dilcction  fort  avant  dans  mon 
cœur.  Je  ferai  mémoire  de  vous  en  mes  sacrifices. 

.Je  présente  mes  recommandations  à la  mère 
prieure  des  carmélites;  j’honore  généralement  tout 
cet  ordre,  et  la  remercie  de  la  charité  dont  elle  use 
à mon  endroit , de  prier  pour  moi , qui  suis  des  plus 
nécessiteux  de  la  sainte  Église. 

Qu’à  jamais  le  saint  amour  de  Dieu  vive  et  régne 
dans  nos  esprits!  Amen.  Votre  très  affectionné  et 
tout  dédié  frère  et  serviteur. 

1 5 ie  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  CARDINAL. 

Il  sc  justifie  du  reproche  qu'on  lui  faisoit  de  laisser  répandre  dans 
le  diocèse  de  Genève  des  livres  hérétiques  (1). 

a juillet  1608. 

Illustrissime  et  reverendissimè  domine-, 

(Dominus  Medardus,  Virdunensis  ecclesiae  cano- 

(1)  Je  ne  donne  point  ce  qui  est  entre  deux  parenthèses  pour  les 
propres  paroles  de  S.  François  de  Sales;  mais  il  est  très  vraisem- 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  g3 

nicus,  Româ  rediens,  mihi  nuntiavit  accepisse  se  à 
reverendissimâ  dominatione  vestrâ,  summum  pon- 
tificem  valdè  esse  in  me  indignatum,  eô  quôd,  per 
Cherubini  Maurianensis  litteras,  libellos  multos  à 
Genevatibus  prodire  quotidiè  in  Gebennensen  diœ- 
cesim,  quibus  vacillarent,  imô  turpiter  cespitaren# 
multi,  accepisset:  voluisset  autem  huic  rei  me  in- 
cumbere,  et  emergens  iu  meam  diœcesim  damnum 
aiiquibus  tandem  modis  irûpedire.  j 

Profectè  si  res  ita  se  hàberet,  illustrissime  ac  re- 
verendissime  domine,  justissimè  non  tantùm  indig- 
naretur  in  me  sua  sanctitas , sed  negligentiam  meam , 
imô  verô  proditionem  castigaret.  At  in  rei  veritate 
dico:  cùm  generalem  diœcesis  meæ  visitationem, 
nullâ  prætermissâ  parœciâ,  penè  exegerim,  nullurri 
omninô  reperi  hæreticum  in  parœciis  quæ  à Ber- 
natibus  et  Genevatibus  non  fuerunt  occupât®  ; nul- 
lum  librum  prohibitum , antiquis  nonnullis  exceptis , 
qui  ex  merâ  negligentiâ  et  contemptu  in  aliçujus 
domûs  profundo  pulvere  restabant  : et  catholici 
nostri  tantis  anguntur  scrupulis,  ut,  cùm  de  libro 
aliquo  dubitant,  vel  in  ignem  projiciunt,  vel  defe- 
runt  ad  delegatos.  Verum^st  Genevæ  fabricari  .li- 
bellos-multos  pestilentissimos;  sed  quôd  Sabaudi 
nostri  eos  legant,  nuTto  modo  verum  est. 

Fateot  posteà  me  non  tantâ  utidiligentiâ,  quanta 
necessarium  fortè  foret;  verumtamen  in  eâ  quâ  se- 
cundùm  tenuitatem  meam  uti  possum , fidelis  sum 

, - ' f->«  . t- 

Diable  quil  entra  ainsi  en  discours;  autrement  ce  qui  suit  n’auroit 
pas  de  sens.  Au  reste  je  ne  dis  rien  qu  après  M.  Auguste  de  Sales.  ' 
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et  sincerus,  et  in  me  nec  perfidia,  nec  animi  de- 

fectus,  siquidem  virium  et  insitæ  dotis,  reperientur. 

Obsecroteautem,  illustrissime  domine,  uti  hila- 
ritatis  mîhi  in  afflictissimâbâc  provinciâ  necessariae 
protector  esse  velis  : pendet  verô  ex  eo  hæc  hilaritas , 
•ut  sciarn  sanctam  sedem  de  actibus  meis  non  con- 
tristari,  ut  à generali  illâ  suâ  erga  inferiores  bene- 
volentiâ  non  me  excludat,  etc. 

Très  illustre  et  révérendissime  seigneur, 

(Le  sieurMédard,  chanoine  de  l’église  cathédrale  de  • 
Verdun,  revenant  de  Rome , m’a  dit  qu’il  avoit  appris 
de  votre  révérendissime  seigneurie  que  sa  sainteté 
étoit  fort  indignée  contre  moi , parceqn’elle  avoit  su , 
par  les  lettres  du  père  chérubin  de  Maurienne , qu’il 
sortoit  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  livres  hé- 
rétiques de  la  ville  de  Genève,  qui  se  répandoient 
dans  le  reste  du  diocèse;  de  là venoit  que  la  plupart, 
se  laissant  entraîner  à la  lecture  de  ces  pernicieuses 
productions  de  l’erreur,  étoient  ébranlés  dans  la  foi, 
et  même  bronchoient  bien  souvent  avec-  plus  de 
scandale;  et  elle  auroit  voulu  que  j’eusse  pris  soin 
d’empêcher  ce  malheur  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables.) V 

Certes,  s’il  en  étoit  ainsi,  sa  sainteté  auroit  un 
juste  sujet,  non  seulement  d’être  indignée  contre 
moi,  mais  même  de  châtier  ma  négligence,  pour  ne 
pas  dire  ma  trahison.  Mais,  je  le  dis  avec  vérité,  ayant 
presque  achevé  la  visite  générale  de  mon  diocèse , 
sans  en  oublier  la  moindre  paroisse,  je  n’ai  point 
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trouvé  d’hérétiques  dans  lep  paroisses  qui  n’ont  point 
été  occupées  par  les  Bernois  et  les  Genevois,  ni  au- 
cun livre  défendu,  excepté  quelques  uns  qui,  par 
l’indifférence  et  le  mépris  que  l’on  a pour  eux,  sont 
restés  dans  la  poussière  de  tfuehjue  maison;  et  nos 
catholiques  sont  tellement  scrupuleux,  que  quand 
ils  doutent  de  quelque  livre,  ou  ils  le  jettent  au  feu, 
ou  bien  ils  le.  portent  aux  députés.  C’est  bien  la  vé- 
rité que  l’on  fait  à Genève  beaucoup  de  livres  très 
pernicieux;  mais  il  n’est  nullement  vrai  que  nos  Sa- 
voyards les  lisent.  • 

Après  tout,  je  confesse  que  je  n’use  pas  de  la  di- 
ligence qui  seroit  peut-être  nécessaire;  cependant 
je  suis  fidèle  et  sincère  en  celle  qui  dépend  de  moi, 
et  l’on  ne  trouvera  point  en  moi  de  perfidie  ni  de 
manque  de  courage,  quoique  je  sois  dépourvu  de 
force  et  de  talents  naturels. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien 
me  procurer  la  joie  qui  m’est  nécessaire  en  cette  pro- 
vince très  affligée:  joie  qui  dépend  pour  moi  de  sa- 
voir que  le  saint-siège  n’est  point  fâché  de  mes  ac- 
tions, afin  que  je  ne  sois  point  privé  de  cette  bien- 
veillance dont  il  use  envers  tous  ses  inférieurs,  etc. 
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l52e  LETTRE  (Jiv.  III,  let,  37). 

LE  MÊME  , A UNE  DE  SES  COUSINES. 

. * . I _ . * 

Il  l’exhorte  à faire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans"  la. 

■ «piété. 

A Saint-Rjunbert , le  ai  août  160S. 

Madame  ma  très  chère  cousine , à mesure  que  je 
m’éloigne  de  vous  selon  l’extérieur,  mon  esprit  re- 
tourne plus  fréquemment  ses  yeux  du  côté  du  vôtre, 
d’avec  lequel  il  est  inséparable;  et  je  ne  manque 
point  d’invoquer  tous  les  jours  la  bonté  de  notre  Sau- 
veur sur  vous,  et  la  soigneuse  assistance  de  votre 
bon  ange,  pour  la  conservation  de  votre  cœltr,  au-  - 
quel  d!une  ardeur  nompareille  je  souhaite  toutes  les 
plus  désirables  faveurs  du  ciel,  et  sur-tout  cette  in- 
violable fidélité  au  saint  amour , que  vous  avez  vouée 
par  tant  de  résolutions  au  cœur  débonnaire  de  ce 
doux  et  cher  Jésus. 

Vivez  toujours,  ma  chère  cousine,  ma  fille,  avec 
ce  courage  d’agrandir  perpétuellement  en  la  dilec- 
tion  de  Dîeû;  tenez  bien  "étroitement  sur  votre  poi- 
trine, et  entre  les  bras  de  vos  saintes  résolutions , ce- 
lui qui,  par  tant  de  signes  visibles,  vous  a témoigné 
d’avoir  eu  éternellement  votre  nom  et  votre  cœur 
gravés  en  sa  volonté  pleine  de  bienveillance  en  votre 
endroit. 

Je  pars  pour  aller  voir  cette  chère  Sœur  que  vous 
aimez  tant,  avec  laquelle  vous  pouvez  penser  si  je 
m’entretiendrai  de  votre  aine,  laquelle  je  porte  tou- 
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jours  présente  à la  mienne  par  affection.  Je  vous  sup- 
plie île  visiter  par  lettre  la  bonne  mère  l’Ancienne, 
à laquelle  vos  encouragements  seront  profitables; 
car  pour  le  présent  je  n’ai  nul  loisir  que  pour  vous 
écrire  ces  quatre  mots  que  je  fais,  vous  donnant  la 
sainte  bénédiction  de  Dieu,  qui  tous  les  jours  me 
rend  plus  vivement  et  singulièrement,  madame  ma 
chère  cousine  ^ votre,  etc. 

Je  finis  aujourd’hui  ma  quarante-unième  année: 
priez  notre  Seigneur  tju’il  rende  le  reste  de  mon  âge 
utile  à sa  gloire  et  à mon  salut.  Dieu  soit  toujours 
au  milieu  de  votre  cœur. 

1 53e  LETTRE  (üv.  iv, iet.  49). 

■ 

LE  MJÊME,  A UNE  DAME. 

•_  \ 

Il  faut  obéir  aux  médecins  dans  les  maladies,  et  supporter  son 
mal  avec  amour. 

29  septembre  1608. 

( • t % r • 

Je  m’avise,  ma  chère  fille,  que  vous  êtes  malade 
d'une  maladie  plus  fâcheuse  que  dangereuse;  et  je 
sais  que  telle*  maladies  sont  propres  à gâter  l’obéis- 
sance que  l’on  doit  aux  médecins:  c’est  pourquoi  je 
vous  veux  dire  que  vous  n’épargniez  nullement  ni 
le  repos,  ni  les  médecines,  ni  les  viandes,  ni  les  ré- 
créations qui  vous  sont  ordonnées:  vous  ferez  une 
sorte  d’obéissance  et  de  résignation  en  cela,  qui  vous 
rendra  extrêmement  agréable  à notre  Seigneur:  car 
enfin  voilà  une  quantité  de  croix  et  mortifications 
que  vous  n’avez  pas  choisies,  ni  voulues.  Dieu  vous 
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les  a données  de  sa  sainte  main;  recevez-les,  baisez- 
les,  aimez-les.  Mon  Dieu!  elles  sont  toutes  parfu- 
mées de  la  dignité  du  lieu  d’où  elles  viennent. 

Bonjour,  ma  chère  fille;  je  vous  chéris  avec  em- 
pressement: que  si  j’avois  le  loisir,  j’en  dirois  da- 
vantage; car  j’affectionne  infiniment  que  vous  soyez 
fidèle  en  ces  petites  et  fâcheuses  occurrences,  et  que 
tant  au  peu  qu’au  prou  vous  disiez  toujours:  Vive 
.lésus.  Votre,  etc. 


i54e  LETTRE. 

'•  ' , 7.„v . . 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 


Il  .lui  fait  part  «le  la  découverte  qu’il  avoit  faite  d’une  pauvre 
paysanne  bien  pieuse  pour  servir  les  religieuses  de  son  in- 
stitut. , 

. .•  ‘ ■ 

19  septembre  1608. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  que  dimanche 
dernier  je  fus  très  consolé.  Une  paysanne  de  nais- 
sance, très  noble  de  cœur  et  de  désir,  me  pria,  après 
l’avoir  confessée , de  la  faire  servir  les  religieuses  que 
je  voulois  établir.  Je  m’enquis  d’où  élle  savoit  une 
nouvelle  encore  toute  cachée  en  Dieu.  De  personne, 
me  répondit-elle;  mais  je  vous  dis  ce  que  je  pense. 
O Dieu , dis-je  en  moi-même , avez-vous  donc  révélé 
votre  secret  à cette  pauvre  servante?  Son  discours 
me  consola  beaucoup  , et  j irai  tant  qu’il  me  sera 
possible  encourageant  et  soutenant  cette  fille,  la 
croyant  autant  pieuse  et  studieuse  qu’il  est  requis 
pour  servir  en  notre  petit  commencement. 
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Cette  bonne  servante  prétendue  me  demande 
souvent  quand  madame  viendra.  Voyez-vous,  ma 
fille,  votre  venue  lui  est  bien  à cœur,  parcequ’elle 
espère  de  servir  bien  Dieu  en  votre  personne,  et  en 
celles  des  filles  et  femmes  qui  seront  si  heureuses 
que  de  vous  suivre  en  la  petite  mais  sainte  et  ai- 
mable retraite  que  nq,us  méditons. 

1 55e  LETTRE  (iiv. iv, iet.  .08). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

11  veut  que  le  désir  qu’elle  a de  le  voir  vivre  soit  modéré  et  subor- 
donné à la  volonté  de  Dieu , cependant  il  promet  d'avoir  soin 
de  sa  santé  par  condescendance.  Il  ne  veut  plus  qu’ell^  souhaite 
de  quitter  le  moude  qu'autant  et  dans  le  temps  que  Dieu 
voudra. 

Annecy,  29  septembre  1608. 

Jésus,  ès  entrailles  duquel  mon  amc  chérit  uni- 
quement la  vôtre  , soit  à jamais  notre  consolation  , 
ma  fille.  J’ai  plusieurs  choses  sur  le  cœur  pour  vous 
dire  ; je  ne  sais  si  je  les  pourrai  mettre  sur  le  papier  : 
car  j’ai  grandement  pensé  en  vous  tout  le  long  de 
mon  retour  ; je  dis  grandement. 

Vos  désirs  pour  la  vie  mortelle  ne  me  déplaisent 
point;  car  ils  sont  justes,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas 
plus  grands  que  leurs  objets  méritent.  C’est  bien  fait, 
sans  doute , de  desirer  la  vie  à celui  que  Dieu  vous 
a donné  pour  conduire  la  vôtre.  Mais,  ma  fille  bien- 
aimée.  Dieu  a cent  moyens,  je  veux  dire  infinis 
moyens,  pour  vous  guider  sans  cela.  C’est  lui  qui  vous  • 

conduit  comme  une  brebis.  Àh  ! je  vous  prie , tenez 
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bien  votre  cœur  en  haut,  attachéz-le  indissoluble- 
ment à la  souveraine  volonté  de  ce  très  bon  cœur 
paternel  de  notre  Dieu.  Qu’à  jamais  il  soit  obéi , et 
souverainement  obéi  par  nos  âmes.  J’aurai  pourtant 
soin  de  moi , selon  que  je  vous  l’ai  promis,  et  plus 
pour  cela,  sans  doute,  que  pour  inclination  qiie 
j’aie  à cette  sorte  d’attention  ; car  je  crois  bien  que 
Dieu  veut  que  je  veuille  quelque  chose  pour  l’amour 
de  vous.  Or,  Dieu  fasse  de  moi  selon  son  gré. 

Ma  fille,  tandis  que  Dieu  voudra  que  vous  soyez 
au  inonde  pour  l’amour  de  lui-même , demeurez-y 
volontiers  et  gaiement.  Plusieurs  sortent  du  monde, 
qui  nesortent  pas  pour  cela  d’eux-mêmes,  cherchant 
par  cette  sortie  leur  goût,  leur  repos,  leur  contente- 
ment ; et  ceux-ci  s’empressent  merveilleusement 
après  céttc  sortie  : car  l’amour-propre  qui  les  pousse 
est  un  amour  turbulent,  violent  et  déréglé.  . 

Ma  fille,  je  dis  ma  vraie  fille,  ne  soyons  point  de 
ceux-là:  sortons  du  monde  pour  servir  Dieu,  pour 
suivre  Dieu , pour  aimer  Dieu  ; et  en  cette  sorte , tan- 
dis que  Dieu  voudra  que  nous  le  servions,  suivions 
et  aimions  au  monde,  nous  y demeurerons  de  bon 
cœur:  car  puisque  ce  n’est  que  ce  saint  service  que 
nous  desirons,  où  que  nous  le  fassions,  nous  nous 
contenterons.  Demeurez  en  paix,  ma  fille, faites  bien 
ce  pourquoi  vous  restez  au  monde  : faites-le  de  bon 
cœur,  et  croyez  que  Dieu  vous  en  saura  meilleur  gré 
que  de  cent  sorties  faites  par  votre  volonté  et  amour. 

Pourvotre  troisième  désir,  il  est  bon  aussi:  mais 
mon  Dieu  ! ma  fille  , il  ne  mérite  pas  qu'on  s’y  af- 
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fectionne.  Recommandons-le  à Dieu  : faisons  tout 
bellement  ce  qui  se  peut  pour  le  faire  réussir,  ainsi 
que  je  ferai  de  mon  côté;  mais  au  bout  de  là,  si, 
l’œil  de  Dieu , qi^i  pénétre  l’avenir,  voyant  que  cela 
ne  reviendroit  pas  peut-être , ni  à sa  gloire , ni  à nos 
intentions  (i),  sa  divine  majesté  ordonne  autrement, 
il  ne  faut  pas,  ma  fille,  pour  cela  en  perdre  le  sommeil 
d’une  heure.  Le  monde  parlera:  que  dira-t-on?  Tout 
cela  n’est  rien  pour  ceux  qui  ne  voient  le  monde  que 
pour  le  mépriser  , et  qui  ne  regardent  le  temps  que 
pour  viser  à l’éternité.  Je  m’essaierai  de  tenir  l’af- 
faire liée,  en  sorte  que  nous  la  puissions  voir  achevée; 
car  vous  ne  le  desirez  pas  plus  que  moi  : mais , s’il 
ne  plaît  pas  à Dieu , il  ne  me  plaît  pas,  ni  à vous; 
*car  je  parle  de  vous  comme  de  moi. 

Demeurez  en  paix  avec  un  si  singulier  amour  de 
la  volonté  et  providence  divine  : demeurez  avec 
notre  Sauveur  crucifié,  planté  au  milieu  de  votre 
cœur.  Je  vis , il  y a quelque  temps , une  fille  qui  por- 
toit  un  seau  d’eau  sur  sa  tête,  au  milieu  duquel  elle 
avoit  mis  un  morceau  de  bois  : je  voulus  savoir  pour- 
quoi, et  elle  me  dit  que  c’étoit  pour  arrêter  le  mou- 
vement de  l’eau,  de  peur  qu’elle  ne  s’épanchât.  Et 
donc  dorénavant , redis-je,  il  faut  mettre  la  croix  au 
milieu  de  nos  cœurs  pour  arrêter  les  mouvements 
de  nos  affections  en  ce  bois  et  par  ce  bois,  afin 

'“•'ftft-'f'HJ  V-*  - ;;  /'  * * . .y;*  ‘.'II'flCt'iyMi'! 

(i)  Ces  intentions  étaient  que,  par  le, mariage  dç  M.  deTorens, 
frère  de  notre  saint,  avec  mademoiselle  de  Chantal,  la  bonne  mère 
eût  un  prétexte  d’aller  demeurer  en  Savoie  pour  y établir  sa  con- 
grégation. 


LETTRES 


102 

qu’elles  ne  s'épanchent  ailleurs  aux  inquiétudes  et 
troublements  d’esprit.  Il  faut  toujours  que  je  vous 
dise  mes  petites  cogitations. 

Adieu , ma  chère  fille , à laquelle  je  suis  tout  dédié 
en  celui  qui  s’est  tout  donné  à nous,  afin  qu’étant 
mort  pour  nous,  nous  ne  vivions  plus  qu’à  lui.  J’é- 
cris au  bon  M.  le  prévôt,  à I’ame  duquel  j’ai  un 
grand  amour,  parcequ’elle  me  semble  bonne,  ronde 
et  franche.  J’écris  aussi  à notre  M.  de  la  Curne,  et 
lui  envoie  les  écrits  ci-joints,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir.  Vive  Jésus  et  Marie.  Amen.  Je  suis  celui 
que  ce  même  Jésus  a rendu  vôtre.  Je  vous  écrirai 
le  plus  souvent  que  je  pourrai. 

1 56e  LETTRE  (Uv.  h,  ici.  40. 

I 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Réflexion  sur  la  fête  de  la  Dédicace,  appliquée  à la  consécration 
t des  cœurs  et  des  corps  à Dieu  par  les  vœux. 

• > - . . 

Annecy,  le  8 octobre  1608. 

Nous  célébrons  aujourd’hui , ma  chère  fille , la 
dédicace  de  notre  église;  mais,  entre  les  offices,  je 
vous  viens  écrire  celte  lettre , pour  retourner  bientôt 
à l’autel,  où  je  veux  avec  de  particulières  affections 
faire  action  de  grâces  à notre  doux  Sauveur  de  la 
dédicace  de  nos  cœurs  et  de  nos  corps,  que  par  sa 
miséricorde  nous  lui  avons  faite  par  nos  vœux.  O que 
nous  serons  heureux,  ma  bonne  chère  fille,  si  nos 
temples  ne  sout  point  violés!  Qu’à  jamais  le  Saint- 
Esprit  y réside,  et  ne  permette  point  qu’aucune  irréi 
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vérence  y soit  commise  : que  ce  soient  des  maisons 
d’oraison  et  de  prière,  où  les  sacrifices  de  louanges, 
de  mortification  et  d’amour  soient  immolés. 

O ma  fille , que  mon  cœur  est  plein  de  bons  sou- 
haits pour  le  vôtre!  Vous  dirai-je  bien  ce  sentiment? 
Dimanche  je  fis  un  sern^on  du  Rosaire,  pareeque  je 
suis  de  cette  confrérie- là  il  y a long-temps,  et 
presque  toute  cêtte  villote  en  est;  et  d’autant  que  je 
voulois  faire  entendre  à mou  cher  peuple  pourquoi 
on  appeloit  le  chapelet  couronne , je  fus  contraint 
d'apporter  le  passage  de  saint  Paul  auquel  il  appelle 
ses  disciples  sa  couronne  : Demeurez  ainsi,  mes  très 
chers.  O ma  fille  très  chère  et  très  desirée,  je  vous 
laissai  en  l’hôpital  de  Beaune,  pleine  de  désir  d’ai- 
mer, d’honorer,  de  servir  et  d’adorer  la  volonté  de 
Dieu;  résignant  en  toutes  choses,  grandes  et  petites, 
la  vôtre  à la  miséricorde  de  la  sienne  : je  vous  laissai 
avec  notre  Seigneur  réellement  reçu  en  vous-même, 
et  cela  entre  les  pauvres  de  notre  Seigneur.  Mon 
Dieu!  ma  chère  et  très  singulièrement  chère  fille, 
comme  cela  vous  êtes  ma  joie  et  ma  couronne  ; et  de- 
meurez donc  ainsi , ma  très  chère  : demeurez  de  cœur 
et  d’esprit  avec  notre  Sauveur,  demeurez  résignée  à 
sa  volonté,  demeurez  entre  ses  pauvres  par  affection. 
Et  puisque  sa  volonté  est  que  vous  soyez  encore  au 
service  et  à la  conduite  de  votre  famille , demeurez- 
y en  paix  avec  la  fidélité  que  vous  devez  à ce  saint 
vouloir.  Je  suis  celui  que  notre  Seigneur  veut  être 
tout  vôtre,  et  tout  singulièrement  vôtre. 


I 
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i5ye  LETTRE  (Uv.  vu, ut.  53). 

V ' 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Réflexions  sur  les  vendanges. 

1 1 octobre  ifioR. 

Madame , on  m’a  dit  que  vous  étiez  bien  avant 
en  vos  vendanges.  Dieu  soit  loué. *11  faut  que  mon 
cœur  vous  dise  ce  mot  que  je  dis  l’autre  jour  à une 
vendangeuse , qui  est  bien  de  vos  plus  chères  cou- 
sines. • 

Ès  cantique  des  cantiques,  l’épouse  sacrée,  par- 
lant à son  divin  époux,  dit  que  ses  mamelles  sont 
meilleures  que  le  vin , odorantes  en  onguents  pré- 
cieux (i).  Mais  quelles  mamelles  a cet  époux?  Ce 
sont  sa  grâce  et  sa  promesse  ; car  il  a sa  poitrine 
amoureuse  de  notre  salut , pleine  de  grâces  , qu’il 
distille  d’heure  à heure , ains  de  moments  en  mo- 
ments, dedans  nos  esprits  ; et  si  nous  voulons  bien  y 
penser,  nous  trouverons  qu’il  est  ainsi:  et  de  l’autre 
côté,  il  a la  promesse  de  la  vie  éternelle,  avec  la- 
quelle, comme  avec  un  saint  et  aimable  lait,  il 
nourrit  notre  espérance,  comme  avec  sa  grâce  il 
repaît  notre  amour. 

Cette  liqueur  précieuse  est  bien  plus  délicieuse 
que  le  vin.  Or  comme  on  fait  vendange  en  pressant 
les  raisins,  on  vendange  spirituellement  en  pressant 
la  grâce  de  Dieu , et  ses  promesses;  et  pour  presser 

(l)  Meliora  sunt  uberü  tua  vino,  fragrantia  ungiicntis  optimù. 
CasT. , c.  i,  v.  ■ et  2. 
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la  grâce  de  Dieu,  il  faut  multiplier  l’oraison  par  les 
courts  mais  vifs  élancements  de  nos  coeurs;  et  pour 
presser  sa  promesse,  il  faut  multiplier  les  œuvres 
de  charité;  car  ce  seront  elles  à qui  Dieu  donnera 
l’effet  de  ses  promesses.  J’ai  été  malade , vous  m’avez 
visité  (i),  dira-t-il.  Toutes  choses  ont  leur  saison  : il 
faut  presser  le  vin  en  l’une  et  l’autre  sorte  de  ven- 
dange; mais  il  faut  presser  sans  s’empresser,  avoir 
du  soin  sans  inquiétude.  Encore  pensant,  ma  chère 
fille,  que  les  mamelles  de  l’époux  soient  son  flanc 
percé  sur  la  croix;  ô Dieu!  combien  cette  croix  est 
un  cep  tortillé,  mais  bien  chargé!  Il  n’y  a qu’un 
seul  raisin,  mais  qui  en  vaut  plus  que  mille.  Com- 
bien de  grains  y ont  trouvé  les  âmes  saintes,  par  la 
considération  de  tant  de  grâces  et  vertus  que  ce 
Sauveur  du  monde  y a montrées  ! 

Faites  belles  et  bonnes  vendanges , ma  chère  fille, 
et  que  les  unes  vous  servent  d’échelon  et  de  passage 
aux  autres.  Saint  François  aimoit  les  agneaux  et 
moutons  , parcequ’ils  lui  représentoient  son  cher 
Sauveur:  et  je  veux  que  nous  aimions  ces  vendanges 
temporelles,  non  seulement  pareeque  ce  sont  choses 
appartenantes  au  soin  qui  correspond  à la  demande 
que  nous  faisons  tous  les  jours  de  notre  pain  quoti- 
dien , mais  aussi,  et  beaucoup  plus,  parcequ’elles 
nous  élèvent  aux  vendanges  spirituelles. 

Tenez  vqtre  cœur  plein  d’amour,  mais  d’un 
amour  doux,  paisible  et  rassis.  Regardez  vos  fautes 
comme  celles  des  autres,  avec  compassion  plutôt 
(i)  Intirmus  (fui),  et  vi-itasli*  me.  ÎMattii.,  c.  ïxv,  v.  36. 
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qu’avec  indignation,  avec  plus  d’humilité'  que  de 
sévérité.  Adieu , madame , vivez  joyeuse , puisque 
vous  êtes  toute  dédiée  à la  joie  immortelle,  qui  est 
Dieu  même,  qui  veuille  à jamais  vivre  et  régner 
au  milieu  de  nos  cœurs.  Je  suis,  en  lui  et  par  lui, 
votre,  etc. 

1 58e  LETTRE  (iiv.iv,iet.  n3). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Humilité  de  notre  saint;  il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  eût  pour  lui 
la  moindre  estime. 

_ Le  jour  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  28  octobre  1608. 

Je  ne  saurois  maintenant,  ma  chère  fille,  répon- 
dre à votre  lettre  du  7 de  ce  mois,  que  je  reçus  hier 
au  soir  bien  tard;  car  il  faut  que  je  dise  messe,  et 
que  j’aille  visiter  une  église  à une  lieue  d’ici.  Je  di- 
rai ce  que  je  pourrai. 

Ma  fille,  je  ne  suis  que  vanité,  et  néanmoins  je 
ne  m’estime  pas  tant  que  vous  m’estimez.  Je  vou- 
drais bien  que  vous  me  connussiez  bien  ; vous  ne 
laisseriez  pas  d’avoir  une  absolue  confiance  en  moi, 
mais  vous  ne  m’estimeriez  guère.  Vous  diriez  : Voilà 
un  jonc  sur  lequel  Dieu  veut  que  je  m’appuie  : je 
suis  bien  assurée,  puisque  Dieu  le  veut;  mais  le  jonc 
ne  vaut  pourtant  rien. 

Hier,  après  avoir  lu  votre  lettre,  je  me  promenai 
deux  tours  avec  les  yeux  pleins  d’eau,  de  voir  ce 
que  je  suis,  et  ce  qu’on  m’estime.  Je  vois  donc  ce 
que  vous  m’estimez,  et  m’est  avis  que  cette  estime 
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vous  contente  beaucoup  : cela,  ma  fille,  c’est  une 
idole.  Or  bien,  ne  vous  fâchez  point  pour  cela;  car 
Dieu  n’est  point  offensé  des  péchés  de  l’entende- 
ment, bien  qu’il  s’en  faille  garder  s’il  est  possible. 
Vos  affections  fortes  s’adouciront  tous  les  jours  par 
les  fréquentes  actions  de  l’indifférence.  Revoyez  une 
lettre  que  je  vous  écrivis  au  commencement  (1),  de 
la  liberté  de  l’esprit.  Adieu,  ma  fille  très  chère  ; je 
suis  celui  que  Dieu  rend  toujours  vôtre. 

i59°  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  MIENDRY,  A RUMILLY. 

4 novembre  1608. 

Madame,  hâté  du  soudain  départ  de , votre 

porteur,  je  vous  répondrai  brièvement.  Écrivcz- 
moi  toujours  quand  il  vous  plaira, avec  entière  con- 
fiance et  sans  cérémonie;  car,  en  cette  sorte  d’ami- 
tié, il  faut  cheminer  comme  cela.  Moquez-vous,  je 
vous  prie,  de  toutes  ces  menues  pensées  de  vaine 
gloire  qui  se  viennent  présenter  à votre  ante  parmi 
vos  bonnes  actions;  car  ce  ne  sont  proprement  que 
des  mouches,  lesquelles  ne  vous  peuvent  faire  nul 
autre  mal  que  de  vous  importuner.  Ne  vous  amusez 
donc  point  à examiner  si  vous  y avez  consenti  ou 
non;  mais  tout  simplement  continuez  vos  œuvres 
comme  si  cela  ne  vous  regardoit  nullement. 

Ne  poussez  pas  votre  cœur  à la  pitié  ou  compas- 
sion en  la  méditation  de  la  passion  du  Sauveur;  car 

(<}  Cette  lettre  est  datée  du  14  octobre  16041 
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il  suffit  en  toutes  méditations  d’en  tirer  de  bonnes 
résolutions  pour  notre  amendement  et  fermeté  en 
l’amour  de  Dieu,  encorè  que  ce  soit  sans  larmes, 
sans  soupirs  et  sans  douceur  de  cœur;  car  il  y a bien 
de  la  différence  entre  la  tendreté  de  cœur  que  nous 
desirons,  parcequ’elle  console,  et  la  fermeté  de 
cœur  que  nous  devons  desirer  , parcequ’elle  nous 
rend  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Ne  répondez  non 
plus  aucun  mot  à la  pensée  déshonnête  qui  vous 
arrive;  seulement  dites  en  votre  cœur  à notre  Sei- 
gneur : O Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  honore. 
Ah  ! je  suis  tout  vôtre;  et  passez  outre  sans  disputer 
avec  cette  tentation. 

Ne  vous  troublez  point  du  défaut  de  votre  examen 
de  conscience;  car  il  ne  peut  pas  être  grand,  puis- 
que vous  avez  désir  de  vous  bien  purifier:  il  ne  faut 
pas  tourmenter  son  ame  quand  on  la  sent  desireuse 
d’être  fidèle  à Dieu.  Quand  vous  n’aurez  pas  votre 
confesseur  ordinaire,  il  ne  faut  pas  laisser  d’aller  à 
un  autre,  regardant  à Dieu,  et  non  pas  à l’homme 
qui  confesse  ou  absout,  mêmement  vous  confes- 
sant souvent,  comme  vous  faites;  Dieu  soit  toujours 
au  milieu  de  votre  cœur.  Je  suis  en  lui,  madame, 
votre,  etc. 
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i€o"  LET  rRE  (îîv.  iv,  iet.  20). 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  BRULART. 

Avis  spirituels. 

Décembre  1608. 

Madame,  ma  très  chère  sœur,  vous  m’avez  infini- 
ment consolé  à m’écrire  si  souvent  comme  vous 
avez  fait  : de  mon  côté,  je  n’ai  jamais  manqué  de 
vous  écrire  par  toutes  les  commodités  qui  s’en  sont 
présentées.  Je  vous  ai  jusqu’à  présent  répondu  de 
point  en  point  à tout  ce  que  vous  m’avez  demandé, 
et  je  sais  que  vous  avez  maintenant  des  lettres  en 
main.  Il  me  reste  à vous  dire  que  j’ai  écrit  si  am- 
plement à madame  l’abbesse  votre  bonne  sœur,  que 
j’espère  qu’elle  en  sera  consolée. 

Je  sais  que  sa  santé  corporelle  dépend  en  bonne 
partie  de  la- consolation  spirituelle.  Il  me  semble 
qu’elle  a un  petit  trop  de  crainte  que  je  ne  m’of- 
fense si  elle  communiale  son  intérieur  à quel- 
que autre;  et  la  vérité  est  que  quiconque  veut  profi- 
ter, il  ne  faut  pas  l’aller  épanchant  çà  et  là  indistinc- 
tement , ni  changer  à toute  apparence  de  méthodè 
et  façon  de  vivre  : mais  aussi  doit-on  vivre  avec  une 
honnête  liberté;  et  quand  il'  est  requis,  il  ne  faut 
faire  nulle  difficulté  d’apprendre  d’un  chacun,  et 
de  se  prévaloir  des  dons  que  Dieu  met  en  plusieurs. 
Je  ne  desire  rien  tant  que  de  voir  en  elle  un  cœur 
étendu,  et  sans  aucune  contrainte  au  service  de 
Dieu  : je  le  vous  dis  aussi,  afin  que  vous  me  con- 
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noissiez  fort,  et  que  vous  alliez  à votre  aise,  tant 
qu’il  se  peut,  en  la  voie  de  la  sainte  perfection. 

J’ai  écrit  assez  amplement  à M.  N.,  à qui  j’avois 
jeté  beaucoup  de  mon  amitié,  étant  par-délà.  Je 
prie  qu’il  voie  le  plus  qu’il  pourra  le  monastère  du 
Puits-d’Orbe  : je  m’assure  qu’il  lui  sera  utile;  et 
Dieu,  sans  doute,  l’a  préparé  pour  cçla,  dont  je 
loue  sa  divine  majesté  de  tout  mon  cœur. 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  je  vous  ai  déjà  dit  en 
une  autre  lettre  que  non  seulement  j’approuvois 
le  choix  que  vous  aviez  fait  d’icelui  pour  être  votre 
confesseur,  mais  que  je  m’en  consolois;  et  vous  di- 
sois que  vous  pourrez  apprendre  de  lui  ce  qui  sera 
convenable  touchant  les  aumônes  et  autres  charités 
que  vous  voulez  et  devez  faire  : vous  ferez  bien  aussi 
de  lui  obéir  en  tout  le  reste  de  votre  conduite  inté- 
rieure et  spirituelle,  sans  que  pourtant  je  me  veuille 
exempter  de  contribuer  tout  ce  que  Dieu  me  don- 
nera de  lumières  et  de  force  : car  il  ne  me  seroit 
pas  possible  de  défaire  la  sainte  liaison  que  Dieu  a 
mise  entre  nous. 

Affermissez  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  réso- 
lution que  vous  avez  prise,  avec  tant  d’affection,  de 
servir  Dieu  selon  son  bon  plaisir,  et  d’être  tout  en- 
tièrement sienne,  saris  vous  en  rien  réserver  pour 
vous  ni  pour  le  monde.  Embrassez  avec  sincérité  ses 
saintes  volontés,  quelles  qu’elles  soient,  et  ne  pensez 
jamais  avoir  atteint  à la  pureté  de  cœur  que  vous  lui 
devez  donner,  jusqu’à  ce  que  votre  volonté  soit  non 
seulement  du  tout,  mais  en  tout,  et  même  ès  choses 
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plus  répugnantes,  librement  et  gaiement  soumise  à 
la  sienne  très  sainte;  regardant  à ces  fins  non  le  vi- 
sage des  choses  que  vous  ferez , mais  celui  qui  vous 
le  commande,  qui  tire  sa  gloire  et  notre  perfection 
des  choses  les  plus  imparfaites  et  chétives,  quand  il 
lui  plaît. 

Non,  plqs  de  cérémonies  entre  nous;  nos  liens 
ne  sont  pas  faits  de  ces  cordes-là  : ils  sont  invaria- 
bles, incorruptibles  et  éternels , puisque  nous  nous 
aimerons  au  ciel  pour  le  même  amour  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  joint  de  cœur  et  d’ame  ici-bas,  et 
qui  me  rend  votre,  etc. 

161e  LETTRE  (îiv.  v,  iet.  5o). 

» * 

LE  MÊME,  A MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-l/ORBE. 

Il  l’exhorte  à persévérer  constamment  dans  la  réforme  de  son 
monastère,  malgré  sa  mauvaise  santé.  Il  veut  qu'elle  travaille 
à cette  œuvre  doucement,  courageusement  et  avec  confiance 
en  Dieu,  sans  altérer  sa  santé.  - 

Décembre  i 608. 

Ma  très  chère  fille,  j’attends  impatiemment  des 
nouvelles  plus  grandes  de  votre  santé  que  celles  que 
j’en  ai  reçues  jusqu’à  présent  : ce  sera  quand  il  plaira 
à notre  Seigneur , auquel  je  la  demande  affection- 
nément,  estimant  qu’elle  sera  employée  à sa  gloire, 
et  à l’acheminement  et  perfection  de  l’œuvre  encom- 
mencée  en  votre  monastère. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  savoir  si  vous  aurez 
encore  point  rencontré  de  personnage  propre  pour 
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la  conduite  de  cette  troupe  d’ames,  qui  sans  doute 
ne'  peut  autrement  être  qu’avec  beaucoup  de  trou- 
blement  et  d’inquiétudes , qui  sont  ces  herbes  qui 
croissent  volontiers  dans  les  monastères  mal  culti- 
ve's,  et  principalement  en  ceux  des  filles. 

Mais  sur-tout  je  voudrois  fort  entendre  quels  pro- 
grès vous  espérez  pour  la  clausure  ; s’il  sera  pas  pos- 
sible de  tenir  la  porte  fermée  aux  hommes , au  moins 
avec  la  modération  que  je  vous  avois  écrite,  laquelle 
n’étoit  que  trop  facile,  ce  me  semble,  et  telle  que 
M.  votre  père  ne  pouvoit  trouver  mauvaise.  Certes , 
il  faut  travailler  tout  doucement,  ma  chère  fille, 
mais  bien  soigneusement;  car  de  là  dépend  le  bon 
ordre  de  tout  le  reste. 

Courage,  ma  chère  fille  : je  sais  combien  d’en- 
nuis, combien  de  contradictions  il  y a en  sembla- 
bles besognes;  mais  c’est  parcequ’elles  sont  grandes 
et  pleines  de  fruit.  Ménagez  votre  santé,  afin  qu’elle 
vous  serve  à servir  Dieu.  Soyez  soigneuse,  mais 
gardez-vous  des  empressements.  Présentez  à Dieu 
votre  petite  coopération , et  soyez  certaine  qu’il  l’a- 
gréera et  bénira  de  sa  sainte  main.  Adieu  , ma  chère 
fille,  je  supplie  sa  sainte  bonté  qu’elle  vous  assiste 
à jamais,  et  je  suis  extrêmement,  et  de  tout  mon 
cœur,  tout  vôtre,  et  plus  que  vôtre. 
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- \ * *:•*  - • * f • 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

1 ' " . , ■ ’ „ . * '•,!  •.  . > '• 

Du  repos  de  nos  coeurs  dans  là  volonté  de  Dieu. 

La  veille  du  glorieux  saint  Nicolas,  5 décembre  1608. 

Ma  très  chère  fille,  depuis  mon  retour  de  la  vi- 
site, j’ai  eu  quelque  ressentiment  de  fièvre  catar- 
rhcusé.  Notre  médecin  n’a  point  voulu  m’ordonner 
d’autre  remède  que  le  repos  , et  je  lui  ai  obéi.  Vous 
savez,  ma  .fille,  que  c’est  aussi  le;  remède  que  j’or- 
donne volontiers,  que  la  tranquillité,  et  que  je  dé- 
fends toujours  l’empressement.  C’est  pourquoi,  en 
ce  repos  corporel,  j’ai  pensé  au  repos  spirituel  que 
nos  cœurs  doivent  avoir  en  la  volonté  de  Dieu,  où 
qu’elle  nous  port^:  mais  il  ne  m’est  pas  possible 
d’éteûdre  les  considérations  qui  se  doivent  faire  pour 
cela,  qu’avec  un  peu  de  loisir  bien  franc  et  net. 

Vivons,  ma  chère  fille  , vivons,  tandis  qu’il  plaît 
à Dieu  , en  cette  vallée  de  misères,  avec  une  entière 
soumission  à sa  sainte  volonté  souveraine.  Ah!  que 
nous  sommes  redevables  à sa  bonté,  qui  nons  a fait 
desirer  avec  tant  de  résolution  dé  vivre  et  mourir 

V J / . . . - _ 

,en  sa  dilection!  Sans  doute,  ma  fille,  nous  le  dési- 
rons j nous  y sommes  résolus  : espérons  encore  q.ue 
ce  grand  Sauveur,  qui  nous  donne  le  vouloir,  nous 
donnera  aussi  la  grâce  de  le  parfaire  (t). 

Je  considérais  l’autre  jour  ce  que  quelques  auteurs 

(1)  Qui  operatur  in  vobi&  et  velle  et  peffieer*.  Philip.,  c.  h. 
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disent  des  alcyons  (t),  petits  oiselets  qui  pondent 
sur  la  rade  de  la  mer.  C’est  qu’ils  font  des  nids  tout 
ronds,  et  si  bien  pressés,  que  l’eau  de  la  nier  ne  peut 
' nullement  les  pénétrer;  et  seulement  au-dessus  il  y a 
un  petit  trou  par  lequel  ils  peuvent  respirer  et  aspi- 
rer. Là-dedans  ils  logent  leurs  petits,  afin  que,  la 
mer  les  surprenant,  ils  puissent  nager  en  assurance, 
et  flotter  sur  les  vagues  sans  se  remplir  ni  submerger; 
et  l’air  qui  se  prend  par  le  petit  trou  sert  de  contre- 
poids, et  balance  tellement  ces  petits  pelotons  et  ces 
petites  barquettes,  que  jamais  elles  ne  renversent. 

O ma  fille!  que  jé  souhaite  que  nos  cœurs  soient 
commeicela  bien  pressés,  bien  calfeutrés,  de  toutes 
parts;  afin,  que  si  les  tourmentes  et  tempêtes  du 
monde  les  saisissent,  elles  ne  les  pénétrent  pourtant 
point,  et  qu’il  n’y  ait  aucune  ouverture  que  du  côté 
du  ciel,  pour  aspirer  et  respirer  à notre  Sauveur!  Et 
ce  nid,  pour  qui  seroit-îl  fait,  ma  chère  fille?  Pour 
les  petits  poussins  de  celui  qui  l’a  fait  pour  l’amour 
de  Dieu,  pour  les  affections  divines  et  célestes. 

Mais  pendant  que  les  alcyons  bâtissent  leurs  nids, 
et  que  leurs  petits  sont  encore  tendres  pour  suppor- 
ter l’effort  des  secousses  des  vagues,  hélas!  Dieu  en 
a le  soin , et  leur  est  pitoyable,  empêchant  la  mer  de 

(i)  L’alcyon  est  une  espèce  «l’oiseau  de  mer  de  la  grosseur  d’une 
caille:  il  a le  plumage  bleu,  \eft  et  rouge,  le  corps  de  couleur 
rousse  et  enfumée,  le  bec  tranchant,  les  jambes  et  les  pieds  cen- 
drés. Il  fait  son  nid  sur  la  mer,  vers  le  solstice  d’hiver,  dans  les  jours 
où  la  mer  est  calme,  et  que  l'on  appelle  jours  alcyonicnS , à cause 
de  cet  oiseau.  On  l’appelle  aussi  martinet,  oiseau  de  Saint-Martin, 
martinet  pécheur , et  drapier. 
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les  enlever  etsaisir.  O Dieul  ma  fille,  et  donc  cette 
souveraine  bonté  assurera  le  nid  de  nos  cœurs  pour 
son  saint  amour  contre  tous  les  assauts  du  monde, 
où  il  nous  garantira  d’être  assaillis.  Ah!  que  j’aime 
ces  oiseaux  qui  sont  ènvironnés  d’eaux,  et  ne  vivent 
que  de  l’air;  qui  se  cachent  en  mer,  et  ne  voient  que 
le  ciel!  Ils  hagept  comme  poissons,  et  chantent 
comme  oiseaux;. et  ce  "qui  plus  me  plaît,  c’est  que 
l’ancre  est  jetée  du  côté  d’en  haut,  et  non  du  côté 
d’en  bas,  pour  les  affermir  contre  les  vagues.  O ma 
sœur,  ma  fille  Hé  doux  Jésus  veuille  nous  rendre  tels, 
qu’environnés  du  mondé  et  de  la  chair,  nous  vivions 
de  l’esprit;  que,  parmi  les  vanités  de  la  terre,  nous 
•visions  toujours  au  ciel  ; que,  vivant  avec  les  hommes, 
nous  le  louions  avec  lés  anges;  et  que  l’affermisse- 

et  au 

cette 

pensée  sur  ce  papier,  jetant  aux  pieds  du  crucifix  ses 
souhaits,  afin  qu’en  tout  et  par-tout  le  satnt  amour 
divin  soit  notre  grand  amour.  Hélas!  mais  quand 
sera-ce  qu’il  nous  consumera?  et  quand  consumera- 
t-il  notre  vie,  pour  nous  faire  mourir  à nous-mêmes, 
et  nous  faire  revivre  à notre  Sauveur?  A lui  seul  soit 
à jamais  honneur,  gloire  et  bénédiction.  Mon  Dieu  ! 
ma  chère  fille , qu’est-ce  que  je  vous  écris?  je  veux 
•.dire,  à quel  propos  cela?  O ma  fille!  puisque  notre 
invariable  propos  et  finale  et  invariable  résolution 
tend  incessamment  à l’amour  de  Dieu,  jamais  les 
paroles  de  l’amour  de  Dieu  ne  sont  hors  de  propos 

8. 


ment  de  nos  espérances  soit  toujours  en  hapt 
paradis!  V . : ' 1 

O ma  fille!  il  a fallu  que  mon  cœur  ait  jeté 
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pour  uous.  Adieu,  ma  Çlle;  oui,  je  * dis  ma  vraie 
fille  en  celui  duquel  le  saint  amour  me  rend  obligé, 
ains  tout  consacré  d’être , vivre,  mourir,  et  revivre  à 
jamais  vôtre,  et  tout  vôtre.  Vive  Jésus!  que  Jésus 
vive  et  Notre-Dame  ! Amen.  - ■ 

i63c  LETTRE 

■'  ■ 

'•  A MADEMOISELLE  DE  TRAVES. 

Témoignages  d’amilié,  et  exhortation  à l'amour  de  Dieu. 

• • . • • I -V  v . '• 

)8  décembre1  1608. 

N * % - 1 ■» 

Mademoiselle,  - ; ' •• 

Mon  frère,  qui  va  là,  vous  dira  peut-être  que  je 
vous  chéris  et  honore  bien  fort;  mais  vous  croiriez 
peut-être  bien  aussi  qu’il  me  ferait  ce  bon  office  par 
charité,  et  je  desire  que  vôus  sachiez  que  c’est  mon 
cœur  qui  a vraiment  ce  sentiment-là.  C’est  pourquoi 
je  l’écris  ainsi  de  ma  main  et  de  mon  coeur.  Mais  di- 
' tes-moi  donc,  mademoiselle,  je  vous  supplie,  l’a- 
mour de  JJieu  régne-t-il  pas  toujours  en  votre  ame? 
N’est-ce  pas  lui  qui  tient  les  rênes  de  toutes  vos  af- 
fections, et  qui  dompte  toutes  les  passions  de  votre 
cœur?  Oh!  je  n’en  doute  nullement:  mais,  made- 
moiselle, il  faut  que  vous  permettiez  à un  esprit  qui 
vous  aime  chèrement  de  vous  demander  ce  qu’il 
sait,  pour  le  plaisir  qu’il  prend  d’ouïr  dire  et  de  re- 
dire votre  bonheur.  On  demande  si  souvent,  Vous 
portez-vous  bien  ? encore  que  l’on  voie  ceux  qu’on 
- interroge  en  fort  bonne  santé  : ayez  donc  agréable 
que,  sans  défiance  de  votre  vertu  et  constance,  je  vous 
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demande  par  amour:  Aimez-vous  bien,Dieu,  made- 
moiselle? Si  vous  l’aimez  bien,  vous  vous  plairez  à 
le  considérer  souvent,  à parler  à-lui  et  de  lui , à vous 
réunir  souvent  en  lui  au  très  saint  sacrement.  Qu’à 
jamais  puisse-t-il  être  notre  propre  cœur!  Made- 
moiselle, je  suis  en  lui  votre,  etc! 

* * * ' ■*  \ , * * » 
iG.j.6  LETTRE.  (Fragment.) 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

li  lui  fait  part  <lc  l’acquisition  tic  mademoiselle  de  lilonay  pour  sa  . 
future  congrégation. 

■ ■*"  - Vers  le  a5  décembre  t6ofi. 

* * ' , ■ « 

Courage,  ma  fille,  Dieu  nous  veut  aider  en  notre 
dessein  ; il  nous  prépare  des  âmes  d’élite.  Mâdémoi- 
selle  de  Blonay,  de  laquelle  autrefois  je  vous  ai  parlé, 
m’a  déclaré  son  désir  d’être  religieuse.  Dieu  l’a  mar- 
quée pour  être  de  la  congrégation.  Je  lui  ai  dit  de 
me  laisser  gpuvorner  son  secret,  et  je  veux  me  ren- 
dre bien  soigneux.de  servir  cette  ame  en  son  inspi- 
ration; cap  Dieu  m’a  donné  quelque  mouvement 
particulier  Jà-dessus.  Je  tiens  déjà  cette  fille  pour 
vôtre  et  pour  mienne; 

AUTRE  FRAGMENT. 

- J1  est  toujours  plus  vrai  que  Dieu  nous  a donné 
mademoiselle  de  Blonay  : vous  verrez  que  vous  l’ai- 
merez lorsque  vous  la  connoîtrez;  et  je  serai  le  plus 
trompé  du  moi^de,  ou  Dieu  la  dispose  à quelque 
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chose  de  bien  grand  et  de  bien  bon  selon  notre 

dessein. 

1 65e  LETTRE  (!**•  iv,  iet.  *oi ). . 

. LE  MÊME,  A LA  MÊME.  / •' 

y 

Désintéressement  de  notre  saint,  et  son  désir  sincère  de  n’étre 
qu’à  Dieu. 

A la  fin  de  1608.  ■ 

* i _ '■  . 

On  parle  de  m’agrandir  (t),  mais  c’est  à bon  jeu 
bon  argent,  et  du  côté  de  delà.  Cela  m’a  mis  en  peine: 
car  c’est  avec  le  titre  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
et  du  service  de  l’Église.  Or  demeurez  en  paix , ma 
très  chère  fille  ; car  il  né  se  fera  rien  que  selon  Te  bop 
plaisir  de  sa  divine  majesté,  et  sqüs  sa  conduite.  Jè 
ne  sais  d’où  cela  peut  arriyer,  que  ce  grand  prince 
continue  , si  fort  à me  favoriser,  sans  que  j’aie  ja- 
mais fait  nulle  chose  pour  cela.  J’ai  fait  réponse  (car, 
comme  je  vous  dis,  c’est  tout  de  bon)  que  j’étois 
tout  à Dieu , et  que  je  lui  dirais  : O Seigneur , que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  (2)?  Entre  ci  et  deux  mois,  je 
serai  hors  de  cetfe  peine , par  une  résolution  absolue. 
Priez  donc  bien  pour  môi,  ma  chère  fille,  afin  que 
mon  cœur  se  tienne  pur  de  toutes  vanités  et  préten- 
tions mondaines.  Pour  moi,  je  proteste  que  je  ne 
veux  que  Dieu  pour  mon  partage , comme  que  ce  soit. 

. ' * • \ , . * 

» _ < S 

(1)  Il  s'agit  du  dessein  qu’on  avoit  à la  cour  de  France  d'attirer 
notre  saint  dans  Ce  royaume  en  l’élevant  aux  plus  hautes  dignités  de 
l’Église.  « 

(3) Domine,  quiit  me  vis  facere?  Act. , c.  tx,  v.  6. 
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La  commodité  de  nos  résolutions  (i)  ne  se  peut 
bonnement  perdre,  mais  de  plus  en  plus  faciliter, 
moyennant  la  grâce  divine.  O ma  fille,  quand  se- 
rons-nous unis  à notre  Dieu,  de  l’union  parfaite? 
quand  aurons- nous  des  cœurs  embrasés  de  son 
amour?  Courage,  ma  chère  fille;  nous  sommes  des- 
tinés à cette  heureuse  fin:  ne  nous  troublons  point 
des  stérilités,  car  les  stérilités  enfanteront  enfin;  ni 

, des  sécheresses,  car  la  terre  sèche  se  convertira  en 

* » , • * , • • 

sources  d’eaux  vivantes  (2). 

L’autre  jour  en  l’oraison,  considérant  le  côté  ou- 
vert de  notre  Seigneur,  et  voyant  son  cœur,  il  m’étoit 
avis  que  nos  cœurs  étoient  tout  alentour  de  lui,  qui 
lui  faisoient  hommage,  comme  au  souverain  roi  des 
cœurs.  Qu’à  jamais  soit-il  notre  cœur  ! Amen. 

Et  cette  petite  Aimée  sera  des  très  mieux  aimées 
sœurs  du  inonde;  car  je  serai  son  frère:  mais  avec 
tout  cela,  ceci  ne  sera  que  notre  alliance  extérieure; 
car  celui  à l’œil  duquel  le  fond  de  mon  cœur  est  ou- 
vert sait  bien  que  le  lien  intérieur  duquel  il  joint 
mon  esprit  au  vôtre  est  totalement  indépendant  de 
tous  ces  açcidents,  qui  11e  peuvent  ni  ajouter  ni  di- 
minuer à cette  intime  et  très  pure  affection  et  union 
que  Dieu  a faite  en  nous. 

(r)  L'<!(ablissement  d’une  congrégation,  et  le  mariage  de  M.  de 
Toreus  avec  mademoiselle  Aimée  de  Chantal. 

(a)  Quæ  erat  arida  erit  in  stagnum,  et  sitient  in  foptes  aquarum. 
la.,  c.  xxxv,  v.  7. 
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i66e  LETTRE. 

EE  MÊME,  A M.  BRF.TAIGNE,  CONSEILLER  AU 
PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

Politesses  pour  le  commencement  de  l’année. 

•28  décembre  1608  ■ v 

Monsieur, 

Cette  année,  qui  Se  passe  en  ces  deux  jours  suivants, 
me  sera  mémorable  pour  avoir  en  icelle  reçu  le  bien 
de  votre  amitié  et  egnnoissanec.  Avant  donc  qu’elle 
finisse,  je  me  veux  ramentevoir  en  votre  souvenance, 
et  vous  supplier  de  me  cortservçr  en  cette  nouvelle 
année  venante  le  même  bonheur  que  vous  m’avez 
donné  en  celle-ci.  Elles  s’en  yont  bien  vite  ces  an- 
nées, et  nous  vont  ravissant  après  eu  plutôt  avec 
elles:  mais  que  nous  en  doit-il  chaloiç,  puisque, 
moyennant  la  miséricorde  de  Dieu , elle^noüs  vont 
fondre  et  abymer  dans  une  profonde  éternité?  Je 
suis  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc.  v - 

167e  LETTRE  (lie.  iv, Jet. 88). 

*LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE, 

' . < 1 

Il  J'instruit  comme  il  faut  hajr  scs  défauts  avec  tranquillité,  çt  à 
ne  désirer  inutilement  ce  qu'elle  ne  peut  avoir. 

'•  , , - 

' ' • 20  janvier  1609. 

Madame,  il  n’y  a point  de  doute  que  vous  vous 
expliqueriez  bien  mieux  et  plus  librement  à vive 
yoix  que  par  écrit  :.mais,  en  attendant  que  Dieu  le 
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veuille,  il  faut  employer  les  moyens  qui  se  présen- 
tent. Voyez-vous,  les  assoupissements^  allangouris- 
sements  et  engourdissements  des  sens  ne  peuvent 
être  sans  quelque  sorte  de  tristesse  sensuelle;  mais, 
tandis  que  votre  volonté  et  le  fond  de  votre  esprit 
est  bien  résolu  d’être  tout  à Dieu,  il  n’y  a rien  à 
craindre^  car  ce  sont  des, imperfections  naturelles, 
et  plutôt  maladies  que  péchés  ou  défauts  spirituels. 
Il  faut  néanmoins  s’exciter  et  provoquer  ait  courage 
et  activité  d’esprit  fant  qu’il  vous  sera  possible. 

Oh  1 cette  mort  est  hideuse,  ma  chère  fille,  il  est 
bien  vrai,  mais  la  vie  qui  est  au-delà,  et  que  la 
miséricorde  de  Dieu  nous  donnera , est  bien  fort 
désirable  aussi  ; et  si  il  ne  faut  nullement  entrer  en 
défiance,  car,  bien  que  nous  soyons  misérables,  si 
ne  le  sommes-nous  pas  à bèaucoup  près  de  ce  que 
Dieu  est  miséricordieux  à ceux  qui  ont  volonté  de 
l’aimer,  et  qui  en  lui  ont  logé  leurs  espérances. 
Quand  le  H.  cardinal  llorroméè'  étoit  sur  le  point 
de  la  mort,  il  fit  apporter  l’image  de  notre  Seigneur 
mort,  afin  d’adoucir  sa  mort  par  celle  de  son  Sau- 
veur. C’est  le  meilleur  remède  de  tous  contre  l’ap- 
préhension de  votre  trépas  que  la  cogitation  de  ce- 
lui qui  est  notre  vie,  et  de  ne  jamais  penser  à l’un 
qu’on  n’ajoute  la  pensée  de  l’autre. 

Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  n’examinez  point  si 
ce  que  vous  faites  est  peu  ou  prou;  si  c’est  bien  ou 
mal,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  péché,  et  que  tout 
à la  bonne  foi  vous  ayez  volonté  de  le  faire  pour 
Dieu.  Tant  que  vous  pourrez,  faites  parfaitement 
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ce  que  vous  ferez  ; mais  quand  il  sera  fait,  n'y  pen- 
sez plus,  ains  pensez  à ce  qui  est  à faire.  Allez  bien 
simplement  en  la  voie  de  notre  Seigneur,  et  ne 
tourmentez  pas  votre  esprit.  Il  faut  haïr  nos  defauts, 
mais  d’une  haine  tranquille  et  quicte,  non  point 
d’une  haine  dépitcuse  et  troublc'e  : et  si  il  faut  avoir 
patience  de  les  voir,  et  en  tirer  le  profit  d’un  saint 
abaissemeht  dë  nous-mêmes.  A faute  de  cela,  ma 
fille,  vos  imperfections,  que  vous  voyez  subtile- 
ment, vous  troublent  encore  plus  subtilement-,  et 
par  ce  moyen  se  maintiennent,  n’y  ayant  rien  qui 
conserve  pluSnos  tares  que  l’inquiétude  et  l’empres- 
sement de  les  ôter.  •, 

C’est  une  rude  tentation  de  se  déplaire  en  s’at*- 
tristant  au  monde,  quand  il  y faut  être  par  néces- 
site'. La  providence  de  Dieu  est  plus  sage  que  nous. 
Il  nous  est  avis  que , changeant  de  nature , nous  nous 
porterons  mieux  : oui,  si  nous  nous  changeonsnous- 
mêmes.  Mon  Dieu  ! je  .suis  ennemi  conjuré  de  ees 
désirs  inutiles,  dangereux  et  mauvais  : car,  encore  que 
ce  que  nous  desirons  est  bon,  le  désir  est  néanmoins 
mauvais,  puisque  Dieu  ne  nous  Veut  pas  ceue  sorte 
de  bien , mais  un  autre,  auquel  il  veut  que  nous  nous 
exercions.  Dieù  nous  veut  parler  dedans  les  épines 
et  le  buisson , comme  il  fit  à Moïse  ; et  nous  voulons 
qu’il  nous  parle  dans  le  petit  vent  dou*  et  frais, 
comme  il  fitàElie.  Sa  bouté  vous  conserve,  ma  fille  : 
maissoyez  constante,  courageuse,  et  voüs  réjouissez 
de  quoi  il  vous  donne  la  volonté  d’être  toute  sienne. 
Je  suis  en  elle  très  entièrement  votre , etc. 
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LE  MÊME,  A MADAME  DE  CfïÀNTAL. 

» • - 
Envoi  de  quelques  exemplaires  de  l’Introtlnrbiaii  <1  In  vif  1 lévnte. 


pour  plusieurs  personnes. 


-.V 


Fin  de  février  l6of). 


.Mon  Dieu!  que  vous  serez  la  bieii  venue,  nia 
chère  fille;  et  comme  il  m’est  a^is  que  mon  ame 

embrasse  la  'vôtre  chèremeüt!  Partez  donc  au  pre- 

1 • 1 

mier  beau  jour  que  vous  verrez,  apres  que  votre 

cheval  se  sera  d,élassè,  lequel,  sans  doute,  01141e 
pourroit  pas  bien  vous  renvoyer,  sinon  depuis  trois 
jours  en  çà,  pour  les  dernières  pluies  qpi  sont  tom- 
bées en  ce  pays.  Je  vous  souhaité  bon  et  heureux 
voyage,  et  que  ma  petite  fille  ne  soit  pas  mallement 
du. travail  du  chemin;  mais  arrivant  de  bonne  heure 
le  soir,  et  la  faisant  bien  dormir,  j’espère  qu’elle 
fera  prou. , v ' , • . • . ■ \- 

M.  de  Ballon  desire  tant  que  vous,  fassiez  votre 
gîte  chez  lui,  que  je  suis  contraint  aussi  de  le  dé- 
sirer pour  la  bonne  amitié  qu’il  nous  porte. 

Madame  du  Puits-d’Orbe  m’avoit  écrit  qu’elle  de- 
siroitde  venir  avec  vous;  niais  ni  la  saison  n’est  pas 
propre  pour  elle,  ni  je  né  voudrois  pasTavbir  en 
.temps  si  incommode  comme  est  le  carême.  Je  lui 
écris  donc  qu’elle  attende  le  vrai  printemps,  et 
qu’elle  vienne  en  litière;  afin  qHe  si  l’une  de  ses 
sœurs  veut  l’accompagner , elle  le  puisse  faire  sans 
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appréhension  d’aller  à cheval.  Je  lui  envoie  le 
livre  ci-joint  (i),  l’autre  à mademoiselle  de  Traves 
selon  votre  désir.  Le  père  de  Mandi  m’en  demandoit 
un:' si  vous  lüi  donnez  celui  que  vous  avez,  je  voys 
ch  fendrai  un  plus  brave  ici;  car -encore  le  faut-il  con- 
soler. J’en  voudrais  envoyer  à plusieurs  personnes; 
mais  je  vous  assure  que  pour  tout  il  n’en  est  venu 
que  trente  en  ce  pays,  et  je  n'ai  pu  fournir  à là 
dixième  partie  de  ceux  à qui  j’en  devois  donner: 
il  est  vrai  que  je  n’en  suis  pas  tant  en  peine,  parce- 
que  je  sais  que  de  delà  il  y en  a plus  qu’ici.  J’ai 
cru  néanmoins  qne  je  devois  eu  envoyer  un  à M.  de 
Chantal  (2),  et  qu'il  s’offenserait  si  je  ne  le  faisois; 
c’est  pourquoi  le  Voilà. 

Qu’ai-je  à vous  dire  de  plu  s /ma  chère  fille?  Mille 
choses,  mais  que  je  n’ai  nul  loisir  d’écrire,  car  je 
vèux  que  Claude  parte  sans  plus  tarder.  Sachéz. seu- 
lement, ma  vraie  fille,  que  je  suis  tout  plein  de  joie, 
et  de  contentement  de  quoi  voüc  Groissy  (3)  parle 
non  seulement  avec  respect,  mais  avec  un,  amour 
tout  affectionné,  de  vous  et  de  messieurs  vos  père6, 
et,  ce  qui  me  plaît  le  plus,  de  ma  chère  petite  Aimée; 
je  vous  dis  la  vérité,  il  ne  me  saurait  plus  donner 
déplaisir  que  par  là,  et  vraiment  j’espère  que  tout 
ira  fprt  bien , et  qu’il  11e  demeurera  nul  sujet  de  con- 
tentement à personne. 

Ne  vous  repentez  point  de  m’avoir  écrit  des  douze 

(1)  L* Introduction  a la  vie  dévote . 

(2)  Le  beau-père  de  madame  la  baronne  de  Chantal. 

3)C’e.st  un  frère  de  notre  saint. 
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ceuts  livres;  car  vous  ne  vous  tlevez  nullement  re- 
pentir de  rrtïn  qui  se  passe  avec  moi. 

Hé  bien,  je  verrai  donc  bien  des  misères,  et  nous 
.en  parlerons,  à mon  avis,  à souhait.  ■ 

Ma  mère  desire  que  vous  fassiez  votre  petit  dé- 
lassement à Sales,' ou  elle  vous  attendra  pour  vous 
accompagner  ici;  mais  ne  croyez  pas  que  je  vous  y 
laisse  sans  moi:  non  pas  certes,  car  ou  je  vous  y at- 
tendrai, ou  j’y  serai  aussitôt  que  je  vous  y saurai,  .le 
ri’écris  point  à votre  commère  ; car  j’aurai  loisir  de 
l’entretenir  bien  au  long  : et  si , je  confesse  que  vous 
m’avez  fait  bien  plaisir  de  la  mettre  sur  votre  train , 
bien  que  pour  elle  il  faudra  peut-être  que  je  me 
mette  en  dépense , afin  qu’à  son  retour  elle  fasse  bon 
récit  de  ma  magnificence.  Voyez-vous,  je  ris  déjà 
dans  le  cœur  sur  l'attente  de  votre  arrivée. 

■i(kf  LE  T TRM.  : 

* l’archevêque  de  vienne,  pierre  de  villars, 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  ’ 

Éloges  de  ï Introduction  à la  viu  dévote. 

. v « *'  ; 

" *..*  ■*  . * /**  . • 26  mars  1609.*  • 

Monsieur,  le  livre  spirituel  que  vous  venez  de 
mettre  sous  la.presse  me  ravit,  m’échauffe,  m’extasie 
tellement,  que  je  n’ai  ni  langue  ni  plume  pour  vous 
exprimer  l’affection  dont  je  suis  transporté  pour 
vous  par  rapport  à ce  grand  et  signalé  service  que 
vous  rendez  à la  divine  bonté , et  à l’avantage  inesti- 
mable qui  en  reviendra  à ceux  qui  seront  assez  heu- 
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reux  de  lire  cet  ouvrage  comme  on  le  doit  lire. 
Mais  que  ne,  devoit-on.  pas  attendre  d’un  évêque  de 
Genève  tel  que  vous,  sinon  quelque  ouvrage,  entre 
autres,  qui  mît  fin  à l’infamie  de  Genève  qui  a in- 
fecté toute  l’Europe  par  son  hérésie. 

Je  ne  nie  pas  que  les  livres  si  savamment  écrits 
par  tant  de  docteurs  excellents,  dont  le  cardinal  Bel- 
larmin  est  le  chef,  n’aient  beaucoup  servi  contre  les 
hérésies  de  ce  siècle;  mais  je  ne  puis  aussi  m’em- 
pêcher de  dire  et  de  soutenir  que  ceux  qui  ORt  écrit 
sur  la  morale  et  sur  la  dévotion  n’y  ont  pas  ap- 
porté un  remède  moins  efficace.  Je  pourrois,  je 
voudrois  et  je  devrois  passer,  outre,  et  préférer  les 
controversistes,  s’il  étoit  question  de  combattre  l’er- 
reur de  front;  car  l’erreur  n’étant  que  la  matière  des 
hérésies,  et  l’obstination  la  formé,  la  doctrine  qui 
éclaire  l’entendement  remédie  à la  matière;  mais 
aussi  la  vertu,  la  dévotion,  l’ardeur  de  la  piété  qui 
fléchit  la  volonté,  et  qui  en  bannit  l’opiniâtreté,  do- 
minent sur  la  forme  qui  tient  le  premier  ran^  dans 
l’essence;  de  manière  qu’à  ce  compté  il  faut,  ou  que 
la  doctrine  des  controverses  cède  à celle  de  la  piété 
et  de  la  dévotion,  ou  du  moins  qu’elle  se  l’associe, 
tellement  qu’en  lui  concédant  sa  nécessité  elle  re- 
connoîsse  que  sans  elle  on  n’avance  rieu.  En  voici 
la  raison. 

Tout  pécheur  est  ignorant;  et,  quoique  dans  la 
spéculation  il  puisse  dire,  je  Vois  le  bien  et  l’ap- 
prouve, pareeque  l’entendement  est  vaincu  par  la 
vérité,  dans  la  pratique  il  confessera  qu’il  fait  mal. 
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pareeque  la  passion  mal  réglée  l’emporte:  de  façon 
que  quand  le  feu  de  la  concupiscence  #st  tombe  sur 
les  âmes  passionnées , elles  ne  voient  point  le  soleil. 
Il  faut  donc  bonifier  la  volonté',  paj^r  empêcher 
qu’elle  ne  nuise  à Pilluminationcffisâce  de  l’enten- 
dement; et  c’est  ce  que  font  les  livres  spirituels  qui 
commencent  par  la  doctrine  purgative,  pour  dér 
pouiller  les  âmes  de  toutes  jes  mauvaises  habitudes 
incompatibles  avec  le  vrai  christianisme. 

Or,  monsieur,  continuez  de  servir  d’instrument 
à la  divine  sagesse,  rembarrant  l’erreur  des  héréti- 
ques par  la  doctrine  des  controverses,  et  conduisant 
les  volontés  dépravées  dans  le  chemin  de  la  vertu  par 
vos  traités  de  piété  et  dévotion.  Sans  doute  la  réfor- 
formation  des  mœurs  éteindra  les  hérésies  avec  le 
temps,  comme  leur  dépravation  les  a causées,  puis- 
que l’.hérésie  n’est  jamais  le  premier  péché. 

Excusez,  s’il  vous  plaît,  ma  prolixité.  Il  m’a  fallu 
contenter  mon  ame,  en  lui  donnant  là  satisfaction 
de  vous  marquer  sa  joie  et  son  contentement  sur 
votre  beau  et  bon  Jivré,  que  je  ne  puis  assez  louer. 

Y»  • * , •' 

FRAGMENT.  . 

Je  ne  désavoue  pas  que  je  n’aie  fait  une  grande 
fête  de  votre  Introduction  en  plusieurs  bonnes  com- 
pagnies; mais  ce  n’est  pas  ma  recommandation  qui 
l’a  mise  en  vogue:  elle  vole  de  ses  propres  ailes, 
elle  est  douce  de  son  propre  sucre,  elle  est  embellie 
et  enrichie  de  ses  propres  couleurs  et  de  ses  joyaux. 
Celui  qui  a du  bon  vin  , n’a  pas  besoin  d’enseigne. 
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170e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A PIERRE  DE  V1LLARS,  ARCHE- 
VEQUE DE  VIENNE,  MÉTROPOLITAIN  DE  GENÈVE. 

. . - ' 

Réponse  à la  lettre  précédente.  Il  le  remercie  des  éloges  qu’il  veut 
bien  donner  à son  livre;  il  lui  fait  part  des  raisons  qui  l’ont 
déterminé  à le  composer  et  à le  mettre  au  jour;  illui  parle  des 
projets  de  quelques  autres  ouvi'ages.  - ' . 

Monseigneur,  je  reçus  le  huitième  de  ce  mois  la 
lettre  qu’il  vous  plut  m’écrire  le  25  de  l’autre  pro- 
chain passé,  et  proteste  que  rien  ne  m’est  arrivé,  il 
y a long-temps,  qui  m’ait  rempli  de  tant  de  joie  et 
honneur;  ear  mon  ame  qui  recevoit  la  vôtre  d’un 
grand  respect,  desiroit  par  quelque  heureuse  ren- 
contre avoir  quelque  digne  accès  à votre  bienveil- 
lance: mais  comme  le  pouvois-je  espérer,  étant  cloué 
et  affligé  à ces  montagnes , et  si  indigne  de  votre 
considération? 

Et  voici  néanmoins  que  Dieu  a voulu  ine  préve- 
nir de  cette  consolation,  de  laquelle  je  remercie  très 
humblement  sa  bonté,  et  ine"  sens  fort  obligé  à la 
vôtre,  qui  s’y  est  si  aimablement  inclinée.  C’est  un 
grand  fruit  que  ce  pauvre  petit  livre  m’a  rendu , et 
lequel  certes  je  n’attendois  pas;  mais  pour  lequel 
seul,  plus  que  pour  aucun  autre  duquel  je  me  sois 
aperçu  jusqu’à  présent,  je  le  veux  désormais  aimer 
et  cultiver. 

Vous  avez  bien  remarqué,  monseigneur,  que  cette 
besogne  ne  fut  jamais  faite  à dessein  projeté.  C’est 
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un  mémorial  quéj’avois  dressé  pour  mie  belle  ame 
qui  a voit  désiré  ma  direction  ; et  cela  emmi  les  oc- 
cupations du  carême,  auquel  je  prêchois  deux  fois 
a semaine.  Elle  le  montra  au  révérend  père  l'orier 
lo"  recteur  du  collège  de  Chambéri,  et  maintenant  dè 
celui  d Avignon,  quelle  savoit  être  mon  grand  ami 
et  auquel  même  je  rendois  souvent  compte  de  mes 
actions.  Ce  fut  lui  qui  me  pressa  si  fort  de  faire 
mettre  au  jour  cet  écrit:  après  l’avoir  hâtivement 
revu  et  accommodé  de  quelques  petits  agencements, 
je  1 envoyai  a l’imprimeur;  c’est  pourquoi  il  s’est  pré-  ' 
senté  à vos  yeux  si  mal  accommodé. 

Mais  puisque,  tel  qu’il  est,  vous  le  favorisez  de  vôtre . 
approbation,  sijamais  il  retourne  sous  la  presse,  je  me 
délibéré  de  l’agencer  et  accroître  de  certaines  pièces 
qui,  a mon  avis,  le  rendront  plus  utile  au  public 
,et  m°ms  indigne  de  la  faveur  que  vous  lui  faites. 

Et. puisque  vous  m’exhortez,  monseigneur  de 
continuer  à mettre  par  écrit  ce  que  Dieu  me  donnera 
pour  1 édification  de  son  Église,  je  vous  dirai  libre- 
ment et  avec  confiance  mes  intentions  pour  ce  re- 
gard. Tout  me  manque,  sans  doute,  pour  l’entre- 
prise des  œuvres  de  grand  volume  et  de  longue  ha- 
cine;  car  vraiment  je  n’ai  nulle  suffisance  d’esprit 

pour  cela.  11  n’y  a peut-être  évêque  à cent  lieues  au- 
tour  de  moi  qui  ait  un  si  grand  embrouillement 
d affaires  que  j’ai.  Je  suis  en  lieu  où  je  ne  puis  avoir  ‘ 
m livre,  ni  communications  propres  à tels  effets, 
our  cela,  laissant  aux  grands  ouvriers  les  grands 
esseins, j’ai  conçu  certains  petits  ouvrages  moins 
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laborieux,  et  néanmoins  assez  propres  à la  condi- 
tion de  ma  vie,  non. seulement  vouée,  mais  consa- 
crée au  service  du  prochain  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Je  vous  en  présente  brièvement  les  arguments. 

Je  médite  donc  il»  livret  de  l’amour  de  Dieu,  non 
pas  pour  en  traiter  spéculativement,  mais  pour  en 
montrer  la  pratique  en  l’observation  des  comman- 
dements de  la  première  table  ; celui-ci  sera  suivi 
d’un  autre,  qui  montrera  la  pratique  du  même 
amour  divin  en  l’observation  des  commandements 
de  lâ  seconde  table  : et  tous  deux  pourront  être  ré- 
duits en  un  volume  juste  et  maniable.  Je  pense  aussi 
de  pousser  dehors  un  jour  un  petit  calendrier  et 
journalier  pour  la  conduite  de  l’ame  dévote,  auquel 
je  représenterai  à Philothée  des  saintes  occupations 
pour  toutes  les  semaines  de  l’année. 

J’ai  de  plus  quelques  matériaux  pour  l’introduc- 
tion des  apprentis  à l’exercice  de  la  prédication 
évangélique,  laquelle  je  voudrais  faire  suivre  de  la 
méthode  de  convertir  les  hérétiques  par  la  sainte 
prédication:  et  en  ce  dernier  livre  je  voudrais,  par 
manière  de  pratique , défaire  tou»  les  plus  apparents 
et  célèbres  arguments  de  nos  adversaires;  et  ce  avec 
un  style  non  seulement  instructif,  mais  affectif,  à 
ce  qu’il  profitât  pon  seulement  à la  consolation  des 
catholiques,  mais  à la. réduction  des  hérétiques;  à 
quoi  j’em 

faites  durant  cinq  ans  en  Chablais , où  j’ai  prêché 
sans  autres  livres  que  la  Bible,  et  ceux  du  grand 
Bellarmin. 


ploierais  plusieurs  méditations  que  j’ai 
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Voilà,  monseigneur-,  ce  que  mon  petit  zèle  me 
suggère;  lequel,  n’étant  pas  à l’aventure  secundùrn 
scientiam,  le  temps,  le  peu  «le  loisir  que  j’ai,  la  re- 
connoissance  de  mon  imbécillité  modéreront;  bietr 
sans  mentir  vojre  autorité  l’ait  bien  fort  enflamme 
par  le  favorable  jugement  que  vous  faites  d«*cc 
premier  livret,  duquel  encore  faut-il  que  je  vous 
dise  ce  que  M.  notre  évêque  de  Montpellier  m’a  ' 
écrit.  . - 

Il  m’avertit  que  je  me  tiens  trop  pressé  et  serré  en 
plusieurs  endroits,  ne  donnant  pas  as'sez  de  corps  à , 
mes  avis;  en  quoi,  sans  doute,  je  vois  qu’il  a raison  : 
mais,  n’ayant  dressé  cette  besogne  que  pour  une  ame 
que  je  voyois  souvent,  j’affectois  la  brièveté  en  cet 
écrit  , pour  la  commodité  que  j’avois  de  m’étendre 
en  paroles. 

L’autre  chose  qu’il  me  dit,  c’est  que,  pour  une 
simple  et  première  introduction , j e porte  trop  avant  ’ 
ma  Philothée;  et  cela  est  arrîvé  pareeque  Famé  que 
je  traitois  étoit  déjà  bien  fort  vertueuse,  quoiqu’elle 
n’eût  nullement  goûté  la  vie  dévote  ; c’est  pourquoi , 
en  peu  de  temps,  elle  avança  fort  bien. 

Or  à l’un  et  à l’aiitre  de  ces  défauts  je  remédierai 
aisément,  si  jamais  cette  Introduction  se  réimprime  : 
car,  pour  finir  par  où  j’ai  commencé,  l’honneur  » . 
qu’elle  me  donne,  m’ayant  ouvert  le  chemin  à votre 
amitié,  et  l’opinion  que  vous  avez  qu’elle  sera  pro- 
fitable aux  âmes,  sera  cause  que  je  l’aimerai,  et  lui 
ferai  tous  les  biens  qu’il  me  sera  possible.' 

Mais*  mon  Dieu!  que  diçez-vous  de  moi,  mon- 

Ç>. 
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seigneur,  me  voyant  épancher  mon  ame  devant 
vous  avec  autant  de  naïveté  et  d’assurance,  comme 
si  j’avois  bien  mérité  l’accueil  que  vous  me  faites, 
et  l’accès  que  vous  me*donnez?  Je  suis  tel,  monsei- 
gneur; et  votre  sainte  charité  me  dpnne  cette  libre 
confiance , et  outre  cela  me  fait  vous  conjurer,  par 
les  entrailles  de  notre  commun  et  souverain  objet 
et  Sauveuf,  de  me  continuer  ce  bien  que  vous  avez 
commencé  à me  départir,  non  seulement  me  com- 
muniquant la  suavité  de  votre  esprit,  mais  me  cen- 
surant et  avertissant  en  tout  ce  que  votre  dilectiou 
et  zèle  vous  dicteront;  vous  promettant  que  vous 
rencontrerez  un  cœur  capable  quoique  indigne  de 
recevoir  de  telles  faveurs.  Dieu  vous  conserve-  lon- 
guement. Monseigneur,  votre , etc. 

i7i«  LETTRE. 

L’ARCHEVÊQUE  DE  VIEMNE,  a S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Il  l’encourage  à exécuter  les  ouvrages  dont  il  lui  a parle,  en  fai- 
sant voir  les  heureux  effets  qu’ils  doivent  produire. 

) ' . . ‘ ; ‘ , . , - \ ‘ * 

Après  le  8 avril  1 609. 

Monsieur,  votre  dessein  des  deux  traités  sur  les 
deux  tables  disposera  des  échelles  et  des  degrés  aux 
cœurs  de  ceux  qui  seront  si  heureux  que  de  les  lire, 
relire  et  retenir;  car  ils  "arriveront  par  ce  moyen  au 
plus  haut  faîte  de  la  charité,  qui  accomplit  la  loi,  et 
en  qui  consiste  vraiment  tout  l’homme;  comme 
sans  elle  tout  l’homme,  quelque  grand  qu’il  puisse 
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être  en  tout  le  reste,  quelle  que  soit  son  excellence, 
doit  dire,  Je  ne  suis  rien. 

Le  dessin  du  calendrier  sera  la  tablature  dont 
.Philotliêe  se  servira  sur  le  clavier  de  son  épinette 
organisée  , pour  conserver  la  mémoire  des  plus 
beaux  airs  spirituels , que  la  nécessité  du  corps  et 
les  autres  occupations  extérieures  lui  font  inter- 
rompre actuellement  plus  souvent  qu  elle  ne  vou- 
drait. Ces  cinquante-deux  semaines,  quoique  réité- 
rées plusieurs  années , ne  ljii  dureront  rien  ;-  lui 
représentant  les  deux  septénaires  de  la  gloire  de 
l’ame  et  du  corps  qui  suivront  le  grand  jubilé  qui 
ne  finira  jamais. 

Par  les  deux  derniers^)  rojets  que  vous  méditez. , 
vous  peuplerez  le  monde  de  prédicateurs  qui  vous 
imiteront;  et  j’ose  me  promettre,  s’il  plaît  à Dieu  que 
vous  mettiez  au  jour  ces  belles  conceptions,  de  voir 
un  si  grand  nombre  de  conversions , tant  des  héré- 
tiques que  des  libertins,  que  l’on  sera  contraint 
d’avouer  qu’on  n’aura  jamais  trouvé  une  semblable 
méthode.  Et  puis , vous  appelez  cela  de  petites  en- 
treprises, des  entreprises  de  courte  haleine,  de  basse 
étoffe;  et  je  persiste  néanmoins  dans  tout  ce  que 
ma  précédente  vous  représentoit  de  la  valeur  de 
votre  livre  au-dessus  des  grands  et  immenses  vo-  • 
lûmes  de  plusieurs  qui  s'essaient  à combattre  l’hé- 
résie,'dont- l’obstination  ne  peut  être  vaincue  que 
par  1 amélioration  des  volontés,  si  je  puis  user  de  ce 
terme;  et  c’est  à quoi  la  réformation  des  mœurs 
sert  directement.  * • 

à 

* • 

• » 

■ • 
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Faites  donc,  monsieur,  que  votre  zèle,  qui  est 
vraiment  sfiloij  la  science  des  saints,  exécute  ce  que 
vous  daignez  me  communiquer.  Pour  moi , je  n’y 
puis  contribuer  en  rien  que  par  éette  instante  réqui-  . 
sition  que  je  vous  en  fais  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
service  de  son  Eglise. 

172e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A'M.  L’ÉVÊQUE  DE  MONT- 
-»  PELLIEU. 

k * 

* 

Marques  d’amitié,  d’estime,  de  respect,  et  d'humilité. 

• ■ % 1 *. 

- Avril  1609. 

Monseigneur, 

C’est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  écris  égale- 
ment avec  respect  et  confiance  : celle-ci  procède  de 
la  connoissahce  que  j’ai  de  la  sincérité  de  votre 
bienveillance  en  mon  endroit,  et  celui-là  de  la  mul- 
titude des  riches  qualités  qqi  décorent  le  rang  que 
vous  tenez  en  l’Église  de  Dieu;  auquel,  bien  que  je 
vou6  aie  devancé  quatu  au  temps,  je  vous  vois  néan- 
moins devant  moi  en  tout  autre  façon,  que  c’est  le 
moins  que  je  veuille  et  doive  faire , que  d’user  exac- 
tement d’une  réciproque  révérence  en  votre  endroit. 
Et  si  vous  ne  vous  étiez  pas  mis  à l’extrémité  du  plus 
haut  point  d’honneur  envers  moi , je  me  fusse  essayé 
de  vous  en  rendre  plus  que  vous  ne  m’en  donnez  ; mais 
il  faut  que  je  ejemeure  vaincu , tant  pa*ceque  vous 
savez  tout  mieux  faire  que  moi,  que  d’autant  que  le 
lieu  d’où  sort  l’honqeur  queirous  me  faites  lui  donne 
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on  poids  si  excessif  que  je  n’ai  rien  qui  le  puisse 
égaler.  Mais  c’est  assez.  Continuez , je  vous  supplie , 
monseigneur , d’aimer  celui  qui  vous  souhaite  toute 
sorte  de  bonheur  ep  la  gruce  de  Dieu  , et  qui  est, 
d’une  affection  inviolable , votre , etc. 

* * *7 3e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADEMOISELLE  DE  THAV&. 

il  l’engàge  i refuser  le  parti  du  mariage,  et  l'cfhorlc  à supporter 
courageusement  les  peines  de  son  état  et  la  charge  de  sa  fa- 
hiille.  , ■ ' 

18  avril  1609.  t 

Mademoiselle, 

Vous  voulant  honorer,  chérir  et  servir  toute  ma 
vie,  je  me  suis  enquis , de  madame  votre  chère  cou- 
sine ma  sœur,  de  l’état  de  votre  cœur,  duquel  elle 
m’a  dit  chose  qui  m’a  consolé.  Que  vous  serez  heu- 
„ reuse,  ma  chère  fille,  si  vous  persévérez  à mépriser 
les  promesses  que  le  monde  vous  voudra  faire!  car, 
en  vraie  vérité,  ce  n’est  qu’un  vrai  trompeur.  Ne 
régalons  jamais  tout  ce  qu’il  propose,  que  nous  ne 
considérions  ce  qu’il  cèle.  Il  est  vrai , sans  doute , 
c’est  une  grande  assistance  que  celle  d’un  bon  mari  ; 
tnais  il  en  est  p.fu,  et  pour  bon  qu’on  l’ait , on  reçoit, 
plus  de  sujétion  que  d’assistance.  Vous  avez  un  grand 
"'soin  pour  la  famille  qui  est  sur  vos  bras;  mais  il 
n’amoindriroit  pas , quand  vous  entreprendriez  la 
charge  d’une  autre  peut-être  aussi  grande.  Demeurez 
ainsi , je  vous,  prie , et,  croyez-moi , faites-en  une  ré- 
solution si  forte  et  si  sensible , que  nul  n’en  doute 
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plus.  L’exercice  auquel  vous  êtes  maintenant  vous 
servira  il  un  petit  martyre,  si  vous  continuez  à joindre 
les  travaux  que  vous  y aurez  à ceux  du  Sauveur, 
de  Notre-Dame,  et  des  saints  et  saintes,  qui,  emmi 
la  variété  et  multiplicité  des  importunités  que  leur 
soin  leur  donnoit,ont  conservé  inviolablemjent  l’a- 
mour et  la  vraie  dévotion  à la  très  sainte  unité  de 
Dieu,  e?  qui,  par  qui,  et  pour  qui  ils  ont  condtiit 
leurs  vies  à*une  fin  très  heureuse.  Que  puissiez-vous 
donc  comme  eux  conserver  et  consacrer  à Dieu  votre 
cœur,  votre  corps,  votre  amour,  et  toute  votre  vie.  Je 
suis,  en  toute  sincérité,  votre , etc.  , 

» 1^4*  LE  r rRE  (liv.  II,  let.  12). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

•"  ' 1 , \ 

Il  consent  a un  voyage  que  cette  dame  et  sa  sœur  malade  dévoient 
faire  pour  venir  le  voir,  et  fixe  les  conditions  qu'il  met  à ce 
consentement.  ' 

3 mai  ifiog. 

Je  réponds  brièvement  mais  exactement  àFvotrc 
lettre , que  le  cüré  de  Seyssel  m’a  rendue.  Je  vois 
l’esprit  de  notre  chère  sœtlr,  qui  desire  devenir  faire  • 
un  voyage,  et  s’en  promet  un  grand  allégement. 
Encore  faut-il  un  peu  condescendre  ar cette  pauvre 
fille,  qui  est  vraiment  bonne,  quoique  infirme;  et 
pour  cela,  je  lui  dirois  volontiers  qu’elle  vînt,  si  je  • 
nè  craignois  l’inquiétude  et  la  diversité  des  senti- 
ments que  messieurs  vos  parents  en  prendront.  H se 
peut  néanmoins  faire  qu’ils  l’auront  agréable;  et  si 
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vous  connoissez  que  ce  soit  à la  bonne  foi  et  simple- 
ment qu’ils  l’auront  agréable , -vous  pourrez  fort  li- 
brement lui  donner  courage  de  venir,  et  vanir  vous- 
mênie  sous  les  mêmes  conditions. 

V . '• 

Je  v&is  aussi  réservé  en  ce  dessein,  parcequc  je 
doute  que  les  congés  qu’ils  accordent  ne  soient  pas 
donnés  de  ce  bon  cœur  ; et  làrdessus  se  disent  mille 
choses.  Or  quand  elle  se  résoudra  de  venir , il  faut 
que  ce  soit  sans  bruit  et  tout  simplement,  comme 
pour  venir  à Saint-Triviér  et  à Saint-Claude,  et  vous 
aussi,  et  la  bonne  mademoiselle  de  N.  aussi,  si  elle 
est  de  la  troupe , afin  d’éviter  les  curiosités  de  ceux 
qui  voudront  tout  enquérir. 

Et  si,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  sitôt,  parcequc 
nous  avons  un  peu  de  soupçon  de  guerre  qui  s’éva- 
cuera , et  que  monseigneur  le  due  de  Nemours  doit 
passer  ici  pour  quelques  jours  , pendant  lesquels  je 
ne  pourrai  pas  l’abandonner:  en  sorte  que  si  vous 
preniez  cette  résolution,  il  faudra  prendre  le  temps 
un  peu  bien  avant  vers  le  mois  d’août,  sur  la  fin  ou 
sur  le  commencement  de  septembre;  car  avant  le 
mois  de  juillet  je  serai  hors  d’ici  : et  si,  il  me  faudra 
aller  consacrer  un  digne  évêque,  que  nous  avons  à 
Bellay  ; action , laquelle-  bien  qu’elle  soit  courte , si 
est-ce  qu’ellamie  tient’ en  suspens , pareeque  je  ne 
sais  pas  le  temps  précisément. . 

Au  demeurant,  croyez  que  j’aurai  bien  de  la  con- 
solation si  je  vous  püis  voir  entre  nos  montagnes,, 
qui  sont  toutes  en  fort  bon  air.  En  un  mot,  prenez 
garde  que  vos  congés  soient  donnés  franchement;  et 
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cela  étant,  ce  me  sera  un  grand  contentement  de 
vous  voir  parmi  nous,  quoique  vous  n’y  serez  nulle- 
ment Lien  traitées,  encore  que  nous  le  voulussions; 
mais  vous  serez  reçues  par  certaines  sortes  de  cœurs 
qui  ne  sont  pas  vulgaires. 

Quant  à la  méditation , les  médecins  ont  raison  : 
tandis  que  vous  êtes  infirme,  il  s’en  faut  sevrer;  et 
pour  réparer  ce  manquement,  il  faut  que  vous  fas- 
siez au  double  des  oraisons  jaculftoires , et  que  vous 
appliquiez  le  tout  à Dieu , par  un  acquiescement  à son 
bon  plaisir , qui  vôus  sépare  aucunement  de  lui , 
vous  donnant  cet  empêchement  à la  méditation  ; 
mais  c’est  pour  vous  unir  plus  solidement  à lui  par 
l’exercice  de  la  sainte  et  tranquille  résignation. 

Que  nous  importe-t-il  que  nous  soyons  avec 
Dieu  ou  d’une  façon  ou  d’autre?  En  vérité,  puisque 
"bous  ne  cherchons  que  lui , et  qué^ous  ne  le  trou- 
vons pas  moins  en  la  mortification  qu’en  Tomaison  , 
sur-tout  quand  il  nous  touche  de  maladie,  il  nous  doit 
être  aussi  bon  de  l’un  que  de  l’autre;  outre  que  les 
oraisons  jaculatoires  et  les  élancements  de  notre  es- 
prit sont  vraies  continuelles,  oraisons , et  la  souf- 
france des  maux  est,  la  plus  digne  offrande  que  nous 
puissions  faire  à celui  qui  nous  a sauvés  en  souf- 
frant. Faites-vous  lire  quelque  bon  Jivre  parfois, 
car  cela  supplée. 

Quant  à la  communion , continuez  toujours  ; et 
il  est  vrai  ce  que  je  vous  ai  dit , qu’il  n’étoit  nul  be- 
soin d’ouïr  la  messe  pour  communier  les  jours  ou- 
vriers, ni  même  les  jours  de  fêles,  quand  on  en  a, 
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ouï  une  devant,  ou  quand  on  en  peut  ouïr  une 
%près,  quoique  entre  les  deux  on  fasse  beaucoup 
d’autres  choses;  cela  est  vrai. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ne  pouvoir  pas  servir 
Dieu  selon  votre  goût;  car  en  vous  accommodant 
bien  à vos  incommodités,  vous  le  servez  selon  le 
sien  , qui  est  bien  meilleur  que  le  vôtre. 

Qu’à  jamais  soit-il  béni  et  glorifié.  Vive  Jésus  ; et 
je  suis  en  lui  d’un  cœur  très  fidèle  tout  entièrement 
vôtre/'  > 

Je  salue  très  humblementleP.  Gentils 

1 75e  LETTRE  ( üv.  11,  iet.  54). 

LE  MÊME,  A UNE  DE  SES  NIÈCES. 

Il  lui  recommande- de  ne  pas  laisser  trop  engager  Son  cœur  dans 
l'amour  de  ses  parents,  et  la  console  sur  ce  qu’on  ne  vouloit  pas 
lui  permettre  de  communier  sans  entendro  la  messe. 

Mai  1609. 

Or  sus , ma  chère  nièce , ma  fille,  vous  voilà  donc 
Auprès  de  monsieur  votre  père,  que  vous  regardez 
comme  une  image  vivante  du  Père  éternel  ; car  c’est 
en  cette  qualité  que  nous  devons  honneur  et  service 
à ceux  desquels  il  s’est  servi  pour  nous  produire. 

Tenez  bien  votre  ame  en  vos  mains,  afin  qu’elle 
ne  vous  échappe  ni  à gauche  ni  à droite;  je  veux 
dire,  ni  qu’elle  s’amollisse  entre  les  affections  des  pa- 
rents, ni  qu’elle  s’attriste  parmi  leurs  passions,  etles 
diversités  des  humeurs  avec  lesquelles  il  faut  vivre. 
Vraiment,  je  crois  fort  bien  que  vous  fûtes  vive- 
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ment  touchée  en  votas  attirant  de  votre  chère  mère; 

* ' 

car  elle  m’écrit  que  de  son  côté  elle  fut  extrême- 
ment pressée  : mais  un  jour  cette  société  durera 
éternellement,  s'il  plaît  à l’Eternel  ; et  en  attendjuH 
demeurons  tous  bien  unis  en  son  saint  amour.  ’ 
J’admire  que  M.  N.  se  soit  persuadé  cette  opi- 
nion, que  l’pp  fie  puisse  pas  comnmnier  sans  ouïr 
la  messp;  car  non  seulement  -«lie  est  sans  raison, 
mais  elle  est  sans  apparence  de  raison  : puisque 
toutefois  il  faut  que  vous  passiez  par  là,  multipliez 
tant  plus  les  communions  spirituelles,  que  nul  pé 
peut  vous  refuser.  Dieu  vous  veut  aussi  sevrer,  ma 
chère  nièce,  et  vous  faire  manger  des  viandes  so- 
lides, c’est-à-dire  des  viandes  dures;  car  de  plus  so- 
lides, il  n’y  en  a point  au  ciel  ni  en  la  terre  que  la 
sainte  communion  : mais  son  refus,  qui  est  plus  dur 
« votre  ache,  qui  aspire  à son  saint  amQUr , requiert 
aussi  des  désirs  plus  forts. 

Je  vous  écris  sans  loisir,  ma  chère  nièce,  ma  fille, 
et  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  toujours  en  votre 
cœur.  Je  suis  en  lui  entièrement  votre,  etc. 

176e  LETTRE  (liv.  V,  let.  a). 

LE  MEME,  A MADAME  DE  CORNILLON,  SA  SOEUR  (1). 

Consolations  sur  la  mort  de  sa  jeune  soeur  Jeanne  de  Sales  ; la 
pensée  do  la  mort  conduit  à l’amour  divin , et  la  vertu  s'accroît 
dans  les  afflictions. 

, 1 S mai  1 60g. 

Mon  Dieu  ! ma  chère  fille,  ma  sœur,  soyez joyeu- 

( 1)  Épouse  de  Mclcjnor  de  Cornillon,  seigneur  de  Mérans. 
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8ement  dévote.  Que  vous  serez  heureuse  si  vous 
embrassez  constamment  ce  dessein!  La  pauvre  pe- 
tite sœur  (i),  qui  s’en  est  allée  siphrétiennement 
et  si  soudainement,  a bien  réveillé  mon  esprit  à 
l’amoür  de  ce  souverain  bien  auquel  toute  cette 
courte  vie  doit  être  rapporte'e.  Aimons-nous  bien , 
chère  sœur,  et  nous  tenons  bien  ensemblement  à 
ce  Sauveur  de  nos  âmes,  en  qui  seul  nous  pouvons 
■ avoir  notre  bonheur.  Je  suis  tout  plein  d’espérance 
que  notre  Seigneur  sera  de  plus  en  plus  fidèlement 
servi,  obéi  et  honoré  de  vous,  qui  est  le  plus  grand 
bien  que  je  vous  puisse  souhaiter.  > 

La  multitude  des  ennuis  que  vous  avez  ès  affaires 
de  votre  maison  (desquels  mon  bon  frère  me  parla 
l’autre  jour)  vous  serviront  infiniment  pour  rendre 
votre  ame  vertueuse,  si  vous  vous  exercez  à suppor- 
ter le  tout  en  esprit  de  douceur,  de  patience,  et  de 
débonnaireté.  Tenez  toujours  bien  votre  cœur  bandé 
à cela,  et  considérez  souvent  que  Dieu  vous  re- 
garde de  son  œil  d’amour.parmi  toutes  ces  petites 
incommodités  et  brouilleries,  pour  voir  comme 
vous  vous  y comportez  selon  son  gré  : faites  donc 
bien  joliment  la  pratique  de  son  amour  en  ces  oc- 
casions; et  s’il  vous-arrive  quelquefois  de  vous  im- 
patientér,  ne  vous  troublez  point  pour  cela,  mais 
vous  remettez  soudainement  Ai  douceur.  Bénissez 
ceux  qui  vous  affligent;  et  Dieu,  ma  chère  fille, 

(i)  Elle  mourut  à Totte,  l’une  «les  terres  de  la  baronnie  de  Chan- 
tal, et  auprès  de  la  pieuse  baronne,  qui  prenoit  soin  de  son  éduca- 
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vous  bénira.  Je  l’en  supplie  de  tout  mon  cœur, 
comme  pour  ma  sœur  bien-aimée,  et  ma  fille  très 
chère,  à laquelle  je  suis  tout  dédié. 

177e  LETTRE  (üt.  v,  let.  5). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Les  embarras  des  affaires  sont  des  occasions  de  pratiquer  les  ver- 
tus; leur  multiplicité  est  une  espèce  de  martyre;  il  y faut  ap- 
porter de  la  patience  et  de  la  modération.  Par  rapport  à l’autre 
vie,  elles  ne  sont  rien  moins  que  des  affaires:  l’unique  affaire 
est  celle  du  salut. 

tg  mai  160g. 

Je  me  ressouviens  que  vous  me  dîtes  combien  la 
multiplicité  de  vos  affairesvouschargeoit;  et  je  vous 
dis  que  c’étoit  tine  bonne  commodité  pour  acqué- 
rir les  vraies  et  solides  vertus.  C’est  un  martyre  con- 
tinuel que  celui  de  la  multiplicité  des  affaires;  car 
comme  les  mouches  font  plus  de  peine  et  d’ennui 
k ceux  qui  voyagent  en  été  que  ne  fait  le  voyage 
même,  ainsi  la  diversité  et  la  multitude  des  affaires 
fait  plus  de  peine  que  leur  pesanteur  même. 

Vous  avez. besoin  de  la  patience;  et  j’espère  que 
Dieu  vous  la  donnera,  si  vous  la  lui  demandez  soi- 
gneusement, et  que  vous  vous  efforciez  de  la  prati- 
quer fidèlement;  vofcs’y  préparant  tous  les  matins 
par  une  application  spéciale  de  quelque  point  de 
votre  méditation,  et  vous  opiniâtraut  de  vous  met- 
tre en  patience  le  long  de  la  journée,  tout  autant 
de  fois  que  vous  vous  en  sentirez  distraite.  Ne  per- 
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dez  nulle  occasion,  pour  peu  qu’elle  soit,  d’exercer 
la  douceur  de  cœur  envers  un  chacun. 

Ne  voq^fcoufiez  pas  de  pouvoir  réussir  en  vos  af- 
faires par  votre  industrie  , ains  seulement  par  l’as- 
sistance de  Dieu  ; et  partant  reposez-vous  en  son 
soin , voyant  qu’il  fllra  ce  qui  sera  mieux  pour  vous, 
pourvu  que  de  votre  côté  vous  usiez  d’une  douce  di- 
ligence; je  dis  douce  diligence,  parceque  les  dili- 
gences violentes  gâtent  le  cœur  et  les  affaires,  et  ne 
sont  pas  diligences,  mais  empressements  et  troubles. 

Mon  Dieu  ! madame , nous  serons  bientôt  en  l’é- 
ternité, et  lors  nous  verrons  combien  toutes  les  af- 
faires de  ce  monde  sont  peu  de  chose,  et  combien 
il  importoit  peu  qu’elles  se  fissent  ou  ne  se  fissent 
pas.  Maintenant  néanmoins  nous  nous  empressons 
comme  si  c’étoient  des  choses  grandes.  Quand  nous 
étions  petits  enfants,  avec  quel  empressement  as- 
semblions-nous des  morceaux  de  tuiles,  de  bois, 
de  la  boue,  pour  faire  des  maisons  et  petits  bâti- 
ments! et  si  quelqu’un,  nous  les  ruinoit,  nous  en 
étions  bien  marris  et  pleurions  : maintenant  nous 
connoissons  bien  que  tout  cela  importoit  fort  peu. 
Un  jour  nous  en  serons  de  même  au  ciel,  que  nous 
verrons  que  nos  affections  au  monde  n’étoient  que 
de  vraies  enfances.  . 

Je  ne  veux  pas  ôter  le  soin  que  nous  devons  avoir 
de  ces  petites  tricheries  et  bagatelles,  car  Dieu  nous 
les  a commises  eii  ce  monde  pour  exercice;  mais 
je  voudrois  bien  ôter  l’ardeur  et  la  chaleur  de  ce 
soin.  Faisons  nos  enfances,  puisque  nous  sommes 
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enfants;  mais  aussi  ne  nous  morfondons  pas  à le» 

faire  : et  si  quelqu’un  ruine  nos  maisonnettes  et 
petits  dessins,  ne  nous  en  tourmentons  pas  beau- 
coup; car  aussi  quand  ce  viendra  le  soir,  auquel  il 
se  faudra  mettre  à couvert,  je  veux  dire  la  mort, 
toutes  ces  maisonnettes  ne  seront  pas  à propos,  il 
faudra  se  retirer  en  la  maison  de  notre  père.  Soignez 
fidèlement  à vos  affaires;  mais  sachez  que  vous  n’a- 
vez point  de  plus  dignes  affaires  que  celle  de  votre 
salut,  et  l’acheminement  du  salut  de  votre  ame  à la- 
vraie  de'votion. 

Ayez  patience  avec  tous , niais  principalement 
avec  vous-même  : je  veux  dire  que  vous  ne  vous 
troubliez  point  de  vos  imperfections,  et  que  vous 
ayez  toujours  courage  de  vous  en  relever.  Je  suis  • 
bien  aise  de  quoi  vous  recommencez  tous  les  jours  : 
il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  pqpr  bien  achever 
la  vie  spirituelle,  que  de  toujours  recommencer,  et 
ne  penser  jamais  avoir  assez  fait. 

' Ilecommandez-moi  à la  miséricorde  de  Dieu,  la- 
quelle je  supplie  de  vous  faire  abonder  en  son  saint 
amour.  Amen.  Je  suis  votre,  etc. 

, . i r 

178e  LETTRE. 

LE. MÊME,  AU  PÈRE  CLAUDE  DE  COEX,  PRIEUR  DE 
L’ABBAYE  DE  TALLOIRES,  ORDRE  DE  S.  BENOIT  (1). 

Annecy,  10  juillet  1609. 

Monsieur,  puisque  Dieu  a choisi  un  nombre  de 

(i)"S.  François,  ayant  résolu  de  réduire  les  religieux  de  l’abbaye 
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personnes  fort  petit,  et  encore  des  moindres  de  la  , 
maison,  en  âge  et  en  cre'dit,  il  faut  que  fe  tout  s’entre- 
prenne avec  une  très  grande  humilité  et  simplicité,  . . 

sans  que  ce  petit  nombre  fasse  semblant  de  repren- 
dre et  censurer  les  autres  par  paroles , ni  par  gestes 
extérieurs;  mais  que  simplement  il  les  édifie  par  bon 
exemple  et  conversation. 

Le  commencement  étant  si  petit,  il  faut  avoir 
une  grande  longanimité  à la  poursuite,  et  se  res- 
souvenir que  notre  Seigneur,  après  trente-trois  ans, 
ne  laissa  que  six-vingts  disciples  bien  assemblés, 
entre  lesquels  il  y en  eut  encore  beaucoup  de  dis-  . 

coles.  La  palme,  reine  des  arbres,  ne  produit  son 
fruit  que  cent  ans  après  qu’elle  est  plantée.  Il  con- 
vient donc  être  doué  d’un  cœur  généreux  et  de 


Je  Talloires,  ordre  de  S.  Rçnoit,  à la  discipline  régulière,  et  ayant 
obtenu  pour  cela  line  commission  du  pape  Paul  V,  il  se  transporta 
à ladite  abbaye,  et  proposa  la  réforme. 

Le  père  Claude-Louis-Nicolas  de  Coëx,  prieur  claustral,  homme 
de  bien,  et  qui  desiroit  beaucoup  cette  re'forme,  le  seconda  de  tout 
son  pouvoir;  mais,  malgré  tout  son  zèle,  notre  saint  se  vit  contraint 
d’abandonner  le  monastère;  et  ceâ  moines  poussèrent  leur  rage  jus- 
qu’à attenter  à sa  vie  en  lui  tirant  deux  coups  de  pistolet. 

Cependant , considérant  les  suites  fâcheuses  que  cet  attentat 
pourroit  avoir,  ils  vinrent  presque  aussitôt  implorer  la  miséricorde 
de  leur  évéque  et  de  leur  prieur,  et  neurent  pas  grand’peine  d’ob- 
tenir leur  pardon  ; mais  on  se  hâta  d’ajouter  à l’autorité  du  pape 
celle  du  sénat,  qui  ht  mettre  à exécution  les  ordres  de  sa  sainteté, 
i ,Le$  religieux  furent  sommés  d’embrasser  la  réforme  ou  de  vider 
le  monastère  dans  trois  mois.  11  y en  eut  qui  se  retirèrent,  et  d’au- 
tres qui  acceptèrent.  Le  prieur  conjura  S.  François  de  lui  envoyer 
par  éërit  les  avis  qui  lui  étoient  nécessaires  pour  la  direction  de  ses 
religieux.  Cette  lettre  est  la  réponse  du  saint  évêque. 

% i« 
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longue  haleine  en  une  œuvre  de  si  grande  impor- 
tance. Dieu  à fait  des  reformations  par  de  moindres 
commencements  ; et  il  ne  faut  rien  moins  préten- 
dre qu’à  la  perfection. 

Pour  venir  au  particulier,  mon  avis  est  que  votre 
sainte  brigade  soit  soigneuse  de  communier  dévo-  j 
tentent  à tout  le  moins  une  fois  chaque  semaine  -7 
qu’on  lui  apprenne  à bien  et  dûment  examiner  sa 
conscience  tous  les  soirs  ; qu’on  lui  montre  à faire 
convenablement  l’oraison  mentale,  selon  la  dispo- 
sition  des  sujets  : sur-tout  qu’on  lui  enseigne  à obéir 
au  directeur  très  volontairement,  très  fermement, 

» r * ' 

et  très  continuellement. 

Quant  à l’habit,  je  ne  pensé  pas  qu’il  soit  à pro- 
pos de  le  changer , qu’après  que  l’année  sera  expi- 
rée : bien  desirerois-je  qu’il  fût  en  tout  le  plus  uni- 
forme qu’il  se  pourra  faire , tant  en  la  façon  qu’en 
la  madère,  et  que  le  froc  fût  large,  à la  façon  des 
bénédictins  réformés.  Il  me  semble  qu’on  doit  gar- 
der la  chemise  pour  l’honnêteté , pourvu  toutefois 
que  le  collet  ne  soit  pas  immodérément  étendu,  v 
ains  fort  sobrement  et  d’une  même  manière.  Cha- 
cun aussi  portera  la  ceinture  et  le  bonnet  de  même 
façon  , et  le  tout  bien  proprement. 

Pour  le  regard  des  lits,  plus  ils  seront  simples, 
plus  aussi  seront-ils  à propos  : que  chacun  ait  le 
sien,  et  qu’ils  soient  tellement  disposés,  qu’en  se 
couchant  et  levant,  on  ne  se  voie  point  les  uns  les 
autres;  afin  que  les  yeux  même  soient  mondes  et 
nets.  J’approuverois  fort  que  ceux  qui  ont  de  la  barbe 

*>  • ' , ' : ' 
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fussent  rasés  à la  tête  et  au  menton,  selon  les  an- 
ciennes coutumes  des  bénédictins;  et  que,  tant  qu’il 
sera  possible,  on  n’allât  plus  seul  à seul,  mais  tou- 
jours avec  un  corfipagnon. 

Il  sera  expédient  qu’aux  divins  offices  le  petit  trou- 
peau entre  et  demeure,  et  sorte  ensemblement,  avec 
même  contenance  et  cérémonie,  d gîtant  que  la  com-  * 

position  extérieure,  soit  aux  offices,  soit  à table,  soit 
en  public,  est  un  puissant  motif  pour  beaucoup  de  * 
bien.  v.' 

A ce  commencement  il  n’est  pas  nécessaire  d’a- 
jouter aucune  abstinence  à celle  des  vendredis  et 
samedis,  sinon  celle  des  mercredis,  selon  la  vieille  • 
coutume  et  mitigation  observée  au  mftnastère. 

Voilà  mon  petit  avis  pour  ce  commencement  ; la 
fin  prétendue  sera  bien  autre  chose,  Dieu  aidant  : 
car,  comme  vous  savez , la  première  chose  en  inten- 
tion est  la  dernière  en  exécution.  Mais  pour  bien  ser- 
vir en  cette  besogne,  il  faut  avoir  un  courage  inex- 
pugnable , et  attendre  le  fruit  en  patience.  Je  sais  et 
vois  votre  régie  qui  dit  merveilles;  il  n’est  pas  pour- 
tant expédient  de  passer  d’une  extrémité  à l’autre 
sans  milieu. 

Plantez  bien  avant,  monsieur,  cette  affection  dans 
votre  cœur,  de  rétablir  les  murs  de  Jérusalem;  Dieu 
vous  assistera  de  sa  main.  Sur-tout  prenez  garde 
d’user  de  lait  et  de  miel,  parceque  les  viandes  ne 
pourroient  être  encore  mâchées  par  les  foibles  dents 
des  invités.  Adieu,  et  ayez  bon  courage  d’être  l’un 
de  ceux  par  lesquels  le  salut  sera  fait  en  Israël. 
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LETTRE  (üv.  iv,  iet.  47). 

' . LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

La  foiblesse  de  l’homme  est  digne  de  compassion  dans  sa  sensibi- 
lité à la  mort  de  ses  proches;  il  est  vrai  qu’on  n’y  peut  pas  être 
tout-à-fait  insensible;  mais,  après  avoir  payé  le  tribut  à la  na- 
ture,  il  faut  que  la  raison  et  la  religion  prennent  le  dessus. 

■ y.  *La  veille  de  l'Assomption  , 14  août  1609. 

■ Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  depuis 
votre  départ,  ma  chère  sœur,  ma  fille.  N.  m’a  bien 
dit  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de  M. , laquelle  il 
m’a  dépeinte  pour  fort  affligée  : mais  je  le  crois  bien; 
c’étoit  sa  fille , celle  qui  est  morte.  Hélas  ! il  faut  avoir 
compassion  àanos  misérables  âmes,  lesquelles,  tan- 
dis qu’elles  sont  en  l'imbécillité  de  nos  corps,  sont 
si  très  fort  sujettes  à la  vanité.  Comment  est-il  pos- 
sible, disoit  S.  Grégoire  à un  évêque,  que  les  otages 
de  la  terre  ébranlent  si fort  ceux  qui  sont  au  ciel?  S’ils 
sont  au  ciel,  comme  sont-ils  agités  de  ce  qui  se  passe 
en  la  terre?  O Dieu  ! que  ceue  leçon  de  la  sainte 
constance  est  requise  à ceux  qui  veulent  sérieuse- 
ment embrasser  leur  salut!  Il  est  vrai  que  cette  ima- 
ginaire insensibilité  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  souf- 
frir qu’011  soit  homme  m’a  toujours  semblé  une 
. f vraie  chimère;  mais  aussi,  après  qu’on  a rendu  le 
tribut  à cette  partie  inférieure,  il  faut  rendre  le  de- 
voir à la  supérieure , à laquelle  sied , comme  en  son 
trône,  l’esprit  de  la  foi  qui  doit  nous  consoler  dans 
nos  afflictions , ains  nous  consoler  par  nos  afflictions. 
Que  bienheureux  sont  ceux  lesquels  se  réjouissent  * 
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d’être  affligés,  et  qui  convertissent  l’absinthe  en  miel  1 
Il  ne  faut  pas  que  je  vous  dise,  ma  chère  fille,  com- 
bien affectionnément  je  vous  recommande  à notre 
Seigneur;  car  c’est  avec  un  cœur  tout  nouveau,  et 
qui  va  toujours  s’agrandissant  de  ce  côté-là. 

.le  suis  un  peu  plus  à l’oraison  qu’à  l’ordinaire  : 
car  ne  vous  faut-il  pas  un  peu  parler  de  mon  ame, 
qui  est  tant  vôtre?  Grâces  à Dieu,  j’ai  un  extrême 
désir  d’être  tout  à lui , et  de  bien  servir  son  peuple. 
Adieu,  ma  chère  fille,  que  mon  ame  aime  et  chérit 
incomparablement , absolument , uniquement  en 
celui  qui,  pour  nous  aimer,  et  se  rendre  à notre 
amour,  s’est  rendu  à la  mort.  Vive  Jésus,  vive  Marie. 
Amen. 


■ i8o°  LETTRE  (Uv.vjct.Si). 


& 


LE  MEME,  A UNE  DAME. 


Il  la  console  dans  une  maladie,  et  lui  donne  les  moyens  d'en  faire 
un  saint  usage. 

f.  S - 

• V.  " r 

ao  août  1609. 

Selon  la  sainte  et  parfaite  amitié  que  Dieu  m’a 
donnée  pour  vous , ma  très  chère  fille , j’ai  de  la  peine 
de' votre  maladie.  Or  sus,  il  faut  pourtant  s’accom- 
moder à non  seulement  vouloir,'  mais  à chérir,  ho- 
norer et  caresser  le  mal,  comme  venant  de  la  main 
de  cette  souveraine  bonté,  à laquelle  et  pour  la- 
quelle nous  sommes.  Que  puissiez-vous  bientôt  gué- 
rir, si  c’e$t  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ma  chère 
fille  : si  moiné,  que  puissiez-vous  amoureusement 
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souffrir,  tandis  qu’ainsi  le  requiert  la  Providence  cé-  * 
leste;  afin  que,  guérissant  ou  souffrant,  le  bon  plaisir 
divin  soit  exerce'.  • 

i • 

Que  vous  puis-je  plus  dire , ma  chère  fille?  sinon  ' . 
ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit,  que  vous  alliez  tou- 
jours votre  train  ordinaire,  le  plus  que  vous  pour- 
rez, pour  l’amour  de  Dieu,  faisant  plus  d’actions 
intérieures  de  cet  amour,  et  encore  des  extérieures;  *• 
et  sur-tout  contournant,  tant  que  vous  pourrez , votre 
cœur  à la  sainte  douceur  et  tranquillité,  et  à la  dou- 
ceur envers  le  prochain , quoique  fâcheux  et  en- 
nuyeux; à la  tranquillité  envers  vous-même,  tpioi- 
que  tentée  ou  affligée,  et  quoique  misérable. 

.l’espère  en  notre  Seigneur  que  vous  vous  tien-  * 
drez  toujours  en  sa  main,  et  que,  par  conséquent, 
jamais  vous  ne  trébucherez  du  tout;  que  si  à la  ren- 
contre de  quelque  pierre  vous  choppez,  ce  ne  sera  - 
que  pour  vous  faire  tant  mieux  tenir  sur  vos  gardes,  ;‘ 
et  pour  vous  faire  de  plus  en  plus  réclamer  l’aide  et 
le  secours  de  ce  doux  Père  céleste,  que  je  supplie 
vous  avoir  à jamais  en  sa  sainte  protection.  Amen.  , 

.le  suis  en  lui  très  fermement  tout  vôtre,  etc. 

» **  ' - >»  * : 
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LE  MÊME,  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 

' • TT.  . • . y ' ‘ • 

Il  lui  recommande  son  Église  de  Gex , en  lui  rendant  compte  de  ce 

qu’il  y a fait,  et  par  là  même  occasion  celle  du  Cliablais. 

* 

Au  commencement  d’octobre  1G09. 

Très  saint  père, 

Ayant  été  depuis  tpielques  années  auprès  du  roi 
très  chrétien,  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  au  bailliage  de  Gex,  il  nous  fut 
' permis  d’en  exercer  les  fonctions  en  trois  lieux  , 
comme  nous  venons  de  faire  ; ce  grand  prince  nous  • 
ayant  mis  lui-même  en  avant,  pour  le  total , qu’il  eût 
bien  désiré  la  foi  catholique  par-tout;  mais  que  tout 
ce  qu’il  vouloit  ne  lui  e'toit  pas  possible.  Et  moi  je  • 
dis  à votre  sainteté  (’i),  que  le  cardinal  de  Médicis, 
légat  en  France  l’an  1 5q8 , vous  pourra  dire,  que 
rien  n’est  impossible  à Dieu  ; car,  passant  lors  à Tho- 
non , il  trouva  par  sa  miséricorde  Un  nombre  infini 
. de  personnes  qui  rentroient  au  parc  de  Jésus-Christ,  „ 
lesquelles  j après  un  fâcheux  hiver  de  contradictions 
et  de  peines,  formoient,  en  ce  lieu,  un  printemps 
nouveau , où  le  bel  arbre  de  la  croix  vivifiant  parois- 
' soit  de  toutes  parts;  de  façon  que  je  puis  dire  à votre 
sainteté,  avec  assurance , que  de  notre  temps,  eu  nul 
lieu , tant  d’hérétiques  ne  sont  retournés  à la  vraie 
foi,ni  plus  suavement  ni  avèc  plus  d’efficace. 

'•  • V X *' 

(1)  Paul  V n’etoit  pas  encore  pape  en  i5f)8,  lorsque  S.  François 
lui  çit  ceci.  . . - 
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Il  n’y  a qu’onze  ans  que  l’herésic  s’enseignoit  et 
rf  préchoit  dans  soixante-cinq  paroisses  proche  de  la 
ville  de  Genève,  où  à peine  y avoit-il  cent  catho- 
liques, et  j’y.  fus,  en  ce  temps-là,  trois  ans  tout  seul 
à prêcher  l'Evangile;  et  maintenant  en  autant  de 
lieux  la  sainte  Église  a étendu  ses  branches,  et  est 
- en  telle  vigueur  que  le  calvinisme  en  est  exclu  , et 
n’y  pourroif-on  pas  trouver  à présent  cent  hugue- 
nots; jusque-là  que  par-tout  on  y célèbre  le  sacrifice 
de  la  sainte  messe  : et,  ce  qui  est  le  principal,  ils 
ont  persévéré  inviolablement  parmi  toutes  les  per- 
sécutions et  épouvantes  des  guerres;  fruit  qui  n’eSt 
pas  de  saison  en  ces  rencontres  tempeteuses,  mais 
que  Dieu  a voulu  donner  aux  désirs  et  aux  prières 
des  ouvriers  qu’il  a employés.  11  reste  que  le  saint 
siège  apostolique,  par  son  soin  et  par  sa  grâce,  prenne 
à cœur  et  embrasse  cette  affaire , grande  à la  vérité, 
y et  digne  d’être  affectionnée  ; c’estce  que  je  demande, 
-,  et  que  j’attends  très  humblement  de  la  clémence  de 
votre  sainteté,  priant  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
qu’il  lui  soit  toujours  propice.  ' • 

182e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AUX  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  DE  SALLCiS. 

, Il  les  remercie  de  la  proposition  qu’ils  lui  avoient  faite  de  veniv 
prêcher  le  carême  en  leur  ville  l’année  suivante. 

yÊÊÊ  wf  * 

> •'  / * . • *«t  •'  * 1 

n ..  Dole,  jour  du  Toussaint,  iGog. 

■ Messieurs, 

a vl  7 

Vous  m’obligez  extrêmement  par  le  désir  que 

& . *'  . V"  • 
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vous  avez  de  mes  prédications,  lesquelles  seront 
utiles  à votre  peuple,  si  Dieu  me.donne  autant  de 
force  comme  il  m’a  donné  de  courage  et  d’affection 
de  vous  rendre  du  service.  Que  s’il  exauce  mes 
prières,  vous  vivrez  tous  longuement,  heureusement 
et  saintement  en  ce  monde,  et  éternellement,  glo- 
rieusement et  très  seinblement  en  l’autre;  car  ce  sont 
les  souhait#  continuels  que  je  ferai  meshui  devant 
sa  divine  Majesté  pour  vous  et  pour  votre  ville,  étant', 
messieurs,  votre,  etc. 


r.  J’*' 


i83*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 


Il  fait  l'éloge  d'une  bonne  fille  qu’il  destinoit  à être  la  première 
tourière  de  la  congrégation  qu’il  vouloit  établir. 

4 En  novembre  1609. 

Votre  Anne-Jacqueline  me  contente  toujours  plus. 
La  dernière  fois  qu’elle  se  confessa,  elle  me  deman- 
da licence,  pour  se  préparer  et  accoutumer, dit-elle , 
à être  religieuse,  de  jeûner  au  pain  et  à leau  les 
ayents,  et  d’aller  nu-pieds  tout  l’hiver.  O ma  fille! 
il  faut  vous  dire  ce  que  je  lui  répondis;  car  je  1 es- 
time aussi  bon  pour  la  maîtresse  que  pour  la  ser- 
vante; que  je  desirois  que  les  filles  de  notre  congré- 
* gation  eussent  les  pieds  bien  chaussés,  mais  le  cœur 
■ bien  déchaussé  et  bien  nu  des  affections  terrestres; 
qu’elles  eussent  la  tête  bien  couverte,  et  l’esprit  bien 
découvert,  par  une  parfaite  simplicité  et  dépouille- 
ment de  la  propre  volonté.. 


«S 
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184e  LETTRE  (îiv.  vu,  îet.  59). 

LE  MÊME,  A UNE  VEUVE. 

.1,  (Madame  de  Chantal  sans  doute. ) ‘ 

Il  déplore  le  malhear  d’une  dame  qui  étoit  tombée  dans  l'hérésie  j 
il  rend  grâces  à Dieu  de  l’avoir  préservé  de  ce  poison,  et  adore 
les  jugements  de  Dieu  dans  l’abandon  qu’il’  fait  des  hérétiques. 

L'onction  contribue  beaucoup  plus  que  les  conÿoverscs  à ra-  . 
mener  à l’Éfîlisc  nos  frères  errants. 

a décembre  1609. 

O Dieu  ! quel  malheur!  Cette  pauvrette  se  veut 
donc  perdre  avec  son  mari  ? Les  Confessions  de  saint  - • 
Augustin  et  le  chapitre  que  je  lui  montrai,  passant 
vers  elle,  devoit  suffire  pour  la  retenir,  si  elle  n’est 
lancée  à son  précipice  que  par  les  considération^-  ' ’ 

> .'  qu’elle  allègue.  Dieu,  au  jour  de  son  grand  juge-  " 
ment,  se  justifiera  contre  elle,  et  fera  bien  voir 
pourquoi  il  la  abandonnée.  Ah!  un  abyme  en  tire 
un  autre.  Je  prierai  Dieu  pour  elle , et  spécialement 
le  jour  de  saint  Thomas , que  je  conjurerai,  par  son  . • 
heureuse  infidélité,  d’intercéder  pour  cette  pauvre  • , 

ame  si  malheureusement  infidèle.  ' • 

Quelles  actions  de  grâces  devons-nous  à ce  grand 
Dieu , ma  chère  fille  ! Mais  moi , attaqué  par  tant  de 
moyens,  en  un  âge  frêle  et  flouet,  pour  me  rendre 
à l’hérésie,  et  que  jamais  je  ne  lui  aie  pas  seulement 
voulu  regarder  au  visage,  sinon  pour  lui  craeher  sur 
le  nez  ; etque  mon  foible  et  jeune  esprit,  parcourant 
sur  tous  les  livres  plus  empestés,  11’ait  pas  eu  la 

moindre  émotion  de  ce  malheureuxinal!  O Dieu!  a 

* • ; • . • . . '**  ; • * ' \ • • - 

• . • ' " * • : 6 
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quand  je  pense  à A bénéfice,  je  tremble  d’horreur 
de  mon  ingratitude. 

Mais  accoisons-nous  en  la  perte  de  ces  arnes  ; car 
Jésus-Christ,  h qui  elles  étoient  plus  chères,  11e  les 
laisseroit  pas  aller  après  leur  sens,  si  sa  plus  grande 
gloire  ne  le  requéroit.  11  est  vrai  que  nous  les  devons 
regretter,  et  soupirer  pour  elles  comme  David  sur 
son  Absalon  pendu  et  perdu. 

11  n’y  eut  pas  grand  mal  en  ces  dédains  que  vous 
témoignâtes  parlant  avec  elle.  Hélas!  ma  fille,  on 
11e  se  peut  quelquefois  contenir  en  des  accidents  si 
dignes  d'être  abhorrés. 

Les  épîtres  de  saint  Jérôme  lui  seront  encore 
bonnes  : car,  voyez-vous,  entre  les  témoignages  qui 
sont  épars  çà  et  là  ès  écrits  des  saints  Pères  en  la- 
veur de  l’Église  (car  enfin  ils  parlent  tous  comme 
nous),  l’esprit  même  de  ces  grands  personnages 
respire  par-tout  contre  l’hérésie. 

L’autre  jour  de  grand  matin,  un  homme  gran- 
dement docte  , et  qui  avoit  été  ministre  long- 
temps, vint  me  voir;  et  me  racontant  comme  Dieu 
l'avoit  retiré  de  l’hérésie  : J’ai  eu , ce  me  dit-il  , pour 
catéchiste  le  plus  docte  évêque  du  monde.  Je  m’at- 
tendais qu’il  me  nommât  quelqu’un  de  ces  grands 
renommés  de  cet  âge  : il  me  va  nommer  saint  Au- 
gustin. 11  s’appelle  Corneille,  et  maintenant  fait 
imprimer  un  beau  et  digne  livre  pour  la  foi.  Il 
n’est  pas  encore  reçu  à l’Église , et  m’a  donné  es- 
pérance que  ce  sera  moi  qui  le  recevrai.  Je  n’ai 
jamais,  vu  un  homme  si  docte,  de  cc^x  qui  sont  hors 
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de  l’Église.  Hélas  ! le  bon  homrrft  s’en  alla  satisfait 
d’avec  moi,  disant  que  je  l’avois  caressé  amoureu- 
sement, et  que  j’avois  le  vrai  esprit  de  chrétien.  En- 
fin il  faut  conclure  que  ces  anciens  Pères  ont  un  es- 
prit qui  respire  contre  l’hérésie,  ès  points  mêmes 
èsquels  ils  ne  disputent  pas  çontre  elle. 

Etant  à Paris,  et  prêchant,  en  la  chapelle  de  la 
reine,  le  jour  du  jugement  (ce  n’est  pas  un  sermon 
de  dispute),  il  se  trouva  une  demoiselle,  nommée 
madame  de  Perdreauville , qui  étoit  venue  par  cu- 
riosité: elle  demeura  dans  les  filets,  et  sur  ce  sermon 
prit  résolution  de  s’instruire,  et  dans  trois  semaines 
après  amena  toute  Sa  famille  à confesse  vers  moi, 
etfus  leur  parrain  de  tous  en  la  confirmation.  Voyez- 
vous,  ce  sermon-là,  qui  ne  fut  point  fait  contre  l’hé- 
résie, respiroit  néanmoins  contre  l’hérésie,  car  Dieu 
me  donna  lors  cet  esprit  en  -faveur  dé  ces  âmes.  ■ 
Depuis  j’ai  toujours  dit  que  qui  prêche  avec 
amour  prêche  assez  contre  l’hérétique,  quoiqu’il’ 
ne  dise  un  seul  mot  de  dispute  contre  lui.  Et  c’est 
pour  dire  qu’en  général  tous  les  écrits  des  Pères  sont 
propres  à la  conversion  des  hérétiques. 

O mon  Dieu!  ma  chère,  fille,  que  je  vous  souhaite 
de  perfections  ! une  pour  toutes,  cette  unité,  cette  ^ 
simplicité.  Vivez  en  paix  et  joyeuse,  ou  au  moins 
contente  de  tout  ce  que  Dieu  veut  et  fera  de  votre 
coéiir.  . -,  ' • vÿ*  ' 1 

.fe  suis,  en  lui  et  par  lui,  tout  vôtre.  • 

*",«».  . , e ■ -j. , • * ■ i ■ 

v ' 
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LE  MÊME,  A SON  ALTESSE  LE  DUG  DE  SAVOIE. 

. . - t ■ * n . ‘ 

il  se  justifie  auprès  de  lui  de  l’accusation  calomfcieuse  de  tramer 
quelque  mauvais  dessein  contre  son  état , sous  prétexte  qu’al- 
lant  à Gex  pour  les  affaires  de  la  religion , il  avoit  passé  par 
Genève.  , . / 

Avant  le  4 décembre  1609. 

Monseigneur,  ayant  été  averti  par  quelqu’un  de 
mes  amis  que  l’on  m’avoit  calomnié  auprès  de  votre 
altesse,  de  faire  certains  manèges  d’état  avec  les 
étrangers  contre  son  service , j’en  ai  été  le  plus  étonné . 
du  monde,  comme  ne  pouvant  pas  penser  sur  quel  ., 
fondement  on  a pu  bâtir  une  telle  imposture.  Car  , 
encore  que  ces  jours  passés  le  devoir  de  ma  charge 
m’ait  nécessité  d’aller  à Gex , et  m’y  arrêter  quelque 
temps,  si  est-ce  que  non  plus  là  qu’ailleurs  je  ne 
me  suis  mêlé  ni  de  faire  ni  de  dire  que  ce  qui  est 
de  ma  profession,  en  prêchant,  disputant,  récon-  ■ 
ciliant  les  Églises , et  administrant  les  sacrements. 

• Et  non  seulement  je  n’ai  point  fait  de  manèges 
contre  le  service  de  votre  altesse  (ce  qui  n’est  jamais 
arrivé^  ni  arrivera  jamais,  ni  en  effet,  ni  en  pensées), 
mais  au  contraire,  autant  que  la  discrétion  et  res-  ■ 
pect  que  j’ai  à ma  qualité  me  le  permettent,  j’ai  soi- 
gneusement remarqué  tout  ce  que  je  pouvois  es- 
timer être  utile  à son  service,  pour  lui  en  donner 
avis,  comme  j’eusse  fait  par  lettre,  si  à mon  retour 
je  n’eusse  trouvé  le  commandement  que  votre  al- 
tesse me  donnoit  de  les  dire  de  bouche  à M.  le  mar- 
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quis  de  Dans,  auquel  je  les  dis  aussi  avec  toute  fidé- 
lité et  naïveté  ; l’assurant  que  tous  les  bruits  touchant 
le  dessein  des  François  sur  Genève  n’étoient  autre 
chose  que  des  chimères,  que  quelqu’un  avoit  peut- 
être  fabriquées  pour  rendre  probables  leurs  préten- 
dus services.  Je  lui  dis  plusieurs  autres  particulari- 
tés, desquelles  je  m’assure  qu’il  aura  eu  bonne  mé- 
moire pour  les  représenter  à votre  altesse,  laquelle 
je  supplie  très  humblement  de  croire  que  j’ai  gravé 
trop  avant  en  mon  cœur  le  devoir  que  je  lui  ai,  pour 
jamais  me  relâcher  à faire  aucune  sorte  de  chose 
qui  puisse  tant  soit  peu  nuire  au  service  de  ses  affai- 
res, et  que  j’ai  une  trop  grande  opposition  au  tracas 
des  affaires  d’état,  pour  jamais  m’en  vouloir  entre- 
mettre: aussi  ne  pensé-je  pas  qu’homme  du  monde 
en  parle  avec  moins  de  goût  et  y pense  avec  moins 
d’attention  que  moi,  qui,  ayant  assez  d’autres  choses 
à faire  qui  sont  propres  à ma  profession,  ne  dis  ja- 
mais rien  de  ces  sujets  qu’étantprovoqué,  et  n’y  pense  ‘ 
que  par  manière  de  distraction  involontaire. 

Ni  moi,  monseigneur,  ni  pas  un  de  mes  prochU 
n’avons  rien,  ni  en  effet,  ni  en  prétention,  hors  l’o- 
béissance de  votre  altesse.  Je  ne  sais  pas  donc  com- 
ment la  calomnie  ose  me  représenter  avec  des  affec- 
tions étrangères,  puisque  même  je  vis,  Dieu  merci, 
de  telle  sorte,  que  comme  je  ne  mérite  pas  d’être  en 
la  bonne  grâce  de  votre  altesse,  n’ayant  rien  qui 
puisse  correspondre  à cet  honneur-là,  aussi  méritè- 
jc  de  n’être  nullement  en  sa  disgrâce,  puisque  je  ne 
tais  rien,  et  n’affectionne  rien  qui  me  doive  porter  à 
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oe  malheur,  que  je  ne  crains  aussi  point  me  devoir 
jamais  arriver,  moyennant  l’aide  de  notre  Seigneur* 
qui,  en  faveur  de  la  véritable  fidélité  que  j’ai  à votre 
altesse,  ne  permettra  point  que  les  brouillons  et  les 
calomniateurs  m’ôtent  la  gloire  d’être  invariable- 
ment son  très  bon  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 


. V ^ t 

•‘-V  ' 
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. 

LE  MEME,  A M.  DESIIAYES,  GOUVERNEUR  DE 
MONTARGIS. 


11  lui  fait  part  des  évènements  qui  avoient  donné  de  l’ombrage  sur 
son  compte  au  duc  de  Savoie,  et  qui  avoient  amené  la  lettre 
précédente.  * . 

s'*  • I * • • • ’ \ . . “ 1 

Annecy,  4 décembre  1609. 

Monseigneur, 

Ayant  été  près  de  deux  mois  entiers  en  Bourgo- 
gne, partie  au  duché  pour  assister  aux  noces  de  mon 
frère  Groisy,  qui  doit  tant  être  votre  serviteur,  partie 
au  comté  pour  l’exécution  d’un  commandement  que 
le  pape  avoit  confié  à monseigneur  l’évêque  de  Bâle 
et  à moi  conjointement,  j’ai  trouvé  à mon  retour  la 
lettre  que  vous  aviez  pris  la  peine  de  m’écrire  par  le 
bon  monsieur  de  Soulfour,  qui  passa  à Chambéri 
tandis  que  j’étois  en  mon  voyage;  lettre  comme 
toutes  les  autres,  pleine  de  marques  de  ce  grand  et 
fort  amour  que  vous  me  portez,  et  duquel  je  suis 
réciproquement  amoureux  de  toute  l’étendue  de  mon 
cœur,  et  autant  glorieux  qu’homme  du  monde  à qui 
vous  les  sussiez  départir. 
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Si  vos  affaires  retardent  votre  pèlerinage  à la  sainte 
Magdeleine;  il  n’en  sera  que  tant  plus  délicieux 
une  autre  fois,  quand  vous  les  aurez  heureusement 
achevées,  comme  je  souhaite;  et  tandis,  je  m’éclair- 
cirai aussi,  de  mon  côté,  d’une  autre  que  j’ai  trou- 
vée à mon  retour  fort  inopinément;  laquelle,  afin 
que  je  vous  le  dise,  monsieur,  à qui  je  voudrois  être 
toujours  ouvert,  consiste  en  un  éclaircissement  d'un 
ombrage  que  quelque  insolent  a fait  par  l’interpo- 
sition de  la  calomnie  entre  l’esprit  de  son  altesse  et 
moi,  comme  si  j’avois  certaine  intelligence  sur  ma 
misérable  Genève,  pour  y entrer  et  régner  par  un 
autre  moyen  que  celui  de  sa  grâce. 

Le  fondement  du  médisant  a été  dix  ou  douze 
jours  entiers  que  je  fus  à Gex  ce  mois  de  septembre  . 
passé,  et  où  allant,  par  une  certaine  imprudente 
hardiesse,  je  passai  tout  au  travers  de  Genève,  après 
avoir  fait  dire  à la  porte  à celui  qui  marchoit  immé- 
diatement devant  moi  que  j’étois  monsieur  l’évêque, 

‘ et  écrit  en  la  bullette,  François  de  Sales,  évëqne  de. 

ce  diocèse ; car  il  se  faut  un  peu  étendre  à dire  les 
; particularités  des  saillies  de  ma  vaillance. 

Sur  tout  cela  donc  on  a fait  cet  argument:  Qu’a- 
t-il  tant  fait  à Gex,  et  qui  lui  donne  cette  assurance 
de  passer  en  cette  ville  tant  ennemie  du  nom  qu’il 
porte  et  de  sa  qualité,  et  en  laquelle  ses  prédéces- 
seurs ne  sont  jamais  entrés  dès  la  révolte,,(i)  sans, 
saut-conduit,  sans  se  déguiser,  sans  désavouer  sa 
qualité?  Mais,  en  vraie  vérité,  ils  ont  peu  de  comtois- 
( i)  Il  fant  suppléer, et  d'y  / tasser . 
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sance  démon  ame,  s’ils  me  jugentsi  plein  déconsi- 
dération et  d’appréhension*, ^jue  je  ne  puisse  pas  faire 
une  petite  témérité.  Le  temps,  mon  innocence,  mais 
sur-tout  la  providence  de  Dieu  accommodera  tout 
cela  ; de  quoi  néanmoins  j’ai  écrit  à son  allasse  tout  ce 
qui  m’en  sembloit,  ayant  premièrement  su  qu’elle  s’é- 
toit  laissé  porter  à quelque  sorte  de  défiance  de  moi, 
de  manière  que  j’en  demeure  en  tout  bon  repos. 

Voilà  mes  nouvelles  d’état:  quant  à celles  de  ce 
pays,  nous  nous  réjouissons  grandement  en  l’espé- 
rance de  voir  un  bon  fruit  du  voyage  de  M.  de  Jacob, 
et  attendant  que  monsieur  vienne  pour  passer  en 
France  achever  ce  mariage  que  nous  desirons  tant, 
et  qu’on  diffère  tant.  Notre  monsieur  de  Charmoisv 
cependant  est  tout  joyeux  en  sa  maison  des  champs, 
e^témoigne  d’aimer  tant  sa  retraite,  qu’il  ne  veut 
pas  qu’on  traite  de  l’en  tirer:  néanmoins  si  monsieur 
vient,  je  ferai,  si  je  puis ,&selon  votre  conseil;  je  dé- 
sirerais bien  y pouvoir  beaucoup,  comme  aussi^de 
savoir,  le  temps  étant  venu,  que  Paris  ait  un  chef, 
auquel  mon  cœur  ait  tant  d’&Uiancè  et  de  ébrrespou- 
dance  d’amitié  comme  il  a avec  vous. 

J’envoie  ces  trois  livres  aucunement  corrigés  de 
tant  de  fautes  que  l’imprimeur  y a laissées  glisser; 
je'tes  offre  à mfRlamc  votre  chère  moitié,  et  un  par 
son  entremis^à  mademoiselle  de  Touteviile,  sinon 
que  vous  en  voülussiez  prendre  la  peine  vous-même; 
et  un  autre  à madame  la  marquise  de  Menclay.  J’au- 
rais honte  de  tout  cela,  si  votre  faveur  ne  devcÿt  cou- 
vrir la  nudité  qui  y est,  comme  encore  ce  que  j’ose 
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vous  adresser  tant  de  lettres  qui  sont  en  ce  paquet. 
Notre  Seigneur  vous  conserve,  monsieur,  et  vous 
comble  de  tout  bonheur;  c’est  le  continuel  souhait 
de  votre,  etc. 

187e  LETTRE.  (Fragment.) 

LE  MÊME,  A UN  INTIME  AMI. 

Sur  le  même  sujet. 

A mon  arrivée,  j’ai  trouvé  une  grande  calomnie 
pour  me  mettre  en  la  disgrâce  de  ce  prince  qui  a té- 
moigné me  tant  aimer.  Or  j’attends  l’événement; 
cette  bourrasque  passera  tantôt,* Dieu  aidant:  mais 
quand  je  l’appelle  bourrasque,  ne  pensez  pas  que 
j’en  sois  agité  non  plus  certes  que  de  la  moindre 
chose  du  monde  ; car  il  n’y  a en  cela  pour  tout  au- 
cun sujet  de  mon  côté.  Ceux  qui  me  connoissent 
savent  que  je  ne  pensai  jamais  à intelligences  (1),  et 
que  je  fais  mille  traits  de  courage  par  une  vraie  sim- 
plicité, non  pas  certes  simplicité  d’esprit  (car  je  ne 
veux  pas  parler  doublement  avec  vous),  mais  sim- 
plicité de  confiance.  Or  tout  cela  n’est  rien  ; je  ne  le 
dis  qu’à  vous. 

(1)  Qui  nie  coflüoseuiit,  ad  indium  me  ciRn^diquo  clandestinum 
l'omoierciurn  idoneum  esse  sciunt.  Aco.  de  Sales,  liv.  VII,  p.  338 
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188e  LETTRE  (liv.  iv,  ie«.  19). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l’exhorte  à s’abandonner  tout  entière  au  bon  plaisir  de  Dieu 
pour  tous  les  évènements,  et  à persévérer  dans  le  dessein 
qu  elle  avoit  formé  de  se  consacrer  à lui. 

37  décembre  1609. 

Vous  croirez  bien  mieux  que  nous  sommes  venus 
à bon  port,  ma  chère  fille,  quand  vous  en  verrez  ce 
petit  témoignage  de  ma  main.  Hé  bien,  vous  voilà 
donc  toute  résignée  entre  les  mains  de  notre  Sauveur, 
par  un  abandonnement  de  tout  votre  être  à son  bon 
plaisir  et  sainte  prçvidence.  O Dieu  ! quel  bonheur 
d’être  ainsi  entre  les  bras  et  les  mamelles  de  celui 
duquel  l’épouse  sacrée  disoit  : Vos  tétins  sont  incom- 
parablement meilleurs  que  le  vin  (1).  Demeurez  ainsi, 
chère  fille;  et,  comme  un  autre  petitS.  Jean,  tandis 
que  les  autres  mangent  à la  table  du  Sauveur  diver- 
ses viandes,  reposez  et  penchez  par  une  toute  sim- 
ple confiance  votre  tête,  votre  ame,  votre  esprit  sur 
la  poitrine  amoureuse  de  ce  cher  Seigneur  ; car  il  est 
mieux  de  dormir  sur  ce  sacré  oreiller,  que  de  veiller 
en  toute  autre  posture. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  sens  mon  cœur 
plein  de  grands  désirs  de  servir  ce  Seigneur.  Certes , 
ma  fille,  mes  affections  sont  si  grandes,  ce  me  sem- 
ble, que  j’espère  de  le  faire  un  jour,  après  que  je  me 
serai  bien  humilié  devant  sa  bonté.  Vive  Dieu,  ma 

(1)  Meliora  sunt  ubera  tua  vino.  Gant.  , c.  1,  v.  1 
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chère  fille;  il  m’est  avis  que  tout  ne  m’est  plus  rien 
qu’en  t)ieu , auquel  néanmoins  et  pour  lequel  j’aime 
plus  tendrement  que  jamais  ce  que  j’aime,  et  sur- 
tout votre  ame.  Or  il  est  vrai* ma  fille,  j’ai  ce  senti- 
ment-là. 

Nous  avons  fait  un  heureux  voyage  au  Comté.  O 
que  j’y  ai  prié  de  bon  cœur  pour  vous  au  saint-suaire 
que  l’on  montra  publiquement,  à ma  contemplation 
à l'a  sainte  hostie,  et  à notre  cher  Saint-Claude,  où 
je  fus  logé  à votre'logis,  et  pris  plaisir  à voir  le  lieu 
où  je  reçus  votre  confession , et  fus  consolé  à repré- 
senter ce  cœur,  qu’en  qualité  de  père  je  présentai 
pour  la  première  fois  à l’autel  de  Saint-Claude! 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  la  sorte  de  vie  que 
nous  avons  choisie  me  semble  tous  les  jours  plus 
désirable,  et  que  notre  Seigneur  en  sera  fort  servi. 
Je  vois  bien  plusieurs  difficultés  : mais,  croyant  que 
Dieu  le  veut,  cela  ne  me  donne  aucune  craftite.  Il 
faut  avoir  un  peu  de  patience.  Je  vous  recommande, 
ce  me  semble,  de  bon  cœur  à Dieu,  ma  chère  fille; 
croyez  que  je  le  fais  avec  une  affection  du  tout  in- 
comparable. 

Vivez  bien  doucement  cependant  auprès  de  notre 
Seigneur,  et  de  Notre-Dame,  et  de  S.  Joseph.  Mon 
Dieu!  ma  fille,  quelquefois  j’ai  de  si  bonnes  et  dou- 
ces affections  en  mon  ame  à l’endroit  de  ce  Sauveur  : 
mais,  hélas!  je  n’en  ai  guère  en  mes  mains  (i). 
Je  ne  perds  pourtant  point  courage,  ma  fille.  Ne 

(i)  S.  François  fait  ici  allusion  aux  présents  des  bergers  et  des 
mages. 
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sommês-nous  pas  bien  heureux  de  ne  prétendre  rien 
moins  qu’à  Dieu?  '■*  • 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  m’en  vais  aux  prières  du 
soir,  qui  se  font  devant  le  saint-sacrement,  pour  les 
nécessités  de  la  paix  ; vous  n’y  serez  pas  oubliée,  car 
vous  tenez  un  rang  en  mon  cœur  qui  ne  le  peut  per- 
mettre. Oui,  je  crois  en  mon  aine  que  Dieu  veut 
que  je  sois  très  inséparablement  et  inviolahlemem 
tout  vôtre. 

.4 

189e  LETTRÉ. 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

Il  sc  plaint  de  ce  qu’il  ne  veut  pas  sc  réconcilier  avec  son  fils,  ni 
lui  accorder  son  pardon. 

Annecy,  le  8 janvier  1606.  * 

Monsieur,  1 , 

Mais  serois-je  donc  ainsi  éconduit  ès  prières  que  * 
je  fais  à ceux  que  je  chéris  et  honore  tant,  et  pour 
choses  si  honnêtes  et  si  justes?  Monsieur  d’Avully 
me  fait  attendre  plus  longuement,  à mon  avis,  que 
ne  mérite  une  bonne  et  favorable  résolution  du  ma- 
riage que  je  lui  ai  proposé. 

Et  vous,  monsieur,  me  refuserez-vous  la  grâce 
que  je  vous  ai  requise,  de  voir  et  recevoir  monsieur 
votre  fils,  qui  recourt  à votre  sein  paternel,  poty  y 
vivre  meshui  avec  toute  humilité  et  obéissance  qu  il 
vous  doit  rendre?  Donnez-moi,  je  vous  conjure, 
monsieur,  ce<contentement,  que  ce  soit  par  mon 
entremise  que  ce  bonheur  arrive  à ce  fils,  afin  qu’il 
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0 sache  que  je  tiens  un  rang  en  votre  bienvéîllance 
• aussi  grand  que  celui  que  vous  tenez  en  mon  hon- 

neur et  respect.  Encore  faut-il,  monsieur,- que  j’a- 
joute à supplication  ce  mot  de  mon  métier.  Tan- 

dis que  les  pères  ejercent  leur  sévérité  à l’endroit  de 
leurs  enfants  par  nécessité,  ils  leur  doivent  préparer 
de  la  douceur  en  leur  volonté;  afin  que  la  rigueur 
qui  les  a châtiés  ne  les  accable  pas,  dégénérant  en 
dureté  et  fierté.  Cet  enfant  se  jette  à vos  pieds,  et  je 
vous  supplie  de  le  recevoir  paternellement,  cepen- 
dant que  je  m’essaierai  de  vaincre  aussi  de  l’autre 
côté  monsieur  d’AvuIly.  Que,  si  tout  en  retour  de 
mon  attente,  je  suis  par-tout  rejeté,  je  cesserai  cet  of- 
fice d’intercéder  vers  l’un  et  l’autre , mais  non  ja- 
mais d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

- 

. ” J . >-  «f  ' — » * 

• - V V j «4 

190e  LETTRE  (üv.  11, iet.6o). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  faut  suivre  l'attrait  du  Saint-Esprit  dans  l'oraison.  Quelle  diffé- 
rence il  y a entre  se  tenir  et  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu. 
O11  peut  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  même  en  dormant. 

16  janvier  16 10. 

Ma  très  chère  fille , votre  façon  d’oraison  est 
bonne  : soyez  seulement  bien  fidèle  à demeurer 
auprès  de  Dieu  en  cette  douce  et  tranquille  atten- 
tion de  cœur , et  en  ce  dèux  endormissement  entre 
les  bras  de  sa  providence,  et  en  ce  doux  acquies- 
cement à sa  sainte  volonté  : car  tout  cela  lui  est 
agréable. 
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Gardez-vous  des  fortes  applications  de  [ entende- 
ment, puisqu’elles  vous  nuisent,  non  seulement  au 
reste , mais  à l’oraison  même , et  travaillez  autour 
de  votre  cher  objet  avec  les  affections  tout  simple- 
ment, et  le  plus  doucement  que  vous  pourrez.  Il  11e 
se  peut  faire  que  l’entendement  ne  fasse  quelquefois 
des  élancements  pour  s’appliquer;  et  il  ne  faut  pas 
s’amuser  à s’en  tenir  dessus  sa  garde,  car  cela  servi- 
roit  de  distraction;  mais  il  faut  se  contenter  que. 
vous  en  apercevant,  vous  retourniez  aux  simples 
actions  de  la  volonté. 

Se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  et  se  mettre  en 
la  présence  de  Dieu  , ce  sont,  à mon  avi$,  deux 
choses:  car  pour  s y mettre,  il  faut  révoquer  son  ame 
de  tout  autre  objet,  et  la  rendre  attentive  à cette 
présence  actuellement,  ainsi  que  jeudis  dans  le  livre: 
mais  après  qu’on  s’y  est  mis,  on  s’y  tient  toujours, 
tandis  que,  ou  par  l’entendement,  ou  par  la  volonté, 
on  fait  des  actes  envers  Dieu,  soit  en  le  regardant,  ou 
regardant  quelque  autre  chose  pour  l’amour  de  lui; 
ou  ne  regardant  rien,  mais  lui  parlant  ; ou  ne  le  re- 
gardant ni  parlant  à lui , mais  simplement  demeu- 
rant où  il  nous  a mis,  comme  une  statue  dans  sa 
niche.  Et  quand  à cette  simple  demeure  se  joint 
quelque  sentiment  que  nous  sommes  à Dieu , et  qu’il 
est  notre  tout,  nous  en  devons  bien  rendre  grâces 
à sa  bonté.  Si  une  statue  que  l’on  auroit  mise  en 
une  niche  au  milieu  d’une  salle  avoit  du  discours, 
et  qu’on  lui  demandât:  Pourquoi  es-tu  là?  Parceque, 
diroit-elle,  le  statuaire  mon  maître  m’a  mise  ici. 

• « 
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Pourqupi  ne  te  remues-tu  point?  Parcequ’il  veyt 
que  j’y  demeure  immobile.  De  quoi  sers-tu  là?  quel 
profit  te  revient- il  d’être  ainsi?  Ce  n’est  pas  pour 
mon  service  que  j’y  suis,  c’est  pour  servie  et  obéir 
à la  volonté  de  mon  maître.  Mais  tu  ne  le  vois  pas. 
Non,  diroit-elle,  mais  il  me  voit  et  prend  plaisir  que 
je  sois  où  il  m’a  mise.  Mais  ne  voudrois-tu  pas  bien 
avoir  du  mouvement,  pour  aller  plus  près  de  lui? 
Non  pas,  sinon  qu’il  me  le  commandât.  Ne  desires- 
tu  donc  rien?  Non  ; car  je  suis  où  mon  maître  m’a 
mise,  et  son  gré  est  l’unique  contentement  de  mon 
être.  - • 

MonJDieu  ! ma  fille,  que  c’est  une  bonne  oraison , 
et  c’est  une  bonne  façon  de  sè  tenir  en  la  présence 
de  Dieu , que  d(^se  tenir  en  sa  volonté  et  en  son  bon 
plaisir  ! Il  m’est  avis  que  Magdeleine  étoit  une  statue 
en  sa  niche,  quand,  sans  dire  mot,  salas  se  remuer, 
et  peut-être  sans  le  regarder,  elle  écoutoit  ce  que 
notre  Seigneùr  disoit,  assise  à ses  pieds:  quand  il 
parloit,  elle  écoutoit;  quand  il  cntrelaissoit  de  par- 
ler, elle  cessoit  d’écouter,  et  cependant  elle  étoit 
toujours  là. , 

Un  petit  enfant  qui  est  sur  le  sein  de  sa  mère 
dormante  est  vraiment  en  sa  bonne  et  désirable 
place,  bien  qu’elle  ne  lui  dise  îpot,  ni  lui  à elle. 

Mon  Dieu  ! ma  fille , que  je  suis  aise  de  parler  un 
peu  de  ces  choses  avec  vous  ! Que  nous  sommes 
heureux  , quand  nous  voulons  aimer  notre  Sei- 
gneur! Aimons-le  bien  donc,  ne  nous  mettons  point 
à considérer  trop  par  le  menu  ce  que  nous  faisons 
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pourson  amour,  pourvu  (jue  noussachions  que  nous 
ne  voulons  jamais  rien  faire  que  pour  son  amour. 

Pour  moi,  je  pense  que  nous  nous  tenons  en  la  pré- 
sence de  Dieu  mêmement  en  dormant  : car  nous 
nous  endormons  à sa  vue,  à s?n  pré,  et  par  sa  vo- 
lonté ; et  il  nous  met  là  sur  le  lit,  comme  des  sta- 
tues dans  une  niche;  et  quand  nous  nous  éveillons, 
nous  trouvons  qu’il  est  là  auprès  de  nous,  il  n’en  a 
point  boupé,  ni  nous  aussi  : nous  nous  sommes  donc 
tenus  en  sa  présence,  mais  les  yeux  fermés  et  clos. 

Or,  voilà  qu’on  me  presse:  bonsoir,  ma  chère 
sœur,  ma  fille,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  le  plus 
souvent  que  je  pourrai. 

Croyez  que  la  première  parole  que  je  vous  écri- 
vis fut  bien  véritable,  que  Dieu  m’avoit  donné  à * 
vous;les  sentiments  en  sonttous  les  jours  plusprands 
en  mon  ame.  Ce  prand  Dieu  soit  à jamais  notre  tout. 

Je  salue  ma  chère  petite  fille,  ma  sœur,  et  toute  la 
maison.  Tenez  ferme,  chère  fille;  ne  douiez  point; 

Dieu  vous  tient  de  sa  main,  et  ne  vous  abandonnera 
jamais.  Gloire  lui  soit  ès  siècles  des  siècles!  Amen. 

Vive  Jésus  et  sa  très  sainte  mère!  Amen.  Et  loué 
soit  le  bon  père  saint  Joseph!  Dieu  vous  bénisse  de 
mille  bénédictions! 
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191e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AUX  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  DE  SALINS. 

L’archcvéque  de  Besançon  n'ayant  pas  jugé  à propos  de  permettre 
que  notre  saint  vint  prêcher  le  carême  à Salins  (V;  lettre  181'). 
. les  magistrats  de  cette  ville  s’excusèrent  auprès  de  notre  saint, 
qui  leur  fit  la  réponse  suivante. 

Annecy,  le  3 février  1610-. 

Messieurs , 

Ayant  appris  par  messieurs  les  échevins  de  votre 
ville  , qui  ont  pris  la  peine  devenir  ici,  ce  que  vous 
leur  avez  confié  pour  me  dire,  il  ne  me  reste  que 
de  vous  priçr  de  croire  que  je  conserverai  chère- 
ment en  mon  ame  l’affection  avec  laquelle  je  vous 
avois  dédié  les  prédications  que  vous  avez  désirées 
de  moi  pour  ce  carême,  lesquelles  je  veux  contr’é- 
changer  en  autant  d’oraisons , que  je  ferai  pour  le 
bonheur  de  votre  ville.  Dieu  donc  soit  à jamais  votre 
protecteur,  et  je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur,  mes- 
sieurs, votre,  etc. 

19a*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  fait  part  de  diverses  nouvelles,  et  entre  autres  qu’il  va  coin- 
menctT  ir  livre  de  X Ajnour  de  Dieu. 

5 février  1610. 

Cette  lettre  sera  courte,  très  chère  fille,  car  je 
n’ai  nul  loisir.  -Elle  vous  dira  donc  seulement  qu’a- 
vant hier  j’ai  su  que  je  n’irois  pas  à Salins  ce  ca~ 
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rême,  parceque  monsieur  l’archevêque  de  Besan- 
çon  a résolu  à ceux  de  cette  ville-là  qu’il  ne  vouloit 
pas  que  j’y  allasse  ; et  il  est  leur  prélat.  Et  pourquoi 
de  cela,  je  ne  le  sais  pas  bien;  mais,  à le  dire  entre 
nous , il  ne  sera  pas  grandement  pris  en  bonne  part 
de  tous.  Quant  à moi,  j’en  suis  bien  aise,  quoique 
je  fusse  résolu  d’y  aller  de  bon  cœur. 

Mon  frère  vous  enverra  son  laquais  dans  peu  de 
jours,  en  attendant  d’y  aller  lui-même , après  qu’il 
aura  démêlé  quelques  affaires  de  deçà. 

Mademoiselle  Favre  s’est  enfin  résolue , avec  le 
bon  congé  de  son  père,  d'être  toute  à notre  Seigneur, 
çt  de  diemeurer  ma  fille  plus  que  jamais;  et  je  crois 
que  nous  en  ferons  quelque  chose  de  bon. 

J’écoute  de  toute  part  ce  que  Dieu  demande  de 
moi.  Priez-le,  ma  chère  fille,  qu’il  en  dise  ce  bon 
mot,  que  je  suis  sien  ; oui  certes,  je  le  suis  de  tout 
mon  cœur,  quoique  misérable  et  chétif  : je  ne  manque 
point  à la  promesse  faite  de  l’oraison;  car  il  faut  que 
de  temps  en  temps  je  vous  en  rende  compte. 

La  pauvre  chère  sœur  est  toute  grosse,  et  vraiment 
fort  bonne,  ainsi  que  j’ai  vu  par  la  revue  annuelle 
qu’elle  a faite  ces  jours  passés  avec  grande  dévotidn. 
Je  vais  mettre  la  main  au  livre  de  l’amour  de  Dieu , 
et  m’essayerai  d’en  écrire  autant  sur  mon  cœur 
comme  je  ferai  sur  le  papier.  Bonjour  mon  unique, 
ma  très  chère , mon  incomparable  chère  fille , soyez 
toute  à Dieu.  J’espère  tous  les  jours  plus  en  lui  que 
nous  ferions  prou  en  notre  dessein  de  vie.  Mon 
Dfcu  ! j’écris  à perte  d’haleine. 
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LE  MÊME,  A M.  I)E  BLONAY. 

Il  lui  donne  avis  que  la  congrégation  de  la  Visitation  est  sur  te 
point  de  s'établir,  et  qu  il  songe  à lui  amener  sa  fille. 

8 février  t6io. 

Monsieur  mon  cher  frère , 

Je  vous  donne  avis  que,  par  la  divine  mise’ricorde, 
le  temps  de  la  visitation  s’approche;  je  veux  dire 
qu’enfin  nos  conclusions  sont  prises , et  que  nous 
attendons  à ce  printemps  madame  de  Chantal  pour 
commencer  notre  petite  congrégation , à laquelle 
vous  savez  que  le  Saint-Esprit  a destiné  votre  fille, 
que  je  tiens  pour  mienne.  Il  m’est  tombé  ce  matin 
dans  l’esprit,  pensant  à elle,  que  c’est  singulière- 
ment à son  ame  que  s’adressent  les  paroles  de  l’é- 
poux sacré:  debout , hâtez-vous , mon  amie  (1);  car 
enfin  amie , c’est  son  nom  , et  l’époux  l’appelle  par 
son  nom  propre.  Dites  donc  à cette  chère  fille  amie 
qu’elle  vienne  de  bon  cœur  nous  trouver. 

Mais,  mon  cher  frère,  soyez  généreux:  dites-lui 
vous-même  qu’il  faut  qu  elle  oublie  son  peuple  et 
la  maison  de  son  père  (2);  car  elle  s’en  souviendra 
toujours  devant  Dieu,  qui  est  notre  père  commun. 
Tenez  donc  notre  chère  fille  prête  pour  nous  l’ame- 
ner aussitôt  après  Pâques  ; car  nous  espérons  com- 
mencer environ  ce  temps-là. 

(1)  Surfje,  propera,  arnica  mca.  Cant.,  c.  h,  v.  io. 

(2)  Obliviscere populum  fuum  etdomuro  patris  lui.  Ps.  xliv,  v.Ÿi  - 
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194e  LETTRE  (liv.  V,  let.  67). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CORNILLON,  SA  SOEUR. 

Il  la  console  sur  la  mort  de  leur  mère.  Il  lui  propose  pour  motifs 
de  consolation  les  grâces  que  Dieu  avoit  faites  à la  défunte  pour 
la  disposer  à ce  passage,  et  la  sainteté  de  sa  vie. 

4 mars  1610. 

Ma  très  chère  sœur , ma  fille , consolons-nous  le 
plus  que  nous  pourrons , en  ce  trépas  de  notre  bonne 
mère  : car  les  grâces  que  Dieu  a exercées  en  son  en- 
droit, pour  la  disposer  à une  si  heureuse  fin,  sont 
des  marques  fort  certaines  que  son  ame  est  douce- 
ment reçue  entre  les  bras  desa.divine  miséricorde,  si 
qu’elle  est  bien  heureuse  d’étre  déprise  et  démêlée 
des  travaux  de  ce  monde;  et  nous  aussi , chère  sœur, 
serons  bien  heureux  à notre  retour  , si  comme  elle 
nous  vivons  le  reste  de  nos  jours  en  la  crainte  et 
amour  de  notre  Seigneur,  ainsi  que  nous  nous  le 
sommes  promis  l’un  à l’autre  l’autre  jour  à Annecy. 

Sa  divine  majesté  nous  attire  en  cette  sorte  au 
désir  du  ciel , y retirant  petit  à petit  tout  ce  qui  nous 
étoit  plus  cher  ici-bas.  Soyez  donc  bien  consolée , ma 
chère  fille;  et  si  votre  cœur  ne  peut  s’empêcher  d’a- 
voir du  ressentiment  en  cette  séparation , faites  au 
moins  qu’il  soit  tellement  modéré  par  l’acquiesce- 
ment que  nous  devons  au  bon  plaisir  de  notre  Sau- 
veur, que  sa  bonté  n’en  soit  point  offensée,  ni  le  fruit 
qu’il  a mis  en  votre  ventre  , mal  mené. 

Encore  faut-il  queje  vous  dise  ce  mot  pour  notre 
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contentement:  c’est  que  cette  pauvre  bonne  mère, 
avant  que  de  partir  d’Annecy,  revit  tout  l’e'tat  de  sa 
conscience,  renouvela  toutes  les  bonnes  résolutions 
qu’elle  avoit  faites  de  servir  Dieu,  et  vint  si  contente 
de  moi , que  rien  plus  ; car  Dieu  ne  voulut  pas  qu’elle 
fût  en  état  de  mélancolie,  quand  il  la  prendroit  à 
soi.  Or  sus,  ma  chère  sœur,  ma  fille,  aimez-moi  tou- 
jours bien,  car  je  suis  plus  vôtre  que  jamais  : et  plût 
à Dieu  que  vous  pussiez  venir  faire  la  sainte  se- 
maine avec  nous  ! je  m’en  senti  rois  fort  consolé.  Bon- 
jour, ma  fille;  je  suis  votre  frère,  etc. 

195*  LETTRE 

v 

LE  MÊME,  A M.  DESHAVES. 

Il  lui  mande  qu  il  devoil  prêcher  le  carême  à Salins  et  la  raison 
qui  l’en  a empêché,  et  lui  donne  avis  de  l'heureuse  mort  dr 
madame  sa  mère. 

Annecy,  le  4 mars  l6to 

Monsieur,  je  ne  saurais  laisser  partir  le  bon  M.  Bé- 
nard sans  lui  douner  quelque  marque  de  la  conti- 
nuelle souvenance  que  j’ai  de  votre  douce  bienveil- 
lance, en  laquelle  certes  mon  esprit  s’esjouit  gran- 
dement, et  plus  que  je  ne  saurais  dire. 

Je  pensois  être  ce  carême  à Salins  au  comté  de 
Bourgogne,  puisque  ceux  de  cette  ville-là,  m’en  ayant 
fort  conjuré,  m’avoient  obtenu  de  son  altesse;  mais 
à même  que  je  voulois  partir,  ils  m’envoyèrent  deux 
des  leurs,  qui  m’annoncèrent  que  M.  leur  arebevê- 
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que  leur  avoit  absolument  refusé  permission  de  me 
donner  leur  chaire. 

Je  ne  sais  pas  le  pourquoi  selon  les  hommes; 
mais  je  crois  que  Dieu  en  a ainsi  disposé  pour  une 
douloureuse'satisfaction  que  j’ai  eue  ces  jours  pas- 
sés de  donner  l’extrême  bénédiction , et  de  fermer 
les  yeux  à ma  bonne  mère  mourante.  Car  puis- 
qu’ainsi  il  plaisoit  à Dieu  de  la  retirer,  ce  m’est  du 
contentement  de  l’avoir  servie  et  assistée  ep  ses  der- 
niers travaux,  et  même  d’autant  que  c’étoit  une  des 
plus  douces  et  innocentes  âmes  qu’il  étoit  possible 
de  trouver,  et  à laquelle  la  providence  de  Dieu  a été 
fort  propice  en  ce  trépas , l’ayant  fort  heureusement 
disposée  à cela.  * 

Voyei-vous,  monsieur,  je  m’allège  à vous  dire 
ceci;  car  c’est  grand  cas,  comme  c’est  une  heureuse 
et  souefve  rencontre  à un  cœur  aucunement  blessé 
de  pouvoir  se  communiquer,  quoique  par  lettres  seu- 
lement, à un  cœur  si  doux,  si  gracieux,  si  cher,  si 
précieux,  et  tant  ami,  comme  le  vôtre  m’est  par  vo- 
tre honté,  en  laquelle  je  vous  conjure  toujours  de 
me  continuer  fermement,  avec  assurance  que  je  suis 
sans  fin  ni  réserve,  monsieur,  votre,  etc. 

Nous  attendons  toujours  que  Monsieur  vienne, 
et  n’en  avons  néanmoins  point  de  particulières  nou- 
velles. 11  est  vrai  que  je  ne  les  saurais  apprendre  de 
mon  bréviaire,  duquel  seul  je  me  mêle,  et  de  prier 
notre  Seigneur.  J’excepte  M.  de  Gharmoisy,  que  je 
vois  fort  souvent. 
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LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

tt  , 1 i 

II  lui  fait  part  de  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  envoie  le  détail  de  ses 

derniers  instants. 

1 1 mars  1610- 

« ' 

* 

Mais,  ô mon  Dieu  ! ma  très  chère  fille,  ne  faut-il 
pas  en  tout  et  par-tout  adorer  cette  suprême  Provi- 
dence, de  laquelle  les  conseils  sont  saints,  bons  et 
très  aimables?  Et  voilà  qu’il  lui  a plu  retirer  de  ce 
. misérable  monde  notre  très  bonne  et  très  chère  mère, 
pour  lavoir,  comme  j’espère,  fort  aisément  auprès 
de  soi,  et  en  sa  main  droite.  Confessons,  ma  fille 
bien-aimée,  confessons  que  Dieu  est  bon  et  que  sa 
miséricorde  est  à léternilé  (i):  toutes  ses  volontés 
sont  justes,  et  tous  ses  décrets  équitables  (2)  : son  bon 
plaisir  est  toujours  saint  (3),  et  ses  ordonnances  très 
aimables. 

Et  pour  moi,  je  confesse,  ma  fille,  quej’ai  un 
grand  ressentiment  de  cette  séparation  ; car  c’est  la 
confession  que  je  dois  faire  de  ma  foiblesse,  après 
quej’ai  fait  celle  de  la  bonté  divine.  Mais  néanmoins, 
ma  fille,  c’a  été  un  ressentiment  tranquille,  quoique 
vif  ; car  j’ai  dit  comme  David  : Je  me  tais , Seigneur , 


(1)  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniam  in  æternum 
miserieordia  ejus.  Ps.  cxxxv,  v.  i. 

(2)  Justus  es,  Domine  ; et  rectum  judicium  tuum.  Ps.  cxvm,  v.  i3y. 

(3)  Voluntas  Dei  bona  (est),  beneplacens  et  perfecta.  Rom., 

C XII,  V.  2. 
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et  n ouvre  point  la  bouche,  parceque  c’est  vous  (jui 
l’avez fait  (1).. Sans  doute,  si  ceju’eût  été  cela,  j’eusse 
crié  holà!  sous  ce  coup;  mais  il  ii|  m’est  pas  avis 
que  j’osasse  crier,  ni  témoigner  du  mécontentement 
sous  les  coups  de  cette  main  paternelle,  qu’en  vé- 
rité, grâce  à sa  bonté,  j’ai  appris  d’aimer  tendrement 
dès  ma  jeunesse.  ' ' * 

Mais  vous  voudriez  peut-être  savoir  comme  cette 
bonne  femme  a fini  ses  jours.  En  voici  une  petite 
histoire  ; car  c’est  à vous  à qui  je  parle,  à vous,  dis- 
je,  à qui  j’ai  donné  la  place  de 'cette  mère  e*i  mon 
mémorial  de  la  messe,  sans  vous  ôter  celle  que  vous 
aviez:. car  je  n’ai  su  le  faire,  tant  vous  tenez  ferme 
ce  que  vous  tenez  en  mon  cœur;  et  par  ainsi  vous  y 
teniez  la  première  et  la  dernière. 

Cette  mère  donc  vint  ici  cet  hiver;  et,^n  un  mois 
qu’elle  y demeura,  elle  fit  la  revue  générale  de  son 
ame,  et  renouvela  ses  désirs  de  bien  faire  avec,  certes, 
beaucoup  d’affection,  et  s’en  alla  la  plus  contente 
du  monde  d’avec  moi,  duquel,  comme  elle  disoit, 
elle  avoit  tiré  plus  de  consolation  que  jamais  elle 
n’avoit  fait.  Elle  continua  en  cette  bonne  joie  jus- 
qu’au jour  des  cendres,  qu’elle  alla  à la  paroisse  de 
T*-ens  , où  elle  se  confessa  et  communia  avec  très 
grande  dévotion,  ouït  trois  messes  et  vêpres;  et  le 
jour,  étant  au  lit,  et  ne  pouvant  dormir,  se  fit  lire 
par  sa  fille  de  chambre  trois  chapitres  de  \' Introduc- 
tion, pour  s’entretenir  en  des  bonnes  pensées,  et  fit 

(i)  Obmutui,  et  non  a^crui  os  meuin;  quoniain  tu  fecisti.  Pi. 
xx*v !II,  v.  1 1. 
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marquer  la  protestation,  pour  la  faire  au  matin  sui- 
vant : mais  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  volonté,  et 
en  disposa  d’autre  sorte;  car  le  matin  étant  venu, 
cette  bonne  dame  se  leva,  et  en  se  peignant  elle 
tomba  soudainement  d’une  catarrhe,  comme  toute 
morte. , 

• Mon  pauvre  frère,  votre  fils,  qui  dormoit  encore, 
étant  averti,  accourt  en  chemise,  et  la  fait  relever  et 
promener,  et  aider  par  des  essences,  eaux  impéria- 
les et  autres  choses  qu’on  juge  propres  en  ces  acci- 
dents,ensorte  qu’elle  se  réveille,  et  commence  à par- 
ler, mais  presque  inintelligiblement,  d’autant  que 
le  gosier  et  la  langue  étoieut  saisis. 

• On  me  vint  appeler  ici;  et  j’y  vais  soudainement 
avec  le  médecin  et  l’apothicaire , qui  la  trouvent  lé- 
thargique, et  paralytique  de  la  moitié  du  corps;  mais 
léthargique  en  telle  sorte  que  néanmoins  elle  étoit 
fort  aisée  à réveiller;  et  en  ces  moments  de  réveil, 
elle  témoignoit  le  jugement  entier,  soit  par  les  pa- 
roles quelle  s’efforçoit  de  dire,  soit  par  le  mouve- 
ment de  sa  main  saine , c’est-à-dire  de  laquelle  l’u- 
sage lui  étoit  demeuré  ; car  elle  parloit  fort  à propos 
de  Dieu  et  de  son  ante , et  prenoit  la  croix  elle-même 
à tâtons  (d’autant  que  soudain  elle  devint  aveugle), 
et  la  baisoit.  Jamais  elle  ne  prenoit  rien  qu’elle  n’eût 
fait  le  signe  dessus,  et  reçut  ainsi  le  saint-huile, 

A mon  arrivée,  tout  aveugle  et  tout  endormie 
qu’elle  étoit,  elle  me  caressa  fort,  et  dit:  C’est  mon 
Jils  et  mon  père,  cellui-ci ; et  me  baisa  en  m’accolant 
de  sou  bras,  et  me  baisa  la  main  a\ant  toute  chose. 
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Elle  continua  en  même  état  presque  deux  jours  et 
demi,  après  lesquels  on  ne  la  put  bonnement  réveil- 
ler; et  le- premier  de  mars  elle  fendit  rame.à  notre 
Seigneur  doucement  et  paisiblement,  et  avec  une 
contenance  et  beauté  plus  grande  que  peut-être  elle 
n’avoit  jamais  eue,  demeurant  une  des  belles  mortes 
que  j’aie  jamais  vues. 

Au  demeurant,  encore  vous  faut-il  dire  que  j’eus 
le  courage  de  lui  donner  la  dernière  bénédiction 
lui  fermer  les  yeux  et  la  bouche,  et  lui  donner  le’ 
dernier  baiser  de  paix  à l’instant  de  son  trépas  ; après 
qubi  le  cœur  m’enfla  fort,  et  pleurai  sur  cette’  mère 
plus  que  je  n’avois  fait  depuis  que  je  suis  église; 
mais  ce  fut  sans  amertume  spirituelle,  grâce  à Dieu. 
Voilà  tout  ce  qui  se  passa. 

Au  reste,  je  ne  me  puis  taire  du  grandement*bon 
naturel  de  votre  fils,  qui  m’a  si  extrêmement  obligé 
au  soin  et  travail  qu’il  a pris  pour  cette  mère;  ma^is 
je  dis  avec  tant  de  cœur,  que,  s’il  eût  été  étranger,  je 
serois  forcé  de  le  tenir  et  jurer  pour  mon  frère* Je 
oe  sais  si  je  ne  me  trompe,  mais  je  le  trouve  extrê- 
mement bien  changé  en  mieux,  soit  pour  le  monde, 
soit  principalement  pour  l’ame. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  faut-il  se  résoudre  sur 
cela,  et  louer  toujours  Dieu,  quand  il  lui  plairoït 
nous  visiter  encore  plus  fortement.  Si  donc  vous  le 
trouvez  à propos,  vous  pourrez  venir,  pour  être  ici 
le  jour  des  Rameaux  ; je  dis  ici , car  Î1  n’y  aurait  point 
de  proportion  que  vous  fissiez  les  bons  jours  aux 
champs.  Votre  petite  chambre  vous  attendra  ; notre 
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petite  table,  et  notre  petit  et  simple  traitement  vous 
sera  fait  et  offert  de  bon  cœur;  je  veux  dire  de  mon 
cœur,  qui  est  grandement  vôtre. 

Maintenant  je  vais  courant  sur  les  chefs  de  votre 
lettre.  Notre  pauvre  petite  Charlotte  (1)  est  bien  heu- 
reuse d’être  sortie  de  la  terre  avant  qu’elle  l’eût  bon- 
nement touchée.  Hélas  ! il  falloit  néanmoins  bien 
un  peu  pleurer;  car  n’avons-nous  pas  un  cœur  hu- 
main et  un  naturel  sensible?  pourquoi  non  pleurer 
un  peu  sur  nos  trépassés,  puisque  l’esprit  de  Dieu 
non  seulementle  nous  permet,  mais  nous  y semond? 
Je  l’ai  regrettée,  la  pauvre  petite  fille,  mais  d’un  re- 
gret moins  sensible,  d’autant  que  le  grand  sentiment 
de  la  séparation  de  ma  mère  ôta  presque  toute  prise 
au  sentiment  de  ce  second  déplaisir,  duquel  la  nou- 
ve  ll|,m  'arriva  tandis  que  nous  avions  encore  le  corps 
de  ma  mère  en  la'maison.  Dieu  soit  encore  loué  en 
cet  endroit.  Dieu  nqus  donne,  Dieu  nous  ôte;  son 
saint  nom  soit  béni  (2). 

Hélas!  notre  pauvre  N.  auroit  un  grand  besoin 
d’être  assistée  de  près;  car  elle  est  si  bonne  et  si  cor- 
diale, que  rien  plus;  mais  si  mélancolique,  si  douil- 
lette de  courage,  que  rien  plus.  Vous  voyez:  je  lui 
avois  tant  témoigné  la  nécessité  de  s’assujettir  elle- 
même  à la  stabilité  en  son  monastère  ; et  néanmoins, 
contre  le  souhait  des  siens , elle  médite  tous  les  jours 

des  sorties  pour  ceci  et  pour  çela.  Ce  n’étoit  pas  sor- 

« 

(1)  Charlotte  de  Chantal,  fille  de  madame  de  Chantal. 

(a)  Dominus  dédit,  Dominus  ahstulit ....  sit  nomen  Domini  bene- 
dictmn.  Job,  c.  i,  v.  ai. 
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tir,  d’aller  avec  vous  à Bourbilly;  non,  ma  fille,  ce 
n’est  pas  sortir,  quand  on  sort  pour  mieux  s’arrêter 
et  rentrer  : mais  ses  autres  sorties  sont  hors  de  raison  ; 
aussi  on  les  desseigne  et  les  délibère-t-on  sans  moi. 
Dieu  sait,  ma  fille,  si  j’aime  tendrement  cette  ame, 
et  si  je  suis  plein  de  désir  de  son  bien;  «jamais  je 
ne  la  veux  ni  puis  abandonner  ; je  dis,  quoi  qu’elle  * 
fît  : mais  je  n’ose  pas  la  presser  de  loin  ; car  c’est  un 
esprit  qui  ne  peut  être  conduit  qu’avec  amour  et  con- 
fiance; confiance,  dis-je,  toujours  nourrie  de  nou- 
velle et  continuelle  démonstration  d’affection  : cequi 
ne  se  peut  faire  de  loin  ; mais  bien  quand  vous  se- 
rez ici,  nous  y aviserons.  - . 

Je  regrette  l’accident  de  madame  deN.,  qui  devoit 
arriver,, ou  plus  tôt,  ou  plus  tard,  ou  jamais.  Si  elle 
a bien  jeté  son  espérance  en  notre  Seigneur,  il  la  re- 
tirera de  ce  mauvais  passage,  pour  la  faire  marSher 
tant  plus  vitement  vers  lui. 

J’écrirai  au  P.  de  N.  qu’il  souffre  beaucoup  : car 
nous  ne  sommes  p«int  déshonorables  à l’Église, 
quand  nous  imitons  notre  Seigneur,  qui  a tant  souf- 
fert d’ignominies  pour  notre  salut. 

Où  il  y va  du  profit  spirituel , il  ne  faut  pas  crain- 
dre. les  opprobres:  oui,  ma  fiHe,  notre  bon  Dieu 
nous  aidera,  et  pour  la  bonne  commère  aussi,  bien 
qu’il  faille  tâcher  d’avoir  tout  ce  qu’on  pourra.  Quand 
vous  serez  ici,  nous  prendrons  les  résolutions  conve- 
nables pour  commencer  notre  dessein,  et  verrons  ce 
que  diront  nos  filles  de  deçà.  Notre  Favre  a fait 
merveille,  et  est  maintenant  toute  à Dieu 
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Quant  à ces  préceptes  de  l’oraison  que  vous  avez 
reçus  de  la  bonne  mère  prieure,  je  ne  vous  en  dirai 
ricil  pour  le  présent:  seulement  je  vous  prie  d’ap- 
prendre, le  plus  que  vous  pourrez,  les  fondements 
de  tout  cela  : car,  à parler  clair  avec  vous,  quoique 
deux  ou  trois  fois,  l’été  passé,  m’étant  mis  en  la  pré- 
* sence  de  Dieu  sans  préparation  et  sans  dessein,  je 
me  trouvasse  extrêmement  bien  auprès  de  sa  majesté 
avec  une  seule,  très  simple,  et  continuelle  affection 
d’un  amour  presque  imperceptible,  mais  très  doux; 
si  est-ce  que  je  n’osai  jamais  démarcher  du  grand 
chemin , pour  réduire  cela  à un  ordinaire.  Je  né  sais , 
j aune  le  train  des  saints  devanciers  et  des  simples. 
Je  ne  dis  pas  que  quand  on  a fait  sa  préparation , et 
qu’en  l’oraison  on  est  attiré  à cette  sorte  d’oraison , il 
n’y  faille  aller:  mais  prendre  pour  méthode  de  ne 
se  point  préparer,  cela  m’est  un  peu  dur.  Comme 
aussi  de  sortir  tout-à-fait  de  devant  Dieu  sans  actions 
de  grâces,  sans  offrande,  sans  prièré  expresse,  tout 
cela  ne  peut  être  utilement  fait;  mais  que  cela  soit 
une  règle,  je  confesse  que  j’ai  un  peu  de  répu- 
gnance. 

Néanmoins  je  parle  simplement  devant  notre  Sei- 
gneur, et  à vous,  à qui  je  ne  puis  parler  que  pure- 
ment et  candidement:  je  ne  pense  pas  tant  savoir, 
que  je  ne  sois  très  aise,  je  dis  extrêmement  très  aise 
de  me  démettre  de  mon  sentiment,  et  suivre  celui 
de  ceux  qui  en  doivent  pour  toutes  raisons  savoir 
plus  que  moi;  je  ne  dis  pas  seulementde  cette  bonne 
mère,  mais  je  dis  d’une  beaucoup  moindre.  Appre-. 
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nez  donc  bien  tout  son  sentiment  en  cela,  et  tous  ses 
fondements  ; mais  tout  bellement  pourtant  et  sans 
empressement,  en  sorte  qu’elle  ne  cuide  pas  que  vous 
la  veuillez  examiner.  J’honore  cette  mère-là  de  tout 
mon  cœur,  et  tout  son  monastère. 

Adieu,  ma  chère  fille,  jusqu’à  se  revoir  bientôt, 
moyennant  Jésus,  qui  vive  et  régne  à jamais  en  nos 
esprits.  Amen.  ' 

f 

197e  LETTRE  (iiv.  iv,  ict.  8). 

LE  MEME,  A UNE  DAME. 

Ne  point  croire  aux  présages,  et  remettre  tous  scs  intérêts  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Pratique  pour  les  jours  de  jeune, 
et  particulièrement  de  ceux  du  carême. 

27  mars  161a. 

Ma  très  chère  fille,  voici  comme  je  vous  réponds. 
Il  11’y  eut  nulle  offense  en  tout  ce  qui  se  passa  tou- 
chant les  présages  du  péril  de  monsieur  votre  fils  ; 
bien  qu’il  ne  faille  pas  attendrir  son  esprit  à donner 
créance  à ces  préoccupations,  mais  aller  doucement, 
remettant  tout  ce  qui  vous  touche  entre  les  mains 
de  la  divine  providence  ; et  même  quand  quelque 
violent  présage  nous  arrive , tel  qu’étoit  celui  duquel 
vous  m’écrivez , il  faut  renoncer  aux  appréhensions 
qui  nous  en  reviennent,  tant  qu’il  nous  est  possible > 
de  peur  que  notre  ennemi,  nous  trouvant  faciles  à 
croire  tels  pressentiments,  n’abuse  de  notre  facilité. 

Mais  la  vérité  est  qu’il  n’abusera  jamais  de  chose 
quelconque  en  votre  endroit,  tandis  que , comme 
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vous  faites,  vous  tiendrez  votre  cœur  naïvement  et 

humblement  ouvert  à votre  guide.  • 

11  faut  bien  toujours  faire  pour  toutes  occur- 
rences comme  vous  faites  pour  le  procès  perdu  ; 
c’est-à-dire,*  il  faut  bien  toujours  s’accommoder  à 
doucement  supporter  ces  rencontres. 

Faites  comme  le  père  François  vous  a dit  touchant 
le  jeûne,  et  faites  hardiment  un  peu  bonne  colla- 
tion. 

Pour  l’oraison , vous  faites  bien  de  vous  laisser  al- 
ler à la  mentale , quand  notre  Seigneur  vous  y 
semond  , lorsque  vous  dites  les  vocales. 

Dites  donc  ce  reste  de  carême  cinq  Paler  noslcr 
et  cinq  Ave , les  genoux  nus,  et  les  mains  nues,  par 
obéissance,  et  pour  vous  conformer  à celui  qui  va 
nu  sur  la  croix  pour  nous,  c’est-à-dire  duquel  nous 
allons  remémorer  la  mort. 

Il  est  mieux  de  choisir  quelque  pauvre  prêtre  et 
lui  faire  dire  une  messe  le  samedi,  que  de  donner 
tous  les  jours  un  liard  : ainsi  vous  soulagerez  le  pro- 
chain , et  louerez  la  vierge  Marie  par  une  excellente 
action. 

Que  s’il  ne  se  trouve  point  de  prêtre  qui  ait  besoin 
de  cette  assistance , je  pense  que  sainte  Glaire  en 
pourra  être  aidée.  11  est  vrai  qu’en  Cas  qu’il  y eût 
d’autres  pauvres  en  nécessité,  il  le  leur  faudroit  ap- 
pliquer, parcequ’alors  le  soulagement  du  prochain 
est  commandé  en  ce  que  l’on  peut  bonnement. 

bonsoir,  ma  très  chère  fille,  demeurez  toute  en 
notre  Seigneur.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre. 

0 
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198'  LETTRE. 

M.  DE  FRÉMIOT,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Il  lui  marque  sa  douleur  sur  le  départ  de  sa  chère  fdle,  mais  une 
douleur  tranquille  et  pleine  de  résignation. 

29  mars  1610. 

Monseigneur, 

Ce  papier  devroit  être  marqué  de  plus  de  larpes 
que  de  lettres,  puisque  ma  fille,  en  laquelle  j’aVois 
mis  la  meilleure  partie  de  ma  consolation  pour  ce 
monde,  et  du  repos  de  ma  misérable  vieillesse,  s’en 
va , et  me  laisse  père  sans  enfants.  Toutefois , à votre 
exemple,  monseigneur,  qui,  à la  mort  de  madame 
votre  mère,  avez  pris  une  ferme  et  constante  résolu- 
tion , je  me  Tésolve  et  me  conforme  à ce  qui  plaît  à 
Dieu.  Puisqu’il  veut  avoir  ma  fille  pour  son  service 
en  ce  monde , pour  la  conduire  par  ce  chemin  dans 
la  gloire  éternelle,  je  veux  bien  montrer  que  j’aime 
mieux  son  contentement,  avec  le  repos  de  sa  cons- 
cience, que  mes  propres  affections. 

Elle  va  donc  se  consacrer  à Dieu  ; mais  c’est  à la 
charge  qu’elle  n’oubliera  pas  son  père , qui  l’a  si 
chèrement  et  tendrement  aimée.  Elle  emmène  deux 
gages,  l'un  desquels  j’estime  heureux,  puisqu’il 
entre  en  votre  bénite  famille;  pour  l’autre,  je  vou- 
drons bien  qu’elle  voulût  nous  le  conserver.  A l’é- 
gard de  son  fils , j’en  aurai  le  soin  qu’un  bon  père 
doit  à ses  enfants;  et,  tant  que  Dieu  aura  agréa- 
ble de  me  laisser  en  cette  vallée  de  pleurs  et 
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de  misère,  je  le  ferai  élever  en  tout  honneur  et 

vertu. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  monseigneur, 
de  me  continuer  toujours  vos  bonnes  volontés,  et  de 
croire  que  je  ne  desire  rien  plus,  après  les  grâces  et 
bénédictions  de  ce  bon  Dieu , que  j’implore  et  dont 
j’ai  bien  besoin , que  d’être  conservé  en  votre  souve- 
nance, et  de  demeurer  toute  ma  vie,  monseigneur, 
votre , etc. 

199'  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

• \ , -, 

29  mars  1610. 

Madame,  je  suis  extrêmement  déplaisant  du  re- 
tardement que  je  vois  pour  l’arrivée  du  dépêche  que 
ce  porteur  et  vous  attendez  ; et  s’il  étoit  en  mon  pou- 
voir, vous  auriez  une  prompte  satisfaction  pour  ce 
regard.  Or,  espérant  que  la  chose  ne  peut  pas  aller 
beaucoup  plus  au  long,  je  vous  exhorte  de  vous  con- 
soler, et  conserver  la  sainte  patience,  en  vivant  tou- 
jours en  la  crainte  de  notre  Seigneur,  que  je  prie 
vous  donner  les  grâces  de  son  Saint-Esprit,  et  suis 
votre  humble  serviteur  en  notre  Seigneur. 
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200'  LETTRE  (Uv.iv,iet.io7). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l’exhorte  à être  entièrement  unie  à Dieu,  et  à demeurer  en  lui. 

24  avril  1610. 

Il  faut  bien  prendre  courage , ma  chère  fille , et 
se  tenir  en  santé , puisque  vous  voici  à la  veille  de 
votre  embarquement  pour  aller  au  havre  de  grâce 
et  de  consolation.  J’ai  bien  pensé  je  ne  sais  quoi  de 
bon  ce  matin  sur  l’évangile  courant,  en  ces  paroles: 
Qui  demeure  en  moi , et  moi  en  lui,  il  porte  beau- 
coup de  fruit;  car  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire  (1).  Il  m’est  bien  avis  que  nous  ne  demeurerons 
plus  en  nous-mêmes,  et  que,  de  cœur,  d’intention  et 
de  confiance,  nous  nous  logerons  pour  jamais  dans 
le  côté  percé  du  Sauveur;  car  sans  lui,  non-seu- 
lement nous  ne  pouvons,  mais,  quand  nous  pour- 
rions, nous  ne  voudrions  rien  faire.  Tout  en  lui, 
tout  par  lui , tout  avec  lui , tout  pour  lui , tout  lui. 

(1)  Qui  manet  in  me,  et  ego  in  eo,  hic  fert  fruetum  raultum  ; quia 
rfine  me  nihil  potesiis  facere.  Joaw.,  c.  xv,  v.  5. 


! 


« 


Digitized  by  Google 


i88 


LETTRES 


\ 


201e  LETTRjE  (Hv. vi, iet.  7g). 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  BARONNE  DE  CUSY  (1). 

Il  1 invite  à bien  examiner  son  coeur  sur  la  fermeté  de  son  dessein  ; 
il  la  prie,  en  cas  de  changement,  d’avertir  lai  et  ses  chères  filles 
spirituelles  qu'elle  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour  entre- 
prendre une  si  grande  chose. 

Annecy,  le  a mai  1610. 

Madame,  à ce  passage  de  M.  le  baron,  j’ai  su 
avec  combien  d’artifice  le  monde  s’étoit  essayé  d’é- 
branler votre  résolution  touchant  votre  retraite,  et 
ai  loué  notre  Seigneur  de  ce  que  vous  aviez  con- 
servé votre  fermeté  jusques  à présent. 

Néanmoins,  maintenant  que  nous  sommes,  ce 
me  semble,  à la  veille  d’une  si  sainte  entreprise,  il 
faut  que  je  vous  parle  ouvertement,  et  que  je  vous 
conjure  de  bien  éprouver  votre  cœur,  pourrecon- 
noître  si  vous  avez  assez  d’affection , de  force  et  de 
courage  pour  embrasser  ainsi  absolument  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  donner  ainsi  les  derniers  adieux 
à ce  misérable  monde.  Car,  voyez-vous,  madame,  il 
est  requis  que  vous  ayez  une  aine  vaillante  et  géné- 
reuse pour  entrer  en  ce  dessein  , afin  que  vous  ré- 
sistiez aux  suggestions  que  la  folle  sagesse  du  monde 
vous  fera. 

Il  est  vrai  que  si  vous  entreprenez  cette  œuvre 
simplement  pour  Dieu  et  pour  votre  salut , vous  y 

(1)  Cette  daine,  après  la  mort  de  son  mari,  prit  le  dessein  d'entrer 
dans  la  congrégation  de  la  Visitation  ; mais  elle  eut  à essuyer  bien  des 
contrariétés  à cet  égard,  et  on  cherclioit  à ébranler  sa  résolution.. 
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aurez  tant  de  consolations  que  personne  ne  vous  en 
saurait  détourner;  et  la  bonne  compagnie  en  la- 
quelle vous  serez  ne  contribuera  pas  peu  à vous 
bien  établir. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  vous  laissiez  de 
bien  établir  votre  courage  avant  que  de  venir  : que 
si  vous  le  trouvez  bon  et  ferme,  venez  donc  hardi- 
ment au  nom  de  Dieu,  lequel,  s’étant  rendu  l’auteur 
et  protecteur  de  ce  projet  (i),  le  favorisera  de  plus 
en  plus  de  ses  bénédictions , et  vous  y donnera  mille 
consolations  que  le  monde  ne  peut  savoir. 

Si  au  contraire  (ce  que  Dieu  ne  veuille!)  vous  ne 
vous  sentiez  assez  forte  pour  entrer  en  ce  chemin , 
il  seroit  bien  bon  de  nous  en  avertir,  afin  que  les 
, autres  commençassent  selon  leurs  invariables  désirs , 
et  vous,  madame,  pensassiez  à prendre  quelque 
route  de  vie  plus  à votre  gré. 

Pour  moi , j’ai  tellement  cette  sainte  affaire  en  re- 
commandation, que  je  me  sentirai  bien  heureux  de 
pouvoir  m’employer  à son  avancement,  et  y servirai 
constamment,  joyeusement,  et,  Dieu  aidant,  utile- 
ment; mais  avec  tant  d'affection,  que  rien  ne  m’en 
saurait  détourner,  sinon  la  volonté  divine,  laquelle, 
peut-être  pour  mes  péchés , ne  me  trouvera  pas  digne 
de  faire  ce  service  à sa  gloire.  J’espère  eu  elle  que 
votre  esprit  accroîtra  de  bien  en  mieux;  et,  la  sup- 
pliant qu’elle  vous  console  et  prépare,  je  demeure- 
rai, madame,  votre,  etc. 

(1)  L'etablissement  de  la  congrégation  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie. 
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202e  LETTRE  (liv-VI,  Iet.'3o). 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

H se  félicite  avec  elle  du  choix  que  Dieu  avoit  fait  d’eux  pour  l'é- 
tablissement de  la  congrégation  de  la  Visitation.  Reconnois- 
sancc  qu’il  en  a. 

5 mai  1610. 

Ma  chère  fille,  il  faut  dire  que  notre  congrégation 
me  soit  à cœur,  puisque  j’y  songe  contre  ma  cou- 
tume , et  la  trouve  comme  une  idée  à mon  réveil. 
Dieu  y veuille  mettre  sa  bonne  et  puissante  main. 

O ma  fille,  que  je  fus  consolé  hier  sur  le  sujet 
de  la  mort  et  sépulture  du  Sauveur!  car  les  paroles 
d’Isaïe  qu’on  lisoit  à la  messe  pour  la  fête  du  . 
saint-suaire  étoient  extatiques.  O Dieu  ! si  ce  Sau- 
veur a tant  fait  pour  nous,  que  ne  ferons-nous  pas 
pour  lui?  S’il  a exhalé  sa  vie  pour  nous,  pourquoi 
ne  réduirons-nous  pas  toute  la  nôtre  à son  service  et 
plus  pur  amour?  Enfin  je  m’imagine  que  notre 
Seigneur  plantera  cette  plante , l’arrosera  de  ses  bé- 
nédictions, et  la  fera  fructifier  en  sanctification. 

Certes,  l’autre  jour,  en  recommandant  ce  projet 
à la  divine  majesté,  je  me  confondois  extrêmement 
de  quoi  elle  se  servoit  pour  cela  de  mon  cœur  et  du 
vôtre,  je  veux  dire  de  notre  cœur:  car  bien  que  la 
raison  ne  Je  veuille  pas,  si  est-ce  que  je  ne  sais  sé- 
parer ce  cœur , ni  en  me  réjouissant,  ni  en  me  con- 
fondant. Nous  serons  trop  heureux  de  rendre  ce 
service  à sa  bonté  céleste. 
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Dieu  soit  votre  Dieu,  ma  chère  fille,  Dieu  soit 
votre  Dieu  ; et  votre  cœur,  que  vous  lui  avez  dresse’, 
soit  sa  maison  et  son  autel,  sur  lequel  nuit  et  jour 
il  fasse  ardre  et  luire  le  feu  de  son  saint  amour!  O 
Dieu!  qui  nous  fera  la  grâce  de  nous  combler  de 
charité?  Recommandez-moi  à votre  abbesse  (1). 

2o3e  LETTRE  (üv. vi, ict.5). 

LE  MÊME,  A UN  PÈRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Il  lui  raconte  de  quelle  manière  a commencé  l’ordre  de  là  Visita- 
tion; contretemps  qu’il  eut  à essuyer  à la  veille  de  son  établis- 
sement ; il  lui  parle  de  son  esprit  et  de  quelques  unes  de  ses 
règles  principales. 

Annecy,  24  ma*  1610. 

■ A 

Mon  révérend  père, 

L’inviolable  affection  que  j’ai  vouée  à votre  com- 
pagnie, et  l’honneur  particulier  que  je  dois  à votre 
personne,  me  fera  satisfaire  à votre  pieux  désir, 
non  seulement  sans  peine,  mais  avec  suavité. 

Sachez  donc  que  quelques  âmes  dévotes  me  pro- 
posèrent, il  y a un  an,  l’établissement  d’une  religion 
de  filles,  avec  offre  d’une  bonne  somme  d’argent 
pour  faire  le  bâtiment;  et  moi,  sachant  combien  de 
filles  desiroient  la  retraite  du  monde,  qui  ne  la 
pouvoient  trouver  ès  religions  déjà  établies , j’accep- 
tai l’offre,  et  promis  toute  mon  assistance  pour  ce 
projet. 

Monsieur  le  baron  de  N.,  qui  m’avoit  apporté  l’am- 

(1)  La  sainte  Vierge. 
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bassade,  acheta  une  petite  maison  au  faubourg  , en 
lieu  extrêmement  propre  à bien  bâtir  et  commencer 
à dresser  ce  petit  édifice  ; en  sorte  qu’en  peu  de 
temps  il  le  rendit  commode  pour  loger  une  dou- 
zaine de  personnes,  avec  l'ornement  d’un  petit 
oratoire,  afin  que  celle  qui  seroit  si  heureuse  de 
vouloir  servir  d’exemple  aux  autres  se  puisse  reti- 
rer et  commencer  à faire  essai  du  dessein. 

Tôt  après,  voici  que  l’on  me  fit  entendre  qu’il  n’y 
avoit  que  la  moitié  des  moyens  qu’on  avoit  propo- 
sés, et  depuis  quelque  temps  en-çà  on  mit  en  doute 
beaucoup  de  commodités  temporelles  qui  dévoient 
arriver  avec  une  personne,  laquelle  avoit  première- 
ment avec  ardeur  entrepris  de  venir,  et  puis  s’étoit 
tout-à-coup  refroidie. 

Parmi  tout  cela,  il  me  fallut  surseoir  le  dessein 
d’ériger  un  monastère  formé:  et  néanmoins,  pour 
donner  lieu  à une  très  honnête  et  chrétienne  retraite 
à quelque  ame  bien  résolue,  et  saintement  impa- 
tiente de  se  retirer  du  tracas  du  monde , je  leur  ouvre 
la  porte  d’une  petite  assemblée  ou  congrégation  de 
femmes  et  de  filles  vivant  ensemble  par  manière 
d’essai,  sous  de  petites  constitutions  pieuses. 

Nous  commencerons  avec  la  pauvreté,  pareeque 
notre  congrégation  ne  prétendra  s’enrichir  que  de 
bonnes  œuvres. 

Leur  clôture  sera  telle  pour  le  commencement  : 
aucun  homme  n’entrera  chez  elles  que  pour  les  oc- 
currences èsquellcs  ils  peuvent  entrer  ès  monastères 
réformés.  Les  femmes  aussi  n’y  entreront  point,  sans 
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la  licence  du  supérieur,  j’entends  de  l’évêque,  ou  de 
son  commis. 

QuanPaux  soeurs,  elles  ne  sortiront  que  pour  le 
service  des  malades,  après  l’année  de  leur  noviciat, 
pendant  lequel  elles  ne  porteront  point  d’habit  dif- 
férent de  celui  des  femmes  du  monde  ; mais  il  sera 
noir,  et  elles  le  rendront  à l’extrémité  de  la  modestie 
et  humilité  chrétienne. 

Elles  chanteront  le  petit  office  de  Notre-Dame, 
pour  avoir  en  cela  une  sainte  et  divine  récréation  : 
au  surplus  elles  vaqueront  à toutes  sortes  de  bons 
exercices  \ notamment  à celui  de  la  sainte  et  cordiale 
oraison.  J’espère  que  notre  Seigneur  sera  glorifié 
en  ce  petit  dessein , et  comme  vous  a dit  le  père  rec- 
teur. 

La  pierre  fondamentale  que  Dieu  nous  donne 
pour  icelui  est  une  ame  d’excellente  vertu  et  de 
piété,  ce  qui  me  fait  tant  plus  croire  que  Ja  chose 
réussira  heureusement.  Mon  très  cher  père,  vous 
êtes  capable  de  moyens,  faculté  et  humeur  de  ce 
pays;  et  jugerez  bien,  comme  je  pense,  que,  ne  pou- 
vant pas  mieux  faire , il  est  bon  de  faire  cela. 

Je  sais  que  je  m’attirerai  des  contrôlements  sur 
moi , mais  je  ne  m’en  soucie  pas;  car  qui  fit  jamais 
bien  sans  cela?  Cependant  plusieurs  arnes  se  retire- 
ront auprès  de  notre  Seigneur,  et  trouveront  un  peu 
de  réfrigère , et  glorifieront  le  saint  nom  du  Sau- 
veur, qui  sans  celp  demeuroient  engagées  avec  les 
autres  grenouilles  dans  les  marais  et  paluds. 

1 Voilà  le  sommaire  etpremier  crayon  de  l’ouvrage, 
a.  «3 
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que  Dieu  conduira  à la  perfection  que  lui  seul  sait, 
et  pour  laquelle  mon  courage  est  incomparablement 
animé,  croyant  que  Dieu  l’aura  agréable.  Je  laisse  à 
votre  prudence  de  communiquertoutes  ces  particula- 
rités à qui  vous  jugerez  à propos.  Le  commencement 
se  fera  dans  peu  de  jour»,  Dieu  aidant;  et  puisque  vous 
le  desirez,  je  vous  tiendrai  averti,  en  confiance,  du  pro- 
grès: car  votre  candeur  et  sainte  bonne  foi  m’obligent 
à traiter  avec  vous  sans  réserve , et  d’être  votre , etc. 

Je  suis  fils  et  serviteur  bien  humble  du  père  rec- 
teur, qui  sait  que  notre  congrégation  est  le  fruit  du 
voyage  de  Dijon , pour  lequel  je  ne  pus  jamais  re- 
garder les  choses  en  leur  face  naturelle  ; et  mon  ame 
étoit  secrètement  forcée  à pénétrer  un  autre  succès, 
qui  tomboit  si  directement  sur  le  service  des  âmes , 
que  j’aimois  mieux  m’exposer  à l’opinion  et  à la 
merci  des  bons  que  de  fuir  tout-à?fait  la  cruauté  de 
la  calomnie  des  mauvais,  où  j’espère  que  lesjourssui- 
vantsjugerontles précédents  de  ma  vie,  et  le  dernier 
les  jugera  tous. 

Ln  >_>  i Jüfey  ùi. . 

204e  LETTlfE  (lir-  v,  let.  83). 

LE  MÊME,  A M.  DESIIAYES. 

O11  le  console  sur  la  mort  de  Henri  IV;  il  fait  voir  la  vanité  des 
choses  de  la  terre,  et  la  reconnoissance  la  plus  parfaite  de  la 
bienveillance  que  ce  bon  roi  lui  avoit  témoignée. 

• r s * 

Annecy,  27  mai  1610. 

Ah!  monsieur  mon  ami,  il  est  vrai,  l’Europe  ne 
pouvoit  voir  aucune  mort  plus  lamentable  que  celle 
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du  grand  Henri  IV.  Mais  qui  n’admireroit  avec  vous 
l’inconstanoe,  la  vanité' , et  la  perfidie  des  grandeurs 
de  ce  monde?  Ce  prince  ayant  été  si  grand  en  sou 
extraction,  si  grand  en  la  valeur  guerrière,  si  grand 
en  victoires , si  grand  en  triomphes , si  grand  eu  bon- 
heur, si  grand  en  paix,  si  grand  en  réputation,  si 
grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs,  }jé!  qui  n’eût 
dit,  à proprement  parler,  que  la  grandeur  étoit  in- 
séparablement liée  et  collée  à sa  vie;  et  que,  lui  ayant 
juré  une  inviolable  fidélité,  elle  éclateroit  un  feu 
d’applaudissement  à tout  le  monde,  par  sou  dernier 
moment  qui  la  terminerait  en  une  glorieuse  mort. 

Non  certes,  monsieur,  il  sentbloit  bien  qu’une  si 
grande  vie  ne  dèvoit  finir  que  sur  les  dépouilles  du 
levant,  après  une  finale  ruine  et  de  l’hérésie  et  du 
turcisme.  Ces  quinze  ou  dix-huit  ans  que  sa  forte 
complexion  et  santé,  et  que  tous  les  vœux  de  la 
France  et  de  plusieurs  gens  de  bien  hors  de  la 
France  lui  promettoient  encore  de  vie  vigoureuse, 
eussent  été  suffisants  pour  cela  : et  voilà  qu’une  si 
grande  suite  de  grandeurs  aboutit  eu  une  mort  qui  ' 

n’a  rien  de  grand  que  d’avoir  été  grandepient  fu- 
neste, lamentable,  misérable  et  déplorable;  et  celui 
que  l’on  eut  jugé  presque  immortel,  puisqu’il  n’avoit 
pu  mourir  parmi  tant  de  hasards,  desquels  il  avpit 
si  longuement  fendu  la  presse  pour  arriver  à l’heu- 
reuse paix,  de  laquelle  il  avoit  été  jouissant,  ces  dix 
années  dernières,  le  voilà  mort  d’un  contemptible 
coup  de  petit  couteau , et  par  la  main  d’un  jeune 
homme  inconnu,  au  milieu  d’une  rue!  Enfants  des 
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hommes,  jusqu’à  quand  serez-vous  si  pesants  de  cœur? 
Pourquoi  chérissez-vous  la  vanité?  et  pourquoi  pour- 
chassez-vous le  mensonge (i)?  Tout  ce  que  ce  monde 
nous  fait  voir  de  grand,  ce  n’est  que  fantôme,  illu- 
sion, et  mensonge.  Qui  eût  dit,  je  vous  supplie, 
monsieur  mon  cher  ami,  qu’un  fleuve  d’une  vie  royale 
grossi  de  l’affluence  de  tant  de  rivières  d’honneurs, 
de  victoires,  de  triomphes,  et  sur  les  eaux  duquel 
tant  de  gens  ëtoient  embarqués,  eut  dû  pe'rir  et  sé- 
vanouir  de  la  sorte , laissant  sur  la  grève  et  à sec  tant 
de  navigeants?  N’eût-on  pas  plutôt  jugé  qu’il  de- 
voit  aller  fondre  dans  la  mort  comme  dans  une  mer 
et  un  océan,  par  plus  de  triomphes  que  le  Nil  n’a 
d’embouchures?  Et  néanmoins  les  enfants  des  hom- 
mes ont  été  trompés  et  déçus  en  leurs  balances,  et  leurs 
présages  ont  été  vains. 

Mon  Dieu  ! monsieur,  que  ne  sommes-nous  sages 
par  tant  d’expériences?  Que  ne  méprisons-nous  ce 
monde,  lequel  en  tout  est  si  frêle  et  si  imbécile? 
Que  ne  nous  tenons-nous  aux  pieds  de  ce  roi  im- 
mortel, qui  a triomphé  de  la  mort  par  sa  mort,  et 
duquel  la  mort  est  plus  aimable  que  la  vie  de  tous 
les  rois  de  la  terre?  Vous  êtes  bien  heureux,  mon- 
sieur, de  faire  ces  considérations  ; mais  vous  seret 
très  heureux  si,  à la  suite  d’icelles,  vous  entrez  ès 
résolutions  convenables , ^exhalant  le  reste  de  vos 
vieux  jours  comme  un  enc'ens,  par  le  feu  de  l’amour 
unique  du  roi  de  l'éternité.  L’affection  que  j’ai  à 

(ij  Filii  hominum , usquequb  gravi  corde?  Ut  quid  diligilis  vamla- 
tem,  et  quærilis  mendacium?  P*,  iv,  v.  3- 
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votre  chère  et  belle  ame  mfe  fait  dire  cela  sans  né- 
cessite'. • • . . 1 

Au  demeurant , le  plus  grand  bonheur  de  ce  grand 
rai  défunt  fut  celui  par  lequel,  se  rendant  enfant  de 
l'Eglise,  il  se  rendit  père  de  la  France  ; se  rendant 
brebis  du  grand  pasteur,  il  se  rendit  pasteur  de  tant 
de  peuples  ; et  convertissant  son  cœur  à Dieu,  il  con- 
vertit celui  de  tous  les  bons  catholiques  à soi.  C’est 
ce  seul  bonheur  qui  me  fait  espérer  que  la  douce  et 
miséricordieuse  providence  du  père  céleste  aura  in*s 
sensiblement  mis  dans  ce  cœur  royal,  en  ce  dernier 
article  de  sa  vie,  la  contrition  nécessaire  pour  une 
heureuse  mort.  Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté 
qu’elle  soit  pitoyable  à celui  qui  pardonna  à tant 
d’ennemis,  et  qu’elle  reçoive  cette  ame  réconciliée  à 
sa  gloire , qui  en  reçut  tant  en  sa  grâce  après  leur  ré- 
conciliation. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  les  faveurs  de  ce  grand 
roi  en  mon  endroit  me  sembloient  infinies,  mettant 
en  considération  ce  que  j’étois,  lorsqu’en  l’année  1 602 
il  me  fit  des  semonces  d’arrêter  en  son  royaume  qui 
étoient  capables  d’y  retenir,  non  un  pauvre  prêtre  tel 
que  j’étois,  mais  un  bien  grand  prélat.  Or  Dieu  dis- 
posoit  autrement  ; et  j’ai  été  extrêmement  consolé 
que  ce  royal  courage,  m’ayant  une  fois  départi  sa 
bienveillance , ait  si  longuement  et  gracieusement 
persévéré  à m’en  gratifier,  comme  mille  témoignages 
qu’il  en  a faits  en  diverses  occasions  m’en  assurent; 
ef  bien  que  je  n’aie  jamais  reçu  de  sa  bonté  que  la 
douceur  d’être  en  ses  bonnes  grâces,  si  m’estimc-jo 
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extrêmement  redevable  k continuer  mes  foibles 
prières  pour  son  ame,  et  pour  le  bonheur  de  sa  pos- 
térité. Je  ne  fitlirois  pas  aisément  de  parler  d’un 
pritlce  de  tant  de  mémoire;  mais  me  voici  pressé  de 
donner  ma  lettre.  Dieu  soit  votre  tout.  Monsieur,  je 
suis  en  lui  votre,  etc. 

2o5c  LETTRE  (lit.  ÎV,let.  106). 

LE  -MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

> 

Il  l’encourage  à supporter  les  incommodités  et  les  épreuves  qui 
doivent  accompagner  l'établissement  de  la  congrégation,  qui 
sc  commençoit  sans  fonds.  Il  l'exhorte  à s’anéantir  entièrement 
pour  vivre  toute  à Dieu. 

5 juin  1610. 

Ce  sera  donc  demain  que  vous  aurez  des  pensées 
et  des  soucis,  car  je  commence  d’en  avoir  de  bien 
particuliers  (i)  sur  votre  future  maison  pour  les 
choses  temporelles  ; et  quant  aux  spirituelles,  il  me 
semble  que  notre  Seigneur  en  aura  le  soin  sans 
souci,  et  qu’il  y répandra  mille  bénédictions. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  ne  vis  ja- 
mais si  clairement  combien  vous  êtes  ma  fille  que 
je  le  vois  maintenant;  mais  je  dis,  que  je  vois  dans 

(i)  Ces  soncis  provenoient  sans  doute  de  t*e  qu’une  daine  qui  dc- 
voit  se  joindre  à madame  de  Chantal,  et  qui  avoir  acheté  une  mai- 
son pour  commencer  rétablissement  de  sa  congrégation,  se  dédit  de 
tontes  se$  propositions,  et  par  là  força  le  saint  évoque  à prendre  le 
marché  de  la  maison  pour  son  compte,  et  de  s’obliger  par-tout  OÙ 
il  falloir 
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le  cœur  de  notre  Seigneur.  C’est  pourquoi  n’inter- 
prétez pas  à défiance  ces  petits  mots  que  je  vous 
écrivis  l’autre  jour  ; mais  nous  en  parlerons  une  autre 
fois. 

O ma  fille,. que  j’ai  de  désir  que  nous  soyons  un 
jour  tout  anéantis  en  nous-mêmes  pour  vivre  tout 
à Dieu , et  que  notre  vie  soit  cachée  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu  (1).  O!  quand  vivrons-nous , mais  non  pas 
nous-mêmes;  et  quand  sera-ce  que  Jésus-Christ  vivra 
tout  en  nous  (2)?  Je  m’en  vais  un  peu  faire  d’oraison 
sur  cela,  où  je  prierai  le  cœur  royal  du  Sauveur  pour 
le  nôtre. 

Je  suis  en  Jésus-Christ  plus  vôtre,  et  admire  ces 
accroissements.  Oui,  je  le  dis  tout  de  bon, je  ne 
pensois  pas  pouvoir  ce  que  je  puis  en  cela,  et  trouve 
upe  source  qui  me  fournit  des  eaux  toujours  plus 
abondantes.  Ah  ! c’est  Dieu  san«  doute.  Il  nous  faut 
bien  mettre  sur  la  grandeur  du  courage,  pour  ser- 
vir Dieu  le  plus  hautement  et  vaillamment  que  nous 
pourrons  ; car  pourquoi  pehsons-nous  qu’il  ait  voulu 
faire  un  seul  cœur  de  deux,  sinon  afin  que  ce  cœur 
soit  extraordinairement  hardi,  brave,  courageux, 
constant  et  amoureux  en  son  Créateur,  et  son  Sau- 
veur par  lequel  et  auquel  je  suis  vôtre. 

(1)  Vita  vestra  est  abscondita  cutn  Christo  in  Deo.  Col.,  c.  lu, 
v.  3. 

(a)  Vivo  ego,  jam  non  ego;  vivit  verô  in  me  Christus.  Gilat. , 
c.  H,  v.  ao. 
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206e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  HERCE. 

S 

Il  marque  une  grande  ardeur  de  servir  une  dame  dans  la  conduite 
de  son  ame.  Il  la  console  sur  les  surprises  dés  passions  qu  elle 
ressentoit,  et  dont  elle  éloit  alarmée.  Il  lui  apporte  l'exemple 
de  S.  Paul.  L'amour-propre  ne  meurt  qu’avec  le  corps,  il  suffit 
de  ne  point  consentir  à scs  attaques.  La  nature  n'est  point  in- 
f differente  aux  peines  dans  cette  vie  mortelle;  notre  Seigneur 
nous  en  est  un  exemple  dans  sa  passion.  Remède  aux  saillies  de 
1 amour-propre.  Comparaison  prise  d’un  luth  qui  n’est  point 
d’accord.  M.  l’évêque  de  Bellev  étoit  venu  voir  le  saint  prélat, 
et  avoit  prêché  chez  lui.  Le  saint  avoit  été  parrain  d’un  enfant 
île  la  dame  à qui  il  écrit  ; et  l’avoit  nommé  François  en  le  bap- 
tisant; il  dit  des  choses  charmantes  de  cet  enfant,  qui  n’avoit 
pourtant  guère  qu’un  an,  étant  né  pendant  son  dernier  voyage 
en  France. 

: i : * 

Annecy,  le  7 juillet  1610. 

Madame,  Dieu  notre  Sauveur  sait  bien  qu’entre 
les  affections  qu’il  a mises  en  mon  ame,  celle  de 
vous  chérir  infiniment,  et  vous  honorer  très  parfai- 
tement est  l’une  des  plus  fortes,  et  tout-à-fait  inva- 
riable, exempte  de  vicissitude  et  d’oubli.  Or  sus,  cette 
protestation  étant  faite  très  religieusement,  je  vous 
dirai  ce  petit  mot  de  liberté  et  de  franchise,  et  re- 
commencerai à vous  nommer  du  nom  cordial  de  ma 
très  chère  fille,  puisqu’on  vérité  je  sens  bien  que  je 
suis  cordialement  votre  père  d’affection. 

Ma  très  chère  fille  donc,  je  ne  vous  ai  point  écrit; 
mais  dites-moi,  je  vous  prie,  et  vous,  m’avez-vous 
écrit  depuis  mon  retour  en  ce  pays?  Mais  pour  cela 
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vous  ne  m’avez  pas  oublié  ; ô certes  ni  moi  non  plus  ; 
car  je  vous  dis  en  toute  fidélité  et  certitude  que  ce 
que  Dieu  a voulu  que  je  vous  fusse,  je  le  suis,  et  sens 
bien  que  je  le  serai  à jamais  très  constamment  et 
très  fortement,  et  ai  en  cela  une  très  singulière  com- 
plaisance accompagnée  de  beaucoup  de  consolation, 
et  d’utilité  pour  mon  esprit* 

J’aUendois  que  vous  m’écrivissiez,  non  point  pour 
penser  que  vous  le  dussiez,  mais  ne  doutant  point 
que  vous  ne  le  feriez,  et  que  par  ce  moyen  je  vous 
écrit  ois  un  peu  plus  amplement.  Mais  si  vous  eussiez 
tardé  davantage,  croyez-moi,  ma  très  chère  fille,  je 
ne  pourrois  plus  attendre,  non  plus  que  jamais  je 
ne  pourrai  omettre  votre  chère  personne  et  toute  vo- 
tre aimable  maison  en  l’offrande  que  je  fais  journel- 
lement à Dieu  le  père  sur  l’autel,  où  vous  tenez  en 
la  commémoration  que  j’y  fais  des  vivants  un  rang 
tout  particulier  : aussi  m’êtes-vous  toute  particulière- 
ment chère. 

O je  vois,  ma  très  chère  fille»  dedans  votre  lettre 
un  grand  sujet  de  bénir  Dieu  pour  une  ame  en  la- 
quelle il  tient  la  sainte  indifférence  en  effet,  quoi- 
que non  pas  en  sentiments.  Ce  n’est  rien,  ma  très 
chère  fille,  que  tout  ce  que  vous  me  dites  de  vos  pe- 
tites saillies.  Ces  petites  surprises  des  passions  sont 
inévitables  en  cette  vie  mortelle;  car  pour  cela  le 
grand  apôtre  crie  au  ciel  : (i)  Hélas , pauvre  homme 


(1)  Condelector  lcgi  Dei  secundùm  interiorem  homincm  : video 
autem  aliam  legem  in  membris  meis  repugnantejii  legi  mentis  tnea», 
et  captivantem  me  in  lege  peccati  quæ  est  in  membris  meis.  Infeli* 
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que  je  suis  ! je  sens  deux  hommes  en  moi , le  vieil  et  le 
nouveau;  deux  lois,  la  loi  des  sens  et  la  loi  de  l’es- 
prit; deux  opérations,  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Hé  ! qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  ? 

Ma  fille,  l’amour-propre  ne  meurt  jamais  qu’avec 
notre  corps;  il  faut  toujours  sentir  ses  attaques  sen- 
sibles ou  ses  pratiques  secrétes,  tandis  que  nous 
sommes  en  cet  exil.  Il  suffit  que  nous  ne  consentions 
pas  d’un  consentement  voulu , délibéré,  arrêté  et  en- 
tretenu : et  cette  vertu  de  l’indifférence  est  si  excel- 
lente, que  notre  vieil  homme,  en  la  portion  sensible, 
et  la  nature  humaine,  selon  les  facultés  naturelles, 
n’en  fut  pas  capable,  non  pas  même  en  notre  Sei- 
gneur, qui,  comme  enfant  d’Adam,  quoique  exempt 
de  tout  péché  et  de  toutes  les  appartenances  d’icelui , 
en  sa  portion  sensible  et  selon  ses  facultés  humaines, 
n’étoit  nullement  indifférent,  ains  desira  ne  point 
mourir  en  la  croix,  l’indifférence  étant  toute  réser- 
vée, et  l’exercice  d’icelle  à l’esprit,  à la  portion  supé- 
rieure, aux  facultés  embrasées  de  la  grâce,  et  en 
somme  à lui-même  en  tant  qu’il  étoit  le  nouvel 
homme. 

Or  sus  demeurez  donc  en  paix.  Quand  il  nous 
arrive  de  violer  les  lois  de  l’indifférence  ès  choses 
indifférentes,  ou  pour  les  soudaines  saillies  de  l’a- 
mour-propre et  de  nos  passions,  prosternons  soudai- 
nement, sitôt  que  nous  pouvons,  notre  cœur  devant 
Dieu,  et  disons  en  esprit  de  confiance  et  d’humilité: 

ego  homo!  quis  me  liberabit  de  corporc  mertis  hujus?  Ao  Rom., 
e.  vu,  v.  a»,  aa,  a3  et  a4- 
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Seigneur,  miséricorde  ; car  je  suis  infirme  (1).  Rele- 
vons-nous en  paix  et  tranquillité,  et  renouons  le  filet 
Je  notre  indifférence,  puis  continuons  notre  ouvrage. 
Il  ne  faut  pas  ni  rompre  les  cordes  ni  quitter  le 
lutli  quand  on  s’aperçoit  du  désaccord  : il  faut  prê- 
ter l’oreille,  pour  voir  d'où  vient  le  détraquement, 
et  doucement  tendre  la  corde,  ou  la  relâcher  selon 
que  l’art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  écrivez- 
moi  confideinment  quand  vous  estimerez  que  ce  soit 
votre  consolation.  Je  répondrai  toujours  fidèlement 
et  avec  un  plaisir  particulier,  votre  ame  m’étant 
chère  comme  la  mienne  propre. 

Nous  avons  eu  ces  huit  jours  passés  notre  bon 
monseigneur  de  Belley , qui  m’a  favorisé  de  sa  visite, 
et  nous  a fait  des  sermons  tout-à-fait  excellents.  Or 
pensez  si  nous  avons  souvent  parlé  de  vous  et  de 
votre  maison.  Mais  que  de  joie  quand  M.  Jantet  me 
disoit  que  mon  très  cher  petit  filleul  étoit  si  gentil,  si 
doux,  si  beau,  et  quasi  déjà  si  dévot!  Je  vous  assure  en 
vérité,  ma  très  chère  fille,  que  je  ressens  cela  avec  un 
amour  nonpareil,  et  me  ressouviens  de  la  grâce  et 
douce  petite  mine  avec  laquelle  il  reçut,  comme 
avec  un  respect  enfantin,  la  filiation  de  notre  Sei- 
gneur entre  mes  mains.  Si  je  suis  exaucé,  il  sera 
saint,  ce  cher  petit  François:  il  sera  la  consolation 
de  ses  père  et  mère,  et  aura  tant  de  faveurs  sacrées 
auprès  de  Dieu , qu’il  m’obtiendra  le  pardon  de  mes 
péchés,  si  je  vis  jusqu’à  ce  qu’il  me  puisse  aimer  ac- 

(i)  Miserere  meî,  Domine  quoniam,  infirma,  sum.  Psai.  VI,  V.  3. 
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tuellement.  Enfin,  ma  très  chère  fille,  je  suis  très 
parfaitement,  et  sans  condition  ni  exception  quel- 
conque, votre,  etc. 

Quand  vous  craindriez  la  perte  de  vos  lettres  en 
chemin,  bien  que  presque  jamais  il  ne  s’en  perd, 
vous  pouvez  bien  ne  point  vous  signer,  car  je  con- 
noîtrai  bien  toujours  votre  main. 

Oserai-je  bien  vous  supplier  de  présenter  mes 
très  humbles  affections  et  mon  service  à madame  la 
marquise  de  Menelay.  Elle  est  assez  humble  pour 
le  trouver  bon,  et  le  petit  François  assez  sage  pour 
le  lui  persuader,  et  madame  de  Chenoyse. 

Encore  faut-il  que  je  salue  madame  de  La  Haye. 

207e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

Regrets  sur  la  mort  de  Henri  IV. 

, 3o  août  1610. 

Ce  papier  vous  portera  simplement  des  paroles  , 
qui  sortent  du  fond  de  mon  cœur,  sur  la  dernière 
lettre  que  j’ai  reçue  de  votre  part,  il  y a près  de  six 
semaines. 

Certes  le  trépas  de  ce  graùd  roi  m’a  touché  de 
compassion  en  cent  façons,  et  par  cent  motifs;  car 
vraiment  il  a été  pitoyable.  Mais  votre  considéra- 
tion a tenu  l’un  des  premiers  rangs  à m’assaillir  de 
déplaisir;  car,  mon  Dieu,  cet  excellent  esprit  de 
prince  avoit  seulement  commencé  à vous  connoître, 
et  voilà  qu’il  est  ravi  à votre  fortune,  afin  qu’elle  ne 
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vive  plus  si  heureuse  : mais  faites,  mon  cher  mon- 
sieur, que  je  chéris  à l'égal  de  mon  cœur,  faites  tou- 
jours vivre  courageusement  vos  vertus,  qui  aussi 
hien  sont  immortelles;  et  je  me  promets  ce  conten- 
tement de  voir  qu’un  peu  d’interruption , que  la  perte 
de  ce  grand  roi  fait  à votre  bonheur,  ne  servira  que 
de  reprise  d’haleine  à votre  fortune.  Car  enfin  c’est 
Dieu  qui  manie  les  rênes  du  cours  de  notre  vie,  et 
nous  n’avons  point  d’autre  fortune  que  sa  provi- 
dence, laquelle  sera  toujours  spécialement  sur  vous 
quand  votre  amour  sera  spécial  en  son  endroit.  Je  la 
supplie  de  tout  mon  cœur  qu’elle  soit  spéciale  à la 
France  et  à son  petit  roi , et  à sa  grande  reine. 

Je  vous  avois  écrit  sur  ce  sujet  bientôt  après  le 
coup  ; mais,  à ce  que  je  vois,  mes  lettres  ne  vous  sont 
point  venues  en  main.  Oh  bien,  vous  avez  là  M.  de 
Montpellier,  et  m’assure  que  votre  mutuelle  pru- 
dence aura  apporté  tout  le  soulagement  à vos  esprits 
qui  se  peut  recevoir.  Pour  moi,  monsieur,  je  vous 
conjure  de  croire  que  vous  n’avez  point  de  cœur  an 
monde  qui  soit  plus  absolument  en  la  pensée  du 
bien  qu’il  a d’être  si  parfaitement  aimé  de  vous.  Dieu 
vous  bénisse  et  prospère  de  plus  eu  plus  en  ses  grâ- 
ces et  consolations,  et  suis  irrévocablement,  mon- 
sieur, votre,  etc. 


* 
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208e  LET  ERE  (iiv.  v,  let.  9). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

1 « 

Il  l'encourage  à souffrir  de  bon  cœur  les  tribulations.  L'amour  de 
Dieu  s’entretient  par  les  croix. 

1 1 septembre  1610. 

Madame,  mais  moi  j’ai  bien  de  la  consolation 
de  vous  voir  recevoir  si  doucement  les  essais  que  je 
fais  au  service  de  votre  chère  ame,  laquelle  voyant 
marquée  de  plusieurs  grâces  célestes,  je  ne  puis  que 
je  n’aime  tendrement  et  puissamment:  c’est  pour- 
quoi je  lui  souhaite  de  plus  en  plus  beaucoup  d’a- 
vancement au  saint  amour  de  Dieu , qui  est  la  béné- 
diction des  bénédictions. 

Or  vous  savez,  ma  très  chère  fille,  que  le  feu  que 
Moïse  vit  sur  la  montagne  représentait  ce  saint 
amour;  et  que  comme  ces  flammes  se  nourrissoient 
entre  les  épines , aussi  l’exercice  de  l’amour  sacré  se 
maintient  bien  plus  heureusement  parmi  les  tri- 
bulations qu’epimi  les  contentements.  Vous  avez 
donc  bien  occasion  de  connoître  que  notre  Seigneur 
desire  que  vous  profitiez  en  sa  dilection , puisqu’il 
vous  donne  une  .santé  presque  toujours  incertaine, 
et  plusieurs  autres  exercices. 

Mon  Dieu,  ma  très  chère  fille,  que  c’est  chose 
douce  de  voir  notre  Seigneur  couronné  d’épines  sur 
la  croix,  et  de  gloire  au  ciel!  car  cela  nous  encourage 
à recevoir  les  contradictions  amoureusement,  sa- 
* chant  bien  que,  par  la  couronne  d’épines,  nous  arri- 
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verons  à la  couronne  de  félicité.  Tenez-vous  tou- 
jours bien  serrée  et  jointe  à notre  Seigneur,  et  vous 
ne  sauriez  avoir  aucun  mal  qui  ne  se  convertisse  en 
bien.  Madame,  votre,  etc. 

209e  LETTRE  (l!v.V,let.34). 

LE  MEME , A UNE  DAME. 

Il  console  une  personne  qui  avoit  un  procès.  Les  peines  qui  vien- 
nent des  jirocès  sont  plus  dangereuses  à l'ame  que  celles  qui 
viennent  des  maladies  et  des  péchés  même  : cependant  c’est 
de  moyen  de  pratiquer  bien  des  vertus. 


19  septembre  1610. 

Ma  très  chère  fille,  j’ai  su  la  multitude  de  vos 
peines,  et  je  les  ai  recommandées  à notre  Seigneur, 
afin  qu’il  lui  plût  de  les  bénir  de  la  sacrée  bénédic- 
tion de  laquelle  il  a béni  celles  de  ses  plus  chers  ser- 
viteurs, afin  qu’elles  soient  employées  à la  sanctifi- 
cation de  son  saint  nom  en  votre  ame. 

Et  faut  que  je  confesse  qu’encore  qu’à  mon  avis 
les  afflictions  qui  regardent  les  personnes  propres, 
et  celles  des  péchés,  soient  plus  affligeantes,  néan- 
moins celles  des  procès  me  donnent  plus  de  compas- 
sion, parcequ’elles  sont  plus  dangereuses  pour  l’ame. 
Combien  de  gens  avons-nous  vus,  en  paix  dans  les 
épines  des  maladies  et  perte  des  amis,  perdre  la  paix 
intérieure  dans  le  tracas  des  j)rftès  extérieurs? Et 
voici  la  raison , ou  plutôt  la  cause  sans  raison:  Nous 
avons  peine  de  croire  que  le  mal  des  procès  soit  em- 
ployé de  Dieu  pour  notre  exercice,  parceque  nous 
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voyons  que  ce  sont  les  hommes  qui  font  les  poursui- 
tes ; et  n’osant  pas  nous  remuer  contre  cette  Provi- 
dence toute  bonne,  toute  sage,  nous  nous  remuons 
contre  les  personnes  qui  nous  affligent,  et  nous  nous 
en  prenons  à eux,  non  sans  grand  péril  de  perdre 
la  charité,  la  seule  perte  de  laquelle  nous  devons 
craindre  en  cette  vie. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  quand  voulons-nous 
témoigner  notre  fidélité  à notre  Sauveur^  sinon  en 
ces  occasions?  Quand  voulons-nous  tenir  en  bride 
notre  cœur,  notre  jugement  et  notre  langue,  sinon 
en  ces  pas  si  raboteux  et  proche  des  précipices? Pour 
Dieu,  ma  très  chère  fille,  ne  laissez  pas  passer  une 
saison  si  favorable  à votre  avancement  spirituel  sans 
bien  recueillir  les  fruits  de  la  patience,  de  l’humi- 
lité, de  la  douceur,  et  de  l’amour  de  l’abjection. 
Souvenez-vous  que  notre  Seigneur  ne  dit  un  seul 
mot  contre  ceux  qui  le  condamnèrent:  il  ne  les  ju- 
gea point:  il  fut  jugé  et  condamné  à tort,  et  il  de- 
meura en  paix,  et  ne  se  revencha  qu’à  prier  pour 
eux.  Et  nous,  ma  très  chère  fille,  nous  jugeons  nos 
j uges  et  nos  parties  ; nous  nous  armons  de  plaintes  et 
de  reproches. 

Croyez-moi,  ma  très  chère  fille,  il  faut  être  forte 
et  constante  en  l’amour  du  prochain;  et  je  dis  ceci 
de  tout  mon  cœur,  sans  avoir  égard  ni  à vos  parties 
ni  à ce  qu’ils  me  •ont,  et  m’est  avis  que  rien  ne  me 
touche  en  ces  rencontres  que  la  jalousie  de  votre 
perfection.  Mais  il  faut  que  je  cesse,  et  je  ne  pensois 
pas  même  en  tant  dire.  Vous  aurez  Dieu  toujours, 
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quand  il  vous  plaira.  Et  n’est-ce  pas  être  assez  riche? 
Je  le  supplie  que  sa  volonté  soit  votre  repos,  et  sa 

croix  votre  gloire  ; et  je  suis  sans  fin  votre  j-etc. 

• • ' > . - % . 1 . ■*  - 

210e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  PIOTTON,  AVOCAT  AU  SÉNAT 
DE  CHAMBÉRI  (1). 

Il  le  charge  Je  retirer  lin  legs  fait  à la  Sainte-Maison  de  Thonon, 
et  de  le  délivrer  pour  être  employé  à une  bonne  œuvre. 

A Sales,  9 novembre  1610. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  re- 
tirer le  legs  fait  à la  Sainte-Maison,  duquel  ou  vous 
ou  lui  (l’héritier  ) avez  averti  M.  de  Blonay,  afin  qu’il 
soit  employé,  selon  l’intention  du  légataire,  en  une 
œuvre  grandement  pieuse  qui  se  présente  mainte- 
nant; et  puisque  le  sieur  de  Blonay  vous  en  écrit  en- 
core, je  n’emploierai  rien  de  plus  pour  ce  sujet,  qui 
suis  toujours  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

' 21  T LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  LAMBERT,  BARON  DE  TERNIER. 

Il  demande  une  grâce  pour  quelqu'un. 

Monsieur,  je  me  suis  obligé  de  promesse  à plu- 
sieurs gentilshommes  de  ce  haut  Faucigny  de  vous 

(i)M.  Piotton,  avocat  au  souverain  sénat  de  Savoie,  étoit  ami  et 
allié  de  la  maison  de  Blonay.  11  se  fit  prêtre  et  fut  confesseur  du 
premier  monastère  de  la  Visitation  d’Annecy,  où  il  est  mort  en  odeur 
d’une  très  grande  piétés 

a.  i j 
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faire  une  bien  humble  supplication  en  faveur  du 
sieur  Dufresne.  Mais  parceque  je  m’en  déclare  fort 
amplement  à madame  votre  femme,  en  l’entremise 
de  laquelle  j’ai  beaucoup  de  confiance  pour  obtenir 
ce  que  je  desire , je  ne  m’étendrai  pas  davantage  à la 
particulariser,  me  devant  contenter  de  vous  supplier 
de  tout  mon  cœur  de  me  vouloir  gratifier  en  ce  sujet, 
qui  me  semble  digne  de  votre  bonté  et  charité.  Ce- 
pendant croyez,  monsieur,  que  cette  assurance  que 
je  prends  avec  vous  dépend  du  désir  que  j’ai  d’être 
toute  ma  vie,  comme  je  serai,  monsieur,  votre,  etc. 

212e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

Lettre  relative  à différentes  affaires  particulières. 

5 décembre  1610. 

Monsieur  mon  frère,  avec  mille  actions  de  grâces 
des  deux  dernières  lettres  que  vous  avez  pris  l'in- 
commodité de  m’écrire  emmi  ce  grand  tracas  qui 
vous  accable , je  vous  supplie  de  ne  jamais  faire  au- 
cune sorte  d’effort  pour  me  donner  ce  contentement  ; 
car  encore  que  je  confesse  qu’il  soit  grand,  si  est-ce 
que  celui  de  votre  conservation  et  repos  m’est  incom- 
parablement plus  grand.  Je  me  réjouis  de  la  bonne 
volonté  dwsieur  chevalier  Buccio;  je  doute  pourtant 
que  son  altesse  n’apporte  quelque  excuse  à la  nomi- 
nation, à cause  de  la  prétention  (i)  que  messieurs  de 

(i)  C est-à-dire  parcequ’il  prétend  que  messieurs  de  Saint-Lazare 
ont  employé,  etc. 
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Saint-Lazare  (i)  ont  employé  le  nom  de  la  Sainte- 
Maison  (2)  pour  accroître  la  leur  de  ce  bénéfice.  Mais 
les  essais  11e  peuvent  point  nuire,  et  peuvent  réussir. 

O Dieu!  j’ai  le  cœur  à demi  gâté  des  alarmes  qu’on 
me  donne  d’une  rude  guerre  pourM.  le  prince,  bien 
que  j’espère  en  cette  souveraine  Providence  qu  elle 
réduira  le  tout  à notre  profit. 

Les  bons  pères  feuillants  écrivent  aux  leurs  de 
Turin  pour  l’affaire  de  Talloyres , et  moi  encore  avec 
eux.  Je  vous  supplie  de  commander  à Dupont  de  les 
remettre  au  premier  qui  passera  en  Piémont.  Ces 
pères  sont  revenus  très  pleins  de  respect  et  d’amour 
cordial  pour  vous  et  toute  votre  maison.  La  fille  (3) 
se  porte  bien,  et  est  toujours  bonne  fille,  je  veux  dire  * 
toujours  meilleure.  Madame  du  Fond,  ma  tante,  et, 
comme  je  crois,  votre  hôtesse  de  Thonon,  me  prie, 
par  une  lettre,  que  je  vous  recommande  l’affaire 
qu’elle  a au  sénat;  je  ne  sais  quelle  elle  est:  mais 
elle,  elle  est  certes  digne  de  faveur  pour  mille  rai- 
sons, entre  lesquelles  celle-ci  me  presse,  qu’elle  a été 
notre  ltaliab  (4)  en  Chablais;  hormis  que  toute  sa 

(1)  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare. 

(2)  C'est  la  Sainte-Maison  de. Thonon  dont  il  s'agit. 

(3)  La  mère  Favre. 

(4)  Rahab  est  appelée  dans  la  Vulgate  meretrix , c'est-à-dire  cour- 
tisane ; mais  dans  le  texte  hébreu  le  mot  correspondant  signifie  aussi 
aubergiste.  Ainsi  le  passage  de  cette  lettre  doit  s'entendre  ainsi: 

« Elle  a été  notre  Rahab  en  Chablais,  elle  nous  a reçus  et  cachés 
«chez  elle  comme  Rahab  avoit  caché  les  espions  de  Josué;  et  elle 

♦ « ressemble  en  tout  à Rahab,  excepté  qu’elle  a été  toute  sa  vie  en 
« bonne  réputation.  » 

*<• 


Digitized  by  Google 


212  LETTRES 

vie  elle  a été  de  bonne  réputation , la  comparaison  en 
est  bonne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu’il  vous  renforce 
de  plus  en  plus  pour  porter  le  faix  qu’il  a imposé 
sur  vos  épaules,  et  que  ce  soit  par  après  très  longue- 
ment, car  ce  sera  très  heureusement  ensemble.  Je 
suis,  monsieur  mon  frère,  votre  très  humble  frère 
et  serviteur. 

• 21  3e  LETTRE  (li*.  U,  lett  66). 

LE  MÊME , A UN  GENTILHOMME 
Qui  alloit  suivre  la  cour. 

Quelque  dangereux  que  soit  le  séjour  de  la  cour,  les  personnes 
bien  nées  en  évitent  les  écueils.  Les  principaux  sont  la  vanité  et 
l'ambition:  effets  de  l’un  et  l’autre;  moyens  de  s’en  garantir. 
Règles  de  conduite  à l’usage  d’un  homme  de  cour. 

8 décembre  1610. 

. • ï 

Monsieur,  enfin  donc  vous  allez  faire  voile  et 
prendre  la  haute  mer  du  monde  en  la  cour.  Dieu 
vous  veuille  être  propice,  et  que  sa  sainte  main  soit 
toujours  avec  vous. 

Je  ne  suis  si  pas  paoureux  que  plusieurs  autres,  et 
n’estime  pas  cette  profession-là  des  plus  dangereuses 
pour  les  âmes  bien  nées  et  pour  les  courages  males; 
car  il  n’y  a que  deux  principaux  écueils  en  ce  gouf- 
fre : la  vanité,  qui  ruine  les  esprits  mous,  fainéants, 
féminins  et  flouets;  et  l’ambition , qui  perd  les  cœurs 
audacieux  et  présomptueux. 

Et  comme  la  vanité  est  un  manquement  de  cou- 
rage, qui,  n’ayant  pas  la  force  d’entreprendre  l’ac- 
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quisition  de  la  vraie  et  solide  louange,  en  veut,  et 
se  contente  d’en  avoir  de  la  fausse  et  vide;  aussi 

I . ' 

l’ambition  est  un  excès  de  courage  qui  nous  porte  à 
pourchasser  des  gloires  et  honnéurs,  sans  et  contre 
la  régie  de  la  raison.  - 

Ainsi  la  vanité  fait  qu’on  s’amuse  à ces  folâtres  ga- 
lanteries qui  sont  à louange  devant  les  femmes  et 
autres  esprits  minces,  et  qui  sont  à mépris  devant  les 
grands  courages  et  esprits  relevés;  et  l’ambition  fait 
que  l’on  veut  avoir  les  honneurs  avant  que  les  avoir 
mérités  : c’est  elle  qui  nous  fait  mettre  en  compte  pour 
nous,  et  à trop  haut  prix  le  bien  de  nos  prédécesseurs, 
et  voudrions  Volontiers  tirer  notre  estime  de  la  leur. 

Or,  monsieur,  contre  tout  cela,  puisqu’il  vous 
plaît  que  je  vous  parle  ainsi,  continuez  à nourrir 
votrfe  esprit  des  viandes  spirituelles  et  divines;  car 
elles  le  rendront  fort  contre  la  vanité,  et  juste  con- 
tre l’ambition.  ' ..  . 

Tenez  bon  à la  fréquente  communion  ; et,  cr$y.ez- 
moi,  vous  ne  sauriez  faire  chose  qui  vous  affermisse 
tant  en  la  vertu;  et,  pour  bien  vous  assurer  en  cet 
exercice,  rangez-vous  sous  les  conseils  de  quelque 
bon  confesseur,  et  le  priez  qu’il  prenne  autorité  de 
vous  demander  compte,  en  confession,  des  retar- 
dements  que  vous  ferez  en  cet  exercice,  si  par  for- 
tune vous  en  faisiez;  confessez-vous  toujours  hum- 
blement, et  avec  un  vrai  et  exprès  propos  de  vous 
amender. 

N’oubliez  jamais  (mais  de  cela  je  vous  en  conjure) 
de  demander  à genoux  les  secours  de  notre  Seigneur 
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avant  que  de  sortir  de  votre  logis,  et  de  demander 
le  pardon  de  vos  fautes  avant  que  d’aller  coucher. 

Sur-tout  gardez-vous  des  mauvais  livres,  et  pour 
rien  du  inonde  ne  laissez  point  emporter  votre  esprit 
après  certains  écrits  que  les  cervelles  foibles  admi- 
rent, à cause  de  certaines  vaines  subtilités  qu’ils  y 
hument,  comme  cet  infâme  Rabelais,  et  certains 
autres  de  notre  âge,  qui  font  profession  de  révoquer 
tout  en  doute,  de  mépriser  tout,  et  se  moquer  de 
toutes  les  maximes  de  l’antiquité.  Au  contraire,  ayez 
des  livres  de  solide  doctrine , et  sur-tout  des  chré- 
tiens et  spirituels , pour  vous  y récréer  de  temps  en 
temps. 

Je  vous  recommande  la  douce  et  sincère  cour- 
toisie , qui  n’offense  personne , et  oblige  tout  le 
inonde;  qui  cherche  plus  l'amour  que  l’honneur; 
qui  ne  raille  jamais  aux  dépens  de  pérsonne,  ni 
piquemment;  qui  ne  recule  personne,  et  aussi  n’est 
jamais  reculée;  et  si  elle  l’est,  ce  n’est  que  rarement; 
en  échange  de  quoi  elle  est  ti^s  souvent  honorable- 
ment avancée. 

Prenez  garde,  je  vous  supplie,  à ne  vous  point 
embarrasser  parmi  les  amourettes  , et  à ne  point 
permettre  à vos  affections  de  prévenir  votre  juge- 
ment et  raison  au  choix  des  sujets  aimables;  car, 
quand  une  fois  l'affection  a pris  sa  course , elle  traîne 
le  jugement  comme  un  esclave  à des  choix  fort  im- 
pertinents, et  dignes  du  repentir  qui  les  suit  par 
après  bientôt. 

Je  voudrais  que  d’abord , en  devis , en  maintien , 
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et  en  conversation  , vous  fissiez  profession  ouverte 
et  expresse  île  vouloir  vivre  vertueusement  et  judi- 
cieusement, constamment  et  chrétiennement. 

Je  dis  vertueusement,  afin  qu’aucun  ne  prétende 
de  vous  engager  aux  débauches. 

Judicieusement,  afin  que  vous  ne  fassiez  pas  des 
signes  extrêmes  en  l’extérieur  de  votre  intention; 
mais  tels  seulement  que,  selon  votre  condition,  ils 
ne  puissent  être  censurés  des  sages. 

Constamment, "pareeque , si  vous  ne  témoignez 
pas  avec  persévérance  une  volonté  égale  et  invio- 
lable , vous  exposerez  vos  résolutions  aux  desseins 
et  attaques  de  plusieurs  misérables  âmes,  qui  at- 
taquent les  autres  pour  les  réduire  à leur  train. 

Je  dis  enfin  chrétiennement,  pour  ce  que  plu- 
sieurs font  profession  de  vouloir  être  vertueux  à la 
philosophique,  qui  néanmoins  ne  le  sont  ni  le  peu- 
vent être  en  façon  quelconque,  et  ne  sont  ahtre  chose 
que  certains  fantômes  de  vertu  ; couvrant  à ceux  qui 
ne  les  hantent  pas  leurs  mauvaise  vie  et  humeurs 
par  des  cérémonieuses  contenances  et  paroles. 

Mais  nous,  qui  savons  bien  que  nous  ne  saurions 
avoir  un  seul  brin  de  vertu  que  par  la  grâce  de 
notre  Seigneur,  nous  devons  employer  la  piété  et 
la  sainte  dévotion  pour  vivre  vertueusement;  autre- 
ment, nous  n’aurons  de  vertus  qu’en  imagination  et 
eu  ombre. 

Or  il  importe  infiniment  de  se  faire  connoître  de 
bonne  heure  tel  qu’on  veut  être  toujours;  et  en  cela . 
il  ne  faut  pas  marchander. 
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Il  vous  importera  aussi  infiniment  de  faire  quel- 
ques amis  de  même  intention , avec  lesquels  vous 
puissiez  vous  entreporter  et  fortifier.  Car  c’est  chose 
toute  vraie  que  le  commerce  de  ceux  qui  ont  l’ame 
bien  dressée  nous  sert  infiniment  à dresser,  ou  à 
bien  tenir  dressée  la  nôtre. 

Je  pense  que  vous  trouverez  bien  aux  jésuites',  ou 
aux  capucins,  ou  aux  feuillants,  ou  même  hors  des 
monastères,  quelque  esprit  courtois  qui  se  réjouira 
si  quelquefois  vous  l’allez  voir  pour  vous  récréer  et 
prendre  haleine  spirituelle. 

Mais  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  dire 
quelque  chose  en  particulier.  . ' 

Voyez- vous,  monsieur,  je  crains  que  vous  ne  re- 
tourniez au  jeu;  et  je  le  crains,  parceque  ce  vous 
sera  un  très  grand  mal  : cela  en  peu  de  jours  dissipe- 
roit  votre  coeur,  et  fgroit  flétrir  toutes  les  fleurs  de 
vos  bons*desirs.  C’est  un  exercice  de  fainéant;  et 
ceux  qui  se  veulent  donner  du  bruit  et  de  l’accueil , 
jouant  avec  les  grands  r disant  que  c’est  le  plus  court 
moyen  de  se  faire  connoître , témoignent  qu’ils  n’ont 
point  de  bonne  marque  de  mérite,  puisqu’ils  ont 
recours  à ces  moyens,  propres  à ceux  qui,  ayant  de 
l’argent,  le  veulent  hasarder:  et  ne  leur  est  pas 
grande  louange  d’être  connus  pour  joueurs;  mais, 
s’il  leur  arrive  de  grandes  pertes,  chacun  les  connoît 
pour  fous.  Je  laisse  à part  les  suites  des  colères , dés- 
espoirs et  forcenerics,  desquels  pas  un  joueur  n’a 
aucune  exemption. 

Je  vous  souhaite  encore  un  cœur  vigoureux,  pour 
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ne  point  flatter  votre  corps  en  délicatesses,  au  man- 
ger, au  dormir,  et  telles  autres  mollesses  : qar  enfin 
un  cœur  généreux  a toujours  un  peu  de  mépris  des 
mignardises  et  délices  corporelles. 

Néanmoins  notre  Seigneur  dit  (1)  que  ceux  qui 
s’habillent  mollement  sont  ès  maisons  des  rois ; c’est 
pourquoi  je  vous  en  parle  : et  notre  Seigneur  ne 
veut  pas  dire  qu’il  faille  que  tous  ceux  qui  sont  ès 
cour%s’habiilent  mollement  ; mais  il  dit  seulement 
que  coutumièrement  ceux  qui  s’habillent  mollement 
sé  trouvent  là.  Or  je  ne  parle  pas  de  l’extérieur  de 
l’habit,  mais  de  l’intérieur:  car  pour  l’extéfieur , 
vous  savez  trop  mieux  la  bienséance,  il  ne  m’appar- 
tient pas  d’en  parler; 

Je  veux  donc  dire  que  je  voudrais  que  parfois 
vous  gourmandassiez  votre  corps  à lui  faire  Sentir 
quelques  âpretés  et  duretés  par  le  mépris  des  déli- 
catesses , et  le  renoncement  fréquent  des  choses 
agréables  aux  sens:  car  encore  faut-il  quelquefois 
que  la  raison  fasse  l’exercice  de  sa  supériorité  , et 
de  l’autorité  qu’elle  a de  ranger  iez  appétits  sensuels. 

Mon  Dieu!  je  suis  trop  long,  et  si  j je  ne  sais  ce 
que  j’écris;  car  c’est  sans  loisir  et  à diverses  reprises: 
vous  connoissez  mon  cœur,  et  trouverez  tout  bon; 
encore  faut-il  pourtant  que  je  vous  dise  ceci. 

imaginez-vous  que  vous  fussiez  courtisan  de  saint 
Louis  : il  aimoit,  ce  roi  saint  (et  le  roi  (2)  est  main- 

(1)  Qui  mollibus  vestiuntur,  in  domibus  regum  sunt.  ^Isjtii., 
c.  xi,  v.  8. 

(*)  La  personne  à qui  S.  François  de  Sales  écrit  alloit  à la  cour 
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tenant  saint  par  innocence),  qu’on  fût  brave,  coura- 
geux, généreux,  de  bonne  humeur,  courtois,  civil, 
franc,  poli;  et  néanmoins  sur-tont  il  aimoit  qu’on 
fût  bon  chrétien. 

Et  si  vous  eussiez  été  auprès  de  lui , vous  l’eussiez 
vu  rire  amiablement  aux  occasions , parler  hardi- 
ment quand  il  en  est  temps,  avoir  soin  que  tout  fût 
en  lustre  autour  de  lui,  comme  un  autre  Salomon , 
pour  maintenir  la  dignité  royale  ; et  un  moment 
après  servir  les  pauvres  aux  hôpitaux  , et  enfin  ma- 
rier la  vertu  civile  avec  la  chrétienne,  et  la  majesté 
avec  ^humilité. 

C’est  en  un  mot  ce  qu’il  faut  entreprendre,  de 
n’être  pas  moins  brave  pour  être  chrétien , ni  moins 
chrétien  pour  être  brave.  Et  pour  faire  cela,  il  faut 
être  très  bon  chrétien , c’est-à-dire  fort  dévot , pieux , 
et,  s’il  se  peut,  spirituel;  car,  comme  dit  saint  Paul, 
rhomme  spirituel  discerne  tout  (2);  il  connoît  en 
quel  temps , en  quel  rang , par  quelle  méthode  il 
faut  mettre  en  œuvre  chaque  vertu. 

Faites  souvent  cette  bonne  pensée , que  nous  che- 
minons en  ce  monde  entre  le  paradis  et  Fenfer,  que 
le  dernier  pas  est  celui  qui  nous  mettra  au  logis 
éternel,  et  que  nous  ne  savons  lequel  sera  le  der- 
nier, et  que.  pour  bien  faire  le  dernier,  il  faut  s’es- 
sayer de  bien  faire  tous  les  autres. 


de  France  et  au  service  de  Louis  XIII,  qui  avoit  alors,  selon  la  date 
de  la  lettre,  un  peu  plus  de  neuf  ans,  étant  ne  à Fontainebleau  le 
27  septembre  1601;  et  il  commença  à régner  le  14  niai  1610. 

(1)  Spiritualis  homo  judicat  oinnia.  I.  Cor.,  c.  U,  v.  i5. 
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O sainte  et  interminable  éternité  ! bienheureux 
qui  vous  considère:  oui;  car  qu’est-ce  que  jeu  de 
petits  enfants,  ce  quç  nous  faisons  en  ce  monde, 
pour  je  11e  sais  combien  de  jours?  Rien  du  tout,  si 
ce  n’étoit  que  c’est  le  passage  à l’éternité. 

Pour  cela  donc  il  nous  faut  avoir  soin  du  tertips 
que  nous  avons  à demeurer  çà-bas,  et  de  toutes  nos 
occupations,  afin  que  nous  les  employions  à la  con- 
quête du  bien  permanent. 

Aimez-moi  toujours  comme  chose  vôtre,  car  je  le 
suis  en  notre  Seigneur,  vous  souhaitant  tout  bon- 
heur pour  ce  monde,  et  sur-tout  pourPautre.  Dièu 
vous  bénisse  et  vous  tienne  de  sa  sainte  main. 

Et  pour  finir  par  où  j’ai  commencé,  vous  allez 
prendre  la  haute  mer  du  monde;  ne  changez  pas  pour 
cela  de  patron, ni  de  voiles,  ni  d’ancre,  ni  de  vent; 
ayez  toujours  JésusrChiist  pour  patron,  sa  croix 
pour  arbre , sur  lequel  vous  étendrez  vos  résolutions 
en  guise  de  voile  ; votre  ancre  soit  une  profonde  con- 
fiance en  lui,  et  allez  à la  bonne  heure:  veuille  à 
jamais  le  vent  propice  des  inspirations  célestes  enfler 
de  plus  en  plus  les  voiles  dè  votre  vaisseau,  et  vous 
faire  heureusement  surgir  au  port  de  la  sainte  éter- 
nité, que  de  si  bon  cœur  vous  souhaite  sans  cesse, 
monsieur,  votre , «te* 

vh.i'h : - •> •. i; : u.. wwy; 

' **&$!*''  ' ■ ' ' S Ali 
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21  4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  SAINTE-CATHERINE,  CHANOINE 
DE  SAINT-PIERRE  DE  GENEVE. 

* 

Il  lôi  promet  d'obliger,  autant  qu’il  le  pourra,  deux  personnes 
qu'il  lui  avoit  recommandées. 


ly  décembre  1610. 

Monsieur,  voilà  votre  prêtre,  que  nous  vous  ren- 
voyons dépêché.  Je  servirai  M.  d’Avully  en  tout  ce 
qu’il  me  sera  possible , notamment  en  l’un  et  en  l’au- 
tre des  articles  que  vous  me  marquez. 

Et  quant  au  premier,  bien  que  je  n’aie  pas  ac- 
coutumé d’être  pour  personne  ès  appointements, 
attendu  que  ma  qualité  m’invite  toujours  à la  neu- 
tralité, pour  penser  la  paix;  si  est-ce  que,  si  elle  le 
veut  ainsi,  je  me  dispenserai  de  lettre  pour  ce -coup, 
et  M.  de  La  Roche,  qui  est  dehors,  étant  venu,  je 
lui  parlerai  à même  effet. 

Quant  au  second,  je  pense  qu’il  faudra  attendre 
qu’elle  vienne  ici  pour  voir  le  train  de  cette  congré- 
gation; afin  que,  selon  le  jour  quelle  prendra,  on 
regarde  de  lui  donner  satisfaction,  s’il  se  peut. 

Néanmoins  je  veux  bien  dire  que  malaisément 
pourroit-on  lui  permettre  d’avoir  une  fille  de  cham- 
bre qui  ne  fût  pas  de  la  maison,  mais  oui  bien  qu’elle 
fût  spécialement  servie  par  une  de  celles  qui  seront 
en  la  maison.  C’est  afin  que  tout  là-dedans  aille 
d’un  train. 
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Certes,  pour  moi,  je  souhaiterais  fort  de  la  voir 
bien  consolée  en  cette  vocation-là. 

Ne  me  faites  point  d’excuses  à m’écrire  bien  ou 
mal;  car  ne  me  faut  nulle  sorte  d’autre  cérémonie 
que  de  m’aimer  en  notre  Seigneur,  selon  lequel  je 
suis  votre,  etc. 

2 1 5'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESIIAYES. 

Demandé  par  M.  de  Perrochel , curé  de  Saint-Gcrvais,  pour  prê- 
cher le  carême  suivant  en  sa  paroisse,  il  marque  qu’il  n’y  a 
point  d’apparence  qu’il  le  puisse,  à cause. des  différents  des 
princes  ; il  en  témoigne  cependant  une  grande  envie.  Éloigne- 
ment de  M.  de  Chainoisy  pour  l’esprit  de  la  cour,  dont  il  se  re- 
tire avec  madame  son  épouse,  et  où  il  avoil  des  ennemis. 
S.  François  promet  d’aller  à la  Sainte-Baume,  si  M.  Deshayes  y 
và.  Seconde  édition  de  son  Introduction  h la  vie  dévote.  Il  fait 
présent  à deux  dames  d'un  exemplaire. 

3 ‘ ' ■ 

• Vers  le  mois  de  décembre  1610. 

Monsieur,  puisque  je  sais  que  vous  croyez  la  vé- 
rité que  je  vous  ai  si  souvent  jurée,  d’être  très-ab- 
solument etinvariablement  vôtre  par  inclination,  par 
élection,  et  par  un  extrême  amour,  je  ne  vous  ferai 
point  d’excuse  du  longtemps  que  j’ai  mis  à vous 
écrire;  car  je  ^uis  assuré  que  vous  ne  L’interpréterez 
nullement  en  mauvaise  part.  Laissant  donc  en  ar- 
rière toute  sorte  de  préfaces,  je  vous  remercie  hum- 
blement du  soin  que  vous  avez  d’acheminer  le  des- 
sein de  me  faire  jouir  encore  une  bonne-  fois  de 
votre  présence  en  votre  Paris.  Je  dis  de  votre  pré- 
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sence,qui  m’est  désirable  sans  fin,  et  en  votre  Paris, 
où  elle  me  seroit  concédée  plus  à souhait  qu’ailleurs. 
Mais,  monsieur,  dites-moi  donc  la  vérité,  je  vous 
supplie;  ces  obédiences  et  mortifications  de  n’oser 
pas  être  libre,  quand  on  n’est  pas  serf,  ne  sont-elles 
pas  comparables  à celles  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
libres,  parcequ’ils  sont  serfs?  Il  faut  néanmoins  s’y 
accommoder,  et  tout  doucement,  qui  est  l’impor- 
tance. 

Que  j’étois  aisé en  cette  petite  ombre  d’espérance 
que  j’avois  conçue  de  me  trouver  à Paris  auprès  de 
vous,  comme  je  faisois  souvent  par  l’itnagination , 
avec  laquelle  je  prévenois  le  temps  de  cette  jouis- 
sance desirée!  Et  puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  di- 
rai encore  qu’il  y a trois  jours  que  je  reçus  une  lettre 
de  M.  de  Santeuil,  qui,  de  la  part  de  M.  Perrocbel, 
me  semond  à la  chaire  de  Saint-Gervais  pour  l’an 
1 6 1 1 ; et  me  dit  que  l’on  en  a parlé  avec  M.  Des- 
hayes  mon  arch’intime.  Voyez-vous,  monsieur,  ce 
mot  d’arch’intime  ne  m’avoit  point  encore  été  de- 
vant les  yeux:  mais  sur  une  si  grande  vérité,  il  a 
été  reçu  de  mon  cœur  très  intimement,  et  le  bon 
M.  de  Santeuil  ne  me  dit  jamais  un  mot  plus  à mon 
gré. 

Or  je  reviens  à ce  que  je  disois:  c’est  que  je  n’ose 
encore  dire  que  non , tandis  que  j’espère  que  l’ac- 
commodement des  princes  accommodera  peut-être 
ces  affaires  ; ni  aussi  je  ne  veux  dire  qu’oui , ne  pou- 
vant avoir  nulle  assurance.  M.  de  Santeuil  dit  que, 
si  je  veux , le  roi  en  écrira  à son  altesse  ; mais,  comme 
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savez,  ce  seroit  un  petit  trop  chaud  et  pesant  pour 
moi:  c’est  pourquoi  j’attendrai  encore  un  peu  avant 
que  d’en  donner  la  dernière  résolution  audit  sietwr 
de  Santeuil,  et  cependant  lui  dirai  chose  pour  la- 
quelle il  devra  conseiller  à ce  seigneur  de  ne  point 
s’attendre  à moi  ; comme  aussi  bien  en  tout  événe- 
ment, si  j’avois  ma  liberté  pour  ce  temps-là,  il  ne 
manquerait  pas  de  chaire  en  une  ville  où  il  y en  a 
tant, 

i\u  demeurant,  voyant  que  Dieu  le  veut,  je  m’ar- 
rête de  très  bon  cœur  ici , et  prends , en  échange  de 
la  satisfaction  que  j’aurais  de  vous  voir,  l’aise  que 
j’ai  à penser  en  vous,  à parler  de  vous  avec  ceuxqui 
vous  honorent,  et  sur-tout  à vous  chérir  d’un  amour 
tendre  et  respectueux  autant  qu’homme  du  monde. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  que  nous  avons 
depuis  peu  notre  M.  de  Charmoisy,  avec  lequel  je 
me  suis  entretenu  ce  matin  trois  grosses  heures  sur 
son  départ  de  la  maison  de  Monsieur,  et  ai  trouvé 
que  certes  il  a eu  plusieurs  bonnes  raisons  de  le  faire, 
qui  seraient  trop  longues  à déduire;  néanmoins  il 
m’a  dit  que  toujours  il  s’accommoderait  à ce  que  ses 
amis,  et  sur-tout  vous  et  moi  lui  conseillerions. 
Certes,  Monsieur  a perdu  un  très  bon,  très  utile,  et 
très  digne  serviteur;  et  Mademoiselle  sa  maîtresse 
eût  eu  en  madame  de  Charmoisy  une  fort  vertueuse 
servante. 

Je  vais  pensant  comme  je  pourrais  faire  pour  ser- 
vir d’instrument  à la  réparation  de  tout  cela,  nuis 
je  vois  la  chose  malaisée;  car  les  oreilles  de  Mon- 
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sieur  se  remplissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
de  persuasions  contraires,  que  ceux  qui  n’aiment 
pas  M.  de  Charmoisy  ont  tout  loisir  et  avantage  de 
faire;  et  après  une  séparation  si  entière,  il  sera  mal- 
aisé d’ôter  un  peu  d’aversion  des  cœurs  de  l’un  à 
l’autre:  et  celui  de  Monsieur,  comme  vous  savez, 
aime  d’avoir  ses  coudées  franches,  et  celui  de  M.  de 
Charmoisy  est  courageux,  qui  ne  peut  souffrir  le 
dédain  au  passage  de  Monsieur. 

Je  me  fourrerai  le  plus  avant  que  je  pourrai  en 
cette  entreprise,  et  aurai  bien  loisir  d’y  penser, 
puisqu’on  ne  l’attend  que  sur  la  fin  du  mois  auquel - 
nous  sommes.  Je  ne  erains  sinon  d’offenser  ma  con- 
science en  cela:  car  je  n’ai  pas  si  bonne  opinion  de 
la  cour,  que  je  ne  pense  que  Dieu  soit  mieux  servb 
hors  d’icelle  qu’en  icelle;  et  S.  Augustin  avoit  cette 
solennelle  résolution,  de  ne  jamais  conseillera  per- 
sonne la  suite  des  cours.  Toutefois  la  vertu  de  M.  de 
Charmoisy  est  déjà  ferme  pour  n’être  pas  ébranlée 
à ce  vent-là; 

Mais,  si  vous  continuez  de  vouloir  faire  le  voyage 
à la  Sainte-Baume,  ne  doutez  pas  que  vous  ne  m’ayez 
pour  associé  à votre  pèlerinage  ; car  ce  n’est  pas  sortir 
de  Savoie  d’aller  à Marseille,  pourvu  que  ce  soit  sur 
le  Rhône , auquel  nous  contribuons  tant  d’eaux  et  tant 
de  sables;  et  notre  cher  petit  évêque  (1),  mais  grand 
prélat,  sera  bien  aise  de  nous  faire  l’hospitalité  en 
passant,  moyennant  un  sermon  que  je  ferai  à son 
peuple,  qui,  oyant  parler  de  Genève,  y viendra  tout 

(1)  M l’évèque  de  Montpellier. 
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entier,  huguenots  et  catholiques  pêle-mêle.  Je  m^n 
donne  déjà  au  cœur  joie. 

Madame  votre  chère  partie  méfait  trop  d’honneur 
de  me  vouloir  du  bien  et  se  ressouvenir  de  moi; 
mais  en  particulier  étant  avec  madame  la  marquise 
de  Ménelay,  une  des  dames  du  monde  de  laquelle 
j’honore  le  plus  la  vertu  et  constance  en  la  piété. 

Et  puisqu’elles  favorisent  ce  chétif  livret  de  [In- 
troduction à la  vie  dévote,  je  vous  supplierai  dans 
trois  semaines  de  leur  faire  à chacune  un  présent  de 
ceux  que  je  vous  enverrai  de  la  seconde  édition, 
autant  que  ma  commodité  me  permettra,  à laquelle 
j’ai  ajouté  beaucoup  de  petites  chosettes,  selou  les 
désirs  que  plusieurs  dignes  juges  m’ont  témoignés 
d’en  avoir,  et  toujours  regardant  les  gens  qui  vivent 
en  la  presse  du  monde. 

J’écris  cette  lettre  sans  loisir  et  sans  esprit,  mais 
non  pas  sans  cœur;  car  mon  cœur  est  toujours  où  il 
peut  regarder.  Notre  Seigneur  vous  conserve,  pros- 
père et  bénisse,  monsieur:  c’est  le  souhait  de  vo- 
tre, etc.  * 


2 1 6e  LE  T T R £ ( li*  ni , Jet.  > 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  apprend  la  conversion  de  madame  de  Saint-Cefgue,  4 la- 
quelle elle  s’intéressoit  beaucoup  ; il  l’exhorte  ensuite  à se  for- 
tifier pour  le  service  de  Dieu. 

Annecy,  janvier  161» 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  la  plus  grande  gloire 


* 
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df  Dieu,  qui  est  la  souveraine  maîtresse  de  nos 
affections,  m’a  retenu  auprès  de  cette  bonne  dame 
de  Saint- Cergue , pour  la  réduction  de  laquelle 
vous  avez  prié  ; car  l’ayant  vue  disposée  à prendre 
' les  finales  résolutions  de  son  bonheur,  je  ne  l’ai 
point  voulu  abandonner  qu’elle  ne  les  eût  faites, 
dont  je  loue  notre  Seigneur  de  tout  mon  cœur;  et 
vous,  louez-le  aussi  de  tout  votre  cœur,  et  nous  le 
louerons  tous  deux  de  tous  nos  cœurs.  J’ai  opinion 
que  sa  majesté  divine  sera  honorée  en  cette  con- 
version. 

Je  suis  bien  aise  qu’elle  se  soit  un  peu  récréée  au- 
près de  vous;  car,  voyez-vous,  elle  sentira  toujours 
quelque  petite  tranchée  de  l’enfantement  qu’elle  va 
faire.  Nous  avons  pris  jour  pour  nous  voir  demairt , 
et  commencer,  à mon  avis,  sa  confession  et  prépa- 
ration à la  sainte  communion,  laquelle  nous  ferons 
dimanche  en  votre  oratoire  aussi  : car,  ma  très  chère 
fille , puisque,  j'espère  que  les  anges,  et  sur-tout  la 
reine  des  anges,  regarderont  le  spectacle  de  la  der- 
nière action  de  la  réduction  de  cette  ame,  je  desire 
qu’elle  se  fasse  autour  de  votre  chère  petite  troupe; 
afin  que  nous  soyohs  titus  regardés  avec  une  joie 
extraordinaire,  et  qu’avec  les  esprits  célestes  nous  fas- 
sions le  festin  (t)  d’allégresse  sur  cet  enfant  revenu. 

Je  prie  notre  doux  Sauveur  qu’il  répande  sa  douce 
et  agréable  suavité  sur  vous,  afin  que  vous  reposiez 
saintement,  sainement,  tranquillement  en  lui,  et 
qu’il  veille  paternellement  sur  vous,  puisqu’il  est  le 

(1)  Cest-à-riire  la  sainte  communion. 
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très  souverain  amour  de  notre  inséparable  cœur#  O 
Dieu  ! ma  chère  fille,  je  le  vous  recommande  notre 
pauvre  cœur;  soulagez-le,  confortez-le,  récréez-le 
le  plus  et  le  mieux  que  vous  pourrez , afin  qu’il  serve 
Dieu;  car  c’est  pour  cey;e  considération  qu’il  le  nous 
faut  traiter  : c’est  l’agneau  d’holocauste  qu’il  nous  faut 
offrir  à Dieu,  il  le  faut  donc  tenir  en  bon  point  et 
grasselet  s’il  estpossible;  c’est  le  lit  de  l’époux,  pour 
cela  le  faut-il  parsemer  de  fleurs.  Consolez-le  donc, 
ma  chère  fille,  ce  pauvre  cœur,  et  lui  donnez  le  plus 
de  joie  et  de  paix  que  vous  pourrez.  Hélas,  qu’a- 
vons-nous autre  chose  aussi  à souhaiter  que  cela? 

Vive  Dieu,  ma  fille;  ou  rien  ou  Dieu;  car  topt 
ce  qui  n’est  pas  Dieu,  ou  n’est  rien,  ou  est  pis  que 
rien.  Demeurez  bien  toute  en  lui,  ma  chère  fille, 
et  le  priez  que  j’y  demeure  bien  tout  aussi , et  là-de- 
dans aimons-nous  puissamment,  ma  fille;  car  nous 
ne  le  saurions  jamais  trop  ni  assez.  Quel  plaisir 
d’aimer  sans  craindre  d’excès!  Or  il  n’y  en  a jamais 
point  où  on  aime  Dieu.  Je  vous  envoie  ce  Miroir 
d’amour  à M.  C.  de  Germes , et  après  vous  je  1#  ver- 
rai; car  j’en  ai  envie,  estimant  que  cette  traduction, 
faite  par  les  chartreux,  sera  parfaite. 
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217e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE. 

il  la  console  sur  ses  peines  intérieures,  et  lui  donne  des  nouvelles 
de  sa  sœur,  qui  étoit  avec  la  mère  de  Chantal. 

' . • ■ ' « 

Annecy,  4 janvier  161 1. 

J’ai  de  la  consolation  de  voir  en  votre  lettre,  ma 
chère  fille,  que,  nonobstant  tous  vos  dégoûts  et  toute 
votre  tristesse , vous  avez  persévéré  à faire  vos  exer- 
cices sans  vous  en  être  oubliée  que  fort  peu;  car 
pourvu  qu’on  fasse  en  considération  de  l’amour  de 
E^cu  ce  qu’on  fait,  bien  que  ce  soit  Sans  sentiment 
et  sans  goût,  1’ame  ne  laisse  pas  de  prendre  force  et 
vigueur  en  l’intérieur,  et  en  la  portion  supérieure 
spirituelle. 

Cheminez  donc  avec  courage  et  parfaite  confiance 
en  notre  Seigneur,  car  il  vous  tiendra  de  sa  main  ; et, 
par  la  variété  des  sentiments  à laquelle  nous  sommes 
sujets  en  ce  misérable  monde,  il  vous  conduira  au 
ciel,  où  nous  n’aurons  qu’un  seul  et  invariable  senti- 
ment de  joie  amoureuse  de  sa  divine  bonté,  à la- 
quelle je  vous  conjure  de  me  recommander  perpé-r 
tuellernent. 

La  bonne  sœur  que  vous  avez  ici  est  vraiment 
une  bonne  fille;  et  pourvu  qu’il  plaise  à la  sainte 
providence  de  notre  Seigneur  de  nous  laisser  quel- 
que temps  madame  de  Chantal,  ainsi  que  nous  l’es- 
pérons , j*ai  confiance  en  ce  même  Sauveur  que 
cette  chère  sœur  sera  bien  consolée  en  ce  genre  de 
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vie  qu’elle  a embrassé.  Je  vous  prie  d’avoir  souve- 
nance de  tout  cela  en  vos  oraisons. 

218e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-ü’ORBE.  •* 
Témoignages  d’amitié. 

4 janvier  16 1 1.  t 

Si  votre  lettre  m’a  comblé  de  joie,  je  le  demande 
à mon  cœur,  qui  a été  tout  absorbé  de  consolation , 
voyant  et  la  souvenance  que  vons  avez  de  moi,  et 
l’honneur  que  vous  continuez  de  me  faire  en  m'ai- 
mant, mais  tendrement  et  chèrement,  comme  vous 
me  le  témoignez.  Mais  que  puis-je  faire  ni  dire,  ma 
très  chère  sœur,  qui  puisse  dignement  vous  satis- 
faire sur  ce  sujet?  Je  confesse  ingénument  que  je 
suis  vaincu,  et  que,  comme  vous  me  devancez  infini- 
ment de  toutes  parts,  vous  le  faites  très  particuliè- 
rement en  celle-ci  de  me  rendre  les  devoirs  et  les 
témoignages  d’amitié  pour  celle-là  avec  laquelle  je 
vous  aime. 

Je  la  sens  si  grande,  si  forte  et  si  fidèle,  qu’il  ne 
me  semble  pas  qu’aucun  autre  me  puisse  devancer 
de  ce  côté.  Mais  je  ne  sais  comme  mon  malheur  a 
voulu  que  je  vous  en  aie  rendu  si  peu  de  preuves 
cette  année  passée.  Il  faut,  ma  chère  sœur,  l’attri- 
buer aux  occasions  qui  ne  s’en  sont  pas  présentées, 
et  non  jamais  à nulle  sorte  de  méconnoissance  des 
obligations  que  je  vous  ai,  qui^ont  indicibles,  puis- 
qu’elles ne  sont  pas  compréhensibles.  Croyez,  ma 
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très  chère  sœur,  que  mon  cœur  est  fraternellement 
amoureux  du  vôtre;  et  que  si  j’avois  la  commodité 
d’assouvir  ces  désirs,  je  serois  bientôt  en  votre  soli- 
tude, laquelle,  vous  dites,  je  redoute  par  son  âpreté, 
'.mais  laquelle  j’aime  précisément  pour  mille  sujets, 
mais  principalement  pour  l’amour  de  vous,»  qui,  par 
votre  présence,  me  l’avez  rendue  ci-devant  plus  douce 
et  plus  agréable  que  ne  furent  jamais  les  plus  déli- 
cieuses conversations  des  villes. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  quatre  mots,  avant 
de  finir,  de  la  chère  sœur  qui  a manqué  de  nous 
être  ravie  ces  jours  passés  par  un  brave  et  galant 
gentilhomme  qui  la  recherchoit  en  mariage.  Je  se- 
rai toujours  extrêmement  aise  de  son  contentement; 
mais  quand  il  sera  de  n’étre  point  mariée,  cette  joie 
redoublera  en  moi. 

Mon  Dieu  ! ne  nous  verrons-nous  jamais  tretous 
ensemble?  J’en  fus  un  peu  , à dire  vrai,  impatient; 
mais  je  ne  crois  plus  qu’elle  m’aime,  puisque,  non- 
obstant que  je  lui  écrivisse  dernièrement,  je  n’ai 
point  de  ses  nouvelles  que  par  votre  entremise.  Or 
sus,  si  ne  laisserai-je  pas  de  lui  écrire. 

Vous  connoîtrez  bien,  ma  très  chère  sœur,  par  la 
longueur  de  cette  lettre,  le  plaisir  que  j’ai  de  la  faire 
et  de  m’entretenir  avec  vous.  Mais  il  n’y  a remède; 
votre  charité  me  pardonnera,  je  n’ai  pas  tous  les  jours 
le  bien  de  vous  pouvoir  entretenir;  quand  j’en  ai  la 
commodité,  il  s’en  faut  prévaloir.  Je  ne  vous  parle 
point  de  M.  ni  de  madame  de  Chantal,  ils  vous 
écrivent  tretous. 
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Vous  me  dites  sur  la  fin  de  votre  lettre  je  ne  sais 
quoi  de  vos  belles  et  bonnes  confitures,  et  desquelles, 
étant  avec  vous,  j’ai  si  abondamment  usé.  Mais,  ma 
chère  dame,  vous  êtes,  avec  la  petite  sœur,  la  sou- 
veraine friandise  pour  m’attirer  par-devers  vous  : 
tout  le  reste  n’est  qu’aecessotre ; ces  deux  personnes, 
que  je  viens  de  nommer,  sont  le  principal. 

il  faut  finir  en  vous  recommandant  le  soin  de  vo- 
tre sauté,  avec  la  joie  intérieure  et  la  récréation  ex- 
térieure, qui  vous  serviront  pour  un  entier  rétablis- 
sement. Faites-le,  ma  chère  sœur,  sinon  pour  vous, 
pour  le  moins  en  considération  de  ceux  qui  la  sou- 
haitent entière  et  parfaite.  .le  suis  de  ceux-là,  et 
vous  le  croyez,  n’est-ce  pas;'  Ma  chère  sœur,  il  faut 
bien  le  faire,  et  m’aimer  absolument  presque  sans 
réserve.  Je  suis  en  notre  Seigneur,  que  je  vous  desire 
propice  éternellement,  ma  très  chère  sœur,  votre,  etc. 

219e  LETTRE  (iiv.  n,iet.  .4). 

LE  MÊME , A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Avantages  de  sa  vie  nouvelle  ; exhortations  à supporter  paisible- 
ment la  soustraction  des  suavités  divines. 

35  janvier  i6t  i. 

Le  très  grand  et  miraculeux  S.  Paul  nous  a réveil- 
lés de  grand  matin,  ma  très  chère  fille;  si  fort  il 
s’est  écrié  aux  oreilles  de  mon  cœur  et  du  vôtre , Sei- 
qneur , que  voulez-vous  que  je  fasse  (1)? 

Ma  très  chère  mère  et  toute  chère  fille,  quand  se- 

(1)  Domine,  quid  me  vis  facere?  Act/,  c.  ix,  v.  0. 
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ra-ce  que,  tous  flhorts  devant  Dieu  nous  revivrons  à 
cette  nouvelle  vie  en  laquelle  nous  ne  voudrons 
plus  rien  faire,  ains  laisserons  vouloir  à Dieu  tout 
ce  qu’il  nous  faudra  faire,  et  laisserons  agir  sa  vo- 
lonté vivante  sur  la  nôtre  toute  morte? 

Or  sus,  ma  chère  fille,  tenez-vous  bien  à Dieu, 
consacrez-lui  vos  travaux , attendez  en  patience  le 
retour  de  votre  beau  spleil.  Ah  ! Dieu  ne  nous  a pas 
forclos  de  la  jouissance  de  sa  douceur:  il  l’a  seule- 
ment soustraite  pour  un  peu , afin  que  nous  vivions 
à lui  et  pour  lui,  et  non  pour  ses  suavités;  afin  que 
nos  sœurs  travaillées  trouvent  chez  nous  un  secours 
compatissant  et  un  support  suave  et  amoureux;  afin 
que  d’un  cœur  tout  écorché,  mort  et  maté#  il  re- 
çoive l’odeur  agréable  d’un  saint  holocauste. 

O Seigneur  Jésus!  par  votre  tristesse  incompa- 
rable, par  la  désolation  nompareitle  qui  occupa 
votre  cœur  divin  au  mont  Olivet  et  sur  la  croix,  et 
par  la  désolation  de  votre  chère  Mère,  qu’elle  eut 
tandis  qu’elle  fut  privée  de  votre  présence,  soyez  la 
joie  ou  au  moins  la  force  de  cette  fille,  quand  votre 
croix  et  passion  est  très  uniquement  conjointe  à son 
ame. 

Je  vous  envoie  cet  élan  de  notre  cœur,  ma  très 
chère  fille,  que  le  grand  S.  Paul  bénisse.  Je  pense 
qu’il  vous  faut  caresser  la  sœur  de  notre  sœur  N.  ; 
car  enfin  la  douce  charité  est  la  vertu  qui  répand  la 
bonne  odeur  édificative , et  les  personnes  moins  éle- 
vées la  reçoivent  avec  plus  de  profit. 
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220e  LETTRE  (Uv.VI,let.7a). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE.  t 

Il  l’exhorte  au  mépris  du  monde. 

«1  • 

22  mars  1611. 

Hélas!  ma  très  chère  fille,  que  ce  misérable  monde 
est  puissant  à nous  traîner  après  ses  niaiseries  et 
amusements!  Or  je  suis  un  peu  bien  aise  que  nous 
nous  soyons  un  peu  apprivoisés,  M.  votre  mari  et 
moi,  à cette  intention.  Je  lui  parlai  bien  amplement 
de  mes  affaires  et  des  occurrences  qui  me  regar- 
doient,  et  ne  savois  bonnement  comment  faire  pour 
lui  celer  l’extrême  mépris  que  Dieu  m’a  donné  de 
toutes  ces  aventures  qu’on  appelle  de  fortune  et  d’é- 
tablissement; car  il  ne  veut  pas  que  cela  soit  mé- 
prisé d’un  si  grand  mépris,  comme  est  celui  que, 
grâces  à notre  Seigneur,  j’en  ressens  en  mon  ame.  • 

O Dieu  ! ma  chère  fille,  que  ce  monde  est  étrange 
en  ses  fantaisies,  et  à quelle  sorte  de  prix  est-il  servi  ! 

Si  le  Créateur  ordonnoit  des  choses  si  difficiles  comme 
le  monde,  combien  peu  trouveroit-il  de  serviteurs. 

Or  sus,  demeurez  en  paix  auprès  de  la  très  sainte 
croix,  élevée  en  ce  temps  (i)  pour  enseigne  de  salut 
à nos  âmes. 

(0  Le  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion. 
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221e  LETTRE  (liv.  VI,  let.  6). 

LE  MÊME,  A UN  ABBÉ. 

Il  lui  raconte  les  commencements  de  l'ordre  de  la  Visitation;  il 
approuve  le  dessein  de  son  ami  pour  la  réforme  de  son  abbaye. 

3 avril  161 1 . 

Monsieur  mon  très  cher  frèfc , l’incroyable  parfum 
d’une  amoureuse  suavité , dont  votre  lettre  nompa- 
reille  en  douceur  pour  moi  est  pleine,  me  force  dou- 
cement à condescendre  à vos  fraternels  désirs  de  sa- 
voir ce  que  je  fais  en  ce  recoin  de  nos  montagnes, 
dont  vous  dites  que  lodeur  est  montée  jusqu’à  vous. 
Je  le  crois  facilement,  mon  très  cher  frère;  puisque 
j’ai  mis  des  holocaustes  (î)  sur  l’autel  dè  Dieu,  fal- 
loit-il  pas  qu’elles  jetassent  une  odeur  de  suavité? 
Voici  donc,  non  pas  ce  que  j’ai  fait,  mais  ce  que 
Dieu  a fait  l’été  passé. 

Mon  frère  de  Torens  alla  quérir  en  Bourgogne  sa 
petite  femme,  et  amena  avec  elle  une  belle-mère, 
qu’il  ne  mérita  jamais  d’avoir  ni  moi  de  servir  ; 
vous  savez  déjà  quelque  chose  comme  Dieu  donc  l’a 
rendue  ma  fille.  Or  sachez  que  cette  fille  est  venue 
à son  chétif  père,  afin  qu’il  la  fît  mourir  au  monde, 
selon  le  dessein  que  je  vous  ai  communiqué  à notre 
dernière  entrevue.  Pressée  des  désirs  de  Dieu,  elle 
a tout  quitté,  et,  avec  une  prudence  et  force  non 
commune  à son  sexe  fragile,  elle  a pourvu  à son 

(i)  Ces  holocaustes  sont  les  religieuses  de  la  Visitation,  qui  fai- 
soient  leur  noviciat  alors. 
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désengagement;  en  sorte  que  les  bons  trouveront 
beaucoup  de  choses  à louer  en  cela,  et  les  enfants 
malins  du  siècle  ne  sauront  sur  quoi  s’attacher  pour 
former  leurs  médisances. 

Nous  l’enfermâmes  le  jour  de  la  très  sainte  Trinité 
avec  deux  compagnes  et  la  servante  que  je  vous  fis 
voir,  qui  est  une  ame  si  bonne  dans  la  rusticité  de 
sa  naissance,  que,  dans  sa  condition,  je  n’en  ai  point 
vu  de  telle.  Depuis  il  vient  des  fdles  de  Ghambéri, 
de  Grenoble,  de  Bourgogne,  pour  s’associer  à elles; 
et  j’espère  que  cette  congrégation  sera  pour  les  in- 
firmes un  doux  et  gracieux  refuge;  car,  sans  beau- 
coup d’austérités  corporelles,  elles  pratiquent  toutes 
les  vertus  essentielles  de  la  dévotion. 

Elles  disent  l’office  de  Notre-Dame,  font  l’oraison 
mentale;  elles  ont  une  police  de  travail,  silence, 
obéissance,  humilité,  exempte  de  toute  propriété, 
extrêmement  exacte;  et,  autant  qu’en  monastère  du 
monde,  leur  vie  est  amoureuse , intérieure,  paisible, 
et  de  grande  édification;  après  leur  profession  elles 
iront  servir  les  malades,  Dieu  aidant,  avec- grande 
humilité.  Voilà,  mon  très  cher  frère,  un  petit  som- 
maire de  ce  qui  s’est  fait  ici. 

Quant  à la  réforme  que  vous  projetez,  je  la  pas- 
sionne; et,  faut  avouer  la  vérité,  votre  inclination 
m’incline  et  me  tire  tout  à soi , vos  raisons  sont  prei- 
gnantes,  et  votre  autorité  toute-puissante  pour  moi. 

Non,  pour  Dieu,  ne  craignez  point  de  m’impor- 
tuner. J’ai  sacrifié  ma  vie  et  mon  ame  à Dieu  et  à 
son  Église,  qu’importc-t-il  que  je  m’incommode, 
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pourvu  que  j’accommode  quelque  chose  au  salut 
des  âmes?  Traitez-moi  donc  fraternellement,  puis- 
que vous  savez  qu’entre  nous  tout  se  fait  en  charité 
et  pour  la  charité.  Or  la  charité  n’a  point  de  peine 
qui  ne  soit  bien  aimée  : Ubi  amalur,  non  laboratur; 
vel  si  laboralur,  labor  amalur. 

Si  ce  pauvre  garçon  ne  m’eût  rencontré  ici  pour 
se  confesser  à moi , il  s’en  alloit  à Rontfe,  ne  trouvant 
personne  à son  gré  à qui  ouvrir  confidemment  son 
ame,  où  à la  vérité  j’ai  trouvé  moins  de  mal  que  je 
ne  pensois,  et  incomparablement  moins  qu’il  ne 
croyoit.  O mon  Dieu  ! mon  très  cher  frère,  si  Dieu, 
qui  incline  tant  de  personnes  à me  remettre  la  clef 
de  leurs  cœurs,  voire  à en  lever  la  serrure  devant 
moi,  afin  que  je  voie  mieux  tout  ce  qui  est  dedans, 
pouvoit  si  bien  fermer  le  mien  que  rien  n’y  entrât 
jamais  que  son  divin  amour,  et  que  rien  ne  l’ouvrît 
que  la  charité,  hé!  que  vous  m’aimeriez  suavement! 
Priez  fortement  pour  cela,  et  croyez  fermement  que 
je  suis  votre,  etc. 

Je  vous  recommande  à vos  sacrifices  la  mère- 
abeille  (t)  de  notre  nouvelle  ruche;  elle  est  grande- 
ment travaillée  de  maladie,  et  notre  bon  monsieurN., 
quoiqu’il  soit  l’un  des  doctes  médecins  que  j’aie  vus, 
ne  sait  qu’ordonner  pour  ce  mal,  qu’il  dit  avoir  quel- 
que cause  inconnue  à Galien,  docteur  des  médecins. 

Je  ne  sais  si  le  diable  veut  nous  épouvanter  par  là, 
ou  si  elle  n’est  point  trop  âpre  à la  cueillette. 

(i)La  mère  de  Chantal,  première  supérieure  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie. 
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Et  toutefois  je  sais  bien  qu’elle  n’a  point  de  re- 
mède à son  gré  que  de  s’exposer  au  soleil  de  justice. 
Quoi  que  c’en  soit,  j’ai  tant  à cœur  cette  entreprise 
qui  ne  vient  que  d’en  haut,  que  rien  ne  m’étonne 
en  sa  poursuite,  et  je  crois  que  Dieu  rendra  tout-à- 
fait  cette  mère  une  sainte  Paule,  sainte  Angèle, 
sainte  Catherine  de  Gênes,  et  telles  saintes  veuves, 
qui,  comme  belles  et  odorantes  violettes,  ont  été  si 
agréables  à voir  dans  le  sacfé  jardin  de  lÉ’glise.  De 
telle  épouse  de  Jésus-Christ  il  est  dit:  Mjrrha,  et 
gutta,  et  casia  à vestimentis  tuis,  à domibus  ebur- 
neis(i). 

222e  LETTRE  (iiv.  m,  1er.  i4).  , 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Il  faut  rendre  sa  conversation  utile  au  prochain.  Moyens  d’attirer 
en  nous  notre  Seigneur. 


Après  le  3 avril  i6lt.. 

Ma  très  chère  sœur, 

Écrivant  à monsieur  votre  mari  ert  recommanda- 
tion d’un  mien  ami  qui  est  chanoine  de  Lyon,  je 
vous  fais  ce  petit  billet  pour  tout  simplement  vous 
saluer  de  tout  mon  cœur,  mais  de  la  part  encore  de 

(i)  Il  sort  une  odeur  de  myrrhe,  d’aloës  et  de  cannelle,  de  .vos  ha- 
bits et  de  vos  maisons  d’ivoire.  P$.  xliv,  v.  9. 

Ces  maisons  d’ivoire  étoient  sans  doute  des  espèces  de  coffres  ou 
d’ aratoires  en  forme  de  maisons,  et  dont  la  matière  ctoit  d'ivoire. 
On  s^en  servoit  pour  serrer  les  habits  et  les  choses  précieuses,  et  on 
avoit  soin  de  les  parfumer  de  diverses  odeurs,  aussi  bien  que  les 
habits. 
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la  chère  et  bonne  sœur  madame  de  Chantal , laquelle 
va  de  bien  mieux  pour  sa  santé  ; et  pour  le  dire  en- 
core entre  nous  deux,  pour  la  sainteté  à laquelle  les 
tribulations  et  maladies  sont  fort  propres  pour  don- 
ner l’avancement , à cause  de  tant  de  solides  rési- 
gnations qu’il  faut  faire  ès  mains  de  notre  Seigneur. 

Vivez  toute  pour  Dieu , ma  chère  fille:  et  puis- 
qu’il faut  que  vous  vous  exposiez  à la  conversation , 
rendez-vous-y  utile  au  prochain  par  les  moyens*  que 
souvent  je  vous  ai  écrits.  Ne  pensez  pas  que  notre 
Seigneur  soit  plus  éloigné  de  vous  tandis  que  vous 
êtes  parmi  le  tracas  auquel  votre  tentation  vous  porte, 
qu’il  ne  seroit  si  vous  étiez  dans  les  délices  de  la  vie 
tranquille.  Noü,  ma  très  chère  fille,  ce  n’est  pas  la 
tranquillité  qui  Rapproche  de  nos  cœurs,  c’est  la  fi- 
délité de  notre  amour;  ce  n’est  pas  le  sentiment  que 
nous  avons  de  sa  douceur,  mais  le  consentement  que 
nous  donnons  à sa  sainte  volonté , laquelle  il  est  plus 
désirable  qu’elle  soit  exécutée  eu  nous,  que  si  nous 
exécutions  notre  volonté  en  lui. 

Bonjour,  ma  très  chère  sœur,  ma  fille  : je  prie 
cette  souveraine  bonté  qu’elle  nous  fasse  la  grâce  de 
la  bien  chercher  par  amour;  etjesuisen  elle  tout 
entièrement,  madame,  votre,  etc. 
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223e  LETTRE  (i»v.  in,  iet.  10). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE  A UN  MAGISTRAT. 

Dieu  se  contente  souvent  de  notre  bonne  volonté  dans  (e  choix 
d'un  état  de  vie  : il  faut  alors  sc  soumettre  à sa  détermination. 
Sages  précautions  des  parents  pour  le  mariage  des  filles;  avis 
touchant  le  bal.  Il  ne  contient  point  aux  personnes  du  sexe 
d’entreprendre  des  pèlerinages,  principalement  s'ils  sont  longs. 
Dévotion  à la  sainte  Vierge  recommandée  ; faire  l’aumône  abon- 
damment : cependant  la  discrétion  doit  les  régler  dans  un  père 
ou  une  mère  de  famille 


Après  le  8 avril  161 1. 

* * 

Ce  m’a  été  un  extrême  contentement  d’apprendre 
un  peu  plus  amplement  que  de  coutume  de  vos 
nouvelles,  ma  très  chère  sœur,  ma  fille.  Bien  que  je 
n’aie  pas  encore  tant  eu  de  loisir  pour  parler  avec 
madame  de  Chantal , que  j’aie  pu  m’enquérir  si 
particulièrement  comme  je  desirois  de  toutes  vos 
affaires , desquelles  je  pense  que  vous  aurez  commu- 
niqué avec  elle  comme  avec  une  parfaite  amie , or 
pour  le  moins  m’a-t-elle  dit  que  vous  cheminez  fidè- 
lement en  la  crainte  de  notre  Seigneur,  qui  est  le 
grand  mot  de  la  consolation , puisque  mon  ame  de- 
sire tant  de  bien  à la  vôtre  très  chère. 

Au  reste , pour  répondre  brièvement  à la  vôtre , 
N.  fit  très  bien  d’entrer  aux  carmélites;  car  il  y avoit 
apparence  que  Dieu  en  seroit  glorifié:  mais  puis- 
qu’elle en  sort  par  ordre  des  supérieurs,  elle  doit  esti- 
mer que  Dieu,  se  contentant  de  son  essai,  veut  qu’elle 
le  serve  ailleurs  ; si  bien  qu’elle  fera  mal  si , après  les 
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premiers  ressentiments  de  sa  sortie,  elle  n'apaise  son 
esprit,  et  ne  prend  ferme  résolution  de  vivre  toute  en 
Dieu  en  quelque  autre  condition  ; car  par  plusieurs 
voieson  vaay  ciel.  Pourvuqu’on  ait  la  crainte  de  Dieu 
pour  guide,  il  importe  peu  quélle  voie  on  tienne, 
bien  qu’en  elles-mêmes  les  unes  soient  plus  désira- 
bles que  les  autres  à ceux  qui  ont  la  liberté  de  choisir. 

Mais  quant  à vous,  ma  chère  fille,  de  quoi  vous 
mettez-vous  en  peine  pour  ce  regard?  Vous  avez  fait 
charité  de  procurer  une  si  sainte  retraite  à cette 
pauvre  fille:  s’il  ne  plaît  pas  à Dieu  qu’elle  y persé- 
vère, vous  n’en  pouvez  mais.  Il  faut  acquiescer  à 
cette  providence  souveraine,  laquelle  n’est  pas  obli- 
gée de  suivre  nos  élections  et  persuasions,  mais  son 
infinie  sagesse.  Si  N.  est  sage  et  humble,  Dieu  lui 
trouvera  bien  une  place  en  laquelle  elle  pourra  bien 
servir  sa  divine  majesté,  ou  par  consolations  ou  par 
tribulations. 

Cependant  les  bonnes  mères  carmélites  font  bien 
d’observer  exactement  leurs  constitutions,  et  de  re- 
jeter les  esprits  qui  ne  sont  pas  propres  pour  leur 
manière  de  vivre. 

Ma  chère  fille,  ce  petit  ébranlement  de  cœur  que 
vous  avez  en  cette  occasion  vous  doit  servir  d’aver- 
tissement que  l’amour-propre  est  grand  et  gros  dans 
votre  cœur,  et  qu’il  faut  faire  bon  guet,  de  peur  qu’il 
ne  s’en  rende  le  maître.  Ah  ! Dieu  par  sa  bonté  ne  le 
veuille  jamais  permettre,  ains  fasse  régner  sans  fin 
en  nous,  sur  nous,  et  contre  nous,  et  pour  nous,  son 
très  saint  amour  céleste. 
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Touchant  le  mariage  de  cette  chère  fille,  que 
j’aime  fort  bien , je  ne  puis  bonnement  vous  donnîeÉ» 
conseil , ne  sachant  de  quelle  nature  est  ce  chevalier 
qui  la  recherche.  Car  ce  que  monsieur  votre  mari 
dit  est  véritable , qu’il  pouvoit  à l’aventure  changer 
toutes  ses  mauvaises  humeurs  quç  vous  remarquez; 
mais  cela  s’entend  s’il  est  de  bon  naturel , et  que  ce 
ne  soit  que  la  jeunesse  ou  la  mauvaise  compagnie 
qui  le  gâte.  Mais  si  c’est  un  esprit  de  nature  mal  qua- 
lifié , comme  il  ne  s’en  voit  que  trop , certes  c’est 
tenter  Dieu  de  hasarder  une  fille  en  ses  mains,  sous 
l’incertaine  et  douteuse  présomption  d’amendement, 
et  sur-tout  si  la  fille  est  jeune  et  qui  ait  besoin  de 
conduite  elle-même:  auquel  cas,  ne  pouvant  rien 
contribuer  à l’amendement  du  jeune  homme,  ains 
étant  plutôt  à craindre  que  l’un  ne  serve  de  sujet  de 
perte  à l’autre , qu’y  a-t-il  en  tout  cela  qu’un  évident 
danger?  Or  monsieur  votre  mari  est  grandement 
sage , et  m’assure  qu’il  fera  toute  bonne  considéra- 
tion , à quoi  vous  le  servirez  ; et  moi , je  prierai , selon 
votre  désir,  qu’il  plaise  à Dieu  de  bien  adresser  cette 
chère  fille , afin  qu’elle  vive  et  vieillisse  en  sa  crainte. 

De  mener  au  bal  (i)  ^elte  jeune  fille  fort  souvent 
ou  rarement,  puisque  c’est  avec  vous  qu’elle  ira,  il 
importe  peu.  Votre  prudence  doit  juger  de  cela  à 

(i)  Il  faut  lire  après  ce  passage*  et  comme  correctif,  ce  que  notre 
saint  dit  de  ce  même  plaisir  dans  Y Introduction  à la  vie  dévoie,  par- 
tie Ier%  chap.  23.  Il  y explique  et  y de'veloppe  pins  au  long  sa  pen- 
sée à cet  égard. 

2.  16 
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l’œil  j et  selon  les  occurrences  : mais  la  voulant  dé- 
dier au  mariage,  et  elle  ayant  cette  inclination,  il 
n’y  a pas  de  mal  de  l’y  conduire , tant  souvent  que 
ce  soit  assez , et  non  pas  trop.  Si  je  ne  me  trompe  , 
cette  fille  est  vive,  vigoureuse  et  de  naturel  un  peu 
ardent:  or,  maintenant  que  son  entendement  com- 
mence à se  déployer,  il  faut  y fourrer  doucement  et 
suavement  les  prémices  et  premières  semences  de  la 
vraie  gloire  et  vertu , non  pas  en  la  tançant  de  pa- 
roles aigres,  mais  en  ne  cessant  pas  de  l’avertir  avec 
des  paroles  sages  et  amiables  à tout  propos,  et  les  lui 
faisant  redire  , et  lui  procurant  des  bonnes  amitiés 
des  filles  bien  nées  et  sages. 

Madame  de  N.  m’a  dit  que , pour  votre  extérieur 
et  la  bienséance  de  votre  maison , vous  marchiez  fort 
sagement;  et  tant  elle  que  mon  frère  de  Torens 
m’ont  dit  une  chose  qui  me  remplit  d’aise  : c’est  que 
monsieur  votre  mari  acquéroit  de  plus  en  plus 
grande  et  bonne  réputation  d’être  bon  justicier, 
ferme,  équitable,  laborieux  au  devoir  de  sa  charge, 
et  qui  en  tout  vivoitetse  comportoitcn  grand  homme 
de  bien  et  bon  chrétien.  Je  vous  promets,  ma  chère 
fille , que  j’ai  tressailli  de  joie  à ce  récit  : car  voilà 
une  grande  et  belle  bénédiction.  Entre  autres  choses, 
ils  m’ont  dit  que  toujours  il  commençoit  sa  journée 
par  l’assistance  à la  sainte  messe  ; qu’ès  occasions  il 
témoigne  un  zèle  solide  et  digne  de  sa  qualité  pour 
la  sainte  religion  catholique.  Dieu  soit  toujours  à sa 
dextre,  afin  qu’il  ne  change  jamais  que  de  mieux  en 
mieux.  Vous  êtes  donc  bien  heureuse,  ma  chère 
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fille,  d’avoir  chez  vous  les  bénédictions  temporelles 
et  spirituelles. 

Le  voyage  de  Lorette  est  un  grand  voyage  pour 
les  femmes:  je  vous  conseille  de  le  faire  souvent  en 
esprit,  joignant  par  intention  vos  prières  à cette 
grande  multitude  de  personnes  dévotes  qui  y vont 
honorer  la  mère  de  Dieu , comme  au  lieu  où  pre- 
mièrement l’honneur  incomparable  de  cette  mater- 
nité lui  arriva.  Mais  puisque  vous  n’avez  pas  de  vœu 
qui  vous  oblige  d’y  aller  en  présence  corporelle,  je 
11e  vous  conseille  pas  de  l’entreprendre  ; oui  bien 
d’être  de  plus  en  plus  zélée  à la  dévotion  de  cette 
sainte  Dame,  de  laquelle  l’intercession  est  si  forte  et 
favorable  aux  âmes,  que  pour  moi  je  l’estime  le  plus 
grand  appui  que  nous  puissions  avoir  envers  Dieu 
pour  notre  avancement  en  la  vraie  ^iété  ; et  puis 
parler  de  cela , pour  en  savoir  plusieurs  particularités 
remarquables.  Qu’à  jamais  le  nom  de  cette  sainte 
Vierge  soit  béni  et  exalté.  Amen. 

Pour  vos  aumônes,  ma  chère  fille,  faites-les  tou- 
jours un  peu  bien  largement,  et  à bonne  mesure; 
néanmoins  avec  la  discrétion  qu’autrefois  je  trous  ai 
dit  ou  écrit:  car  si  ce  que  vous  jetez  dans  le  sein  de 
la  terre  vous  est  rendu  avec  usure  par  sa  fertilité , 
sachez  que  ce  que  vous  jetez  dans  le  sein  de  Dieu 
vous  sera  infiniment  plus  fructueux,  ou  d’une  façon, 
ou  d’une  autre;  c’est-à-dire  que  Dieu  vous  en  ré- 
compensera en  ce  monde,. ou  en  vous  donnant  plus 
de  richesses,  ou  plus  de  santé,  ou  plus  de  contente- 
ment. 

* .6. 
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224e  LETTRE  (liv.  IV,  let.  *4). 

LE  MÊME,  A UN  CURÉ  DU  DIOCÈSE  DE  GENÈVE. 

Il  lui  recommande  la  conversion  d'un  médecin  hérétique  qui  trai- 
toit  madame  de  Chantal,  et  qui  refusoit  de  se  convertir. 

* 

Monsieur  mon  cher  confrère  et  mon  parfait  ami, 
c’est  par  le  retour  de  ce  pauvre  médecin  (i)  qui  n’a 
su  guérir  notre  mère  (2),  et  que  je  n’ai  su  guérir. 
Ah  ! faut-il  qu’un  fils  empêche  de  vivre  l’ame  de  son 
père  ! Que  notre  chère  malade  donneroit  de  bon 
cœur  sa  vie  pour  la  santé  de  son  médecin  ! Et  moi , 
pauvre  chétif  pasteur,  que  ne  donnerois-je  pas  pour 
le  salut  de  cette  déplorable  brebis  ! Vive  Dieu , devant 
lequel  je  vis  efee  parle , je  voudrois  donner  ma  peau 
pour  le  vêtir,  mon  sang  pour  oindre  ses  plaies,  et 
ma  vie  temporelle  pour  l’ôter  de  la  mort  éternelle. 

Pourquoi  vous  dis-je  ceci,  mon  cher  ami , sinon 
pour  vous  encourager , de  peur  que  les  loups  voisins 
ne  se  jettent  parmi  vos  brebis,  ou  pour  vous  dire 
plus  paternellement,  selon  le  sentiment  de  mon  ame, 
sur  ce  pauvre  Genevois:  Prenez  garde  que  quelque 
brebis  galeuse  n’infecte  le  cher  et  bien-aimé  trou  peau? 
Travaillez  doucement  tout  à l’entour  de  cette  beige- 
rie,  et  dites-leur  souvent:  Caritas fratcmilatis  mct- 

(1)  C’est-à-dire  je  vous  écris  par  l'occasion  du  retour  de  ce  pauvre 

médecin,  etc.  , 

(2)  Madame  de  Chantal,  alors  fort  malade,  et  que  sa  congréga- 
tion craignoit  de  perdre. 
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rieat  in  vobis  (i);  et  sur-tout  priez  celui  qui  a dit: 
Ego  sum  bonus  Paslor  (2),  afin  qu’il  anime  notre 
soin , notre  autour  et  nos  paroles. 

Je  recommande  à vos  sacrifices  ce  pauvre  médecin 
malade.  Dites  trois  messes  à cette  intention,  afin 
qu’il  puisse  guérir  notre  mère,  et  que  nous  le  puis- 
sions guérir.  Elle  est  bien  malade,  cette  bonne  mère, 
et  mon  esprit  un  peu  en  peine  sur  sa  maladie  ; je  dis 
un  peu  en  peine,  et  c’est  beaucoup.  Je  sais  néan- 
moins que  si  le  souverain  architecte  de  cette  nou- 
velle congrégation  veut  arracher  du  fondement  la 
première  pierre  fondamentale  qu’il  y a jetée,  pour 
la  mettre  en  la  sainte  Jérusalem , il  sait  bien  ce  qu’il 
veut  faire  du  reste  de  l’édifice:  dans  cette  vue,  je 
demeure  en  paix,  et  votre,  etc. 

225e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  ÉVÊQUE. 

Il  lui  recommande  un  domestique  qui  desiroit  entrer  à son  ser- 
vice, et  en  rend  un  témoignage  avantageux. 

1 2 avril  1 6 1 1 . 

Monseigneur, 

Cet  honnête  homme,  pâtissier,  a servi  longue- 
ment, fidèlement  et  agréablement  M.  le  premier 
président  de  Savoie  ; et,  pour  quelque  sujet  hors  de 
lui , il  quitte  maintenant  ce  service , et  a désiré  de 
moi  cette  lettre  pour  faire  la  révérence  en  vous  la 

(1) Quela  charité  fraternelle  demeure  en  vous.  Hebii.  , c.  xm,v.  I 

(2)  Je  suis  le  bon  pasteur,  Jeak.c.  xi,  v.  i\. 


Digitized  by  Google 


24G  lettres 

présentant,  et  m’a  dit  que  si  d’aventure,  par  cette 
occasion , il  pourroit  entrer  au  bien  de  l’être....  Or, 
monseigneur,  c’est  ainsi  sans  artifice  que  je  vous  dis 
l’artifice  louable  de  ce  bon  personnage,  auquel  nous 
savons  bon  grê  de  quoi  par  ce  moyen  je  puis  me 
ramentevoir  en  votre  sainte , sacrée  et  inviolable 
bienveillance,  à laquelle  je  me  recommande  très 
humblement,  lui  dédiant  mon  obéissance  et  service 
perpétuel.  Dieu  vous  conserve  et  comble  de  ses 
grâces,  monseigneur;  et  je  suis  votre,  etc. 

226e  LETTRE  (liv.  III,  let.  11), 

, , LE  MEME,  A UNE  DAME. 

Avis  sur  l’entrée  d'une  fille  en  religion.  Dangers  des  fréquenta- 
tions entre  les  confesseurs  et  les  pénitentes.  Conseil  sur  la  fré- 
queute  communion. 

• 

Ma  très  chère  sœur,  ma  fille,  j’ai  vos  deux  lettres, 
dont  la  première  est  de  l’onze  du  mois  passé,  et  la 
seconde  de  l’onzième  de  celui-ci  ; et  j’ai  tant  à ré- 
pondre à la  première  , pareeque  je  l’ai  reçue  seule- 
ment depuis  peu,  et  non  guère  plus  tôt  que  la  seconde. 

Vous  devez  croire  le  confesseur  N.  en  ce  qui  re- 
garde son  entrée  en  religion;  car  vous  11c  sauriez 
mieux  apprendre  l’intention  de  notre  Seigneur  que 
par  l’avis  de  celui  qu’il  a donné  pour  directeur  à la 
fille  dont  il  s’agit,  que  sa  divine  majesté  ne  vouloit 
pas  cet  holocauste  en  effet  final,  mais  seulement  en 
affection  et  application  commencée,  comme  il  fit 
d’Isaac  : c’est-à-dire,  si  cette  chère  fille , étant  entrée 
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en  l’ordre,  11e  se  trouvoit  pas  forte  pour  y persévérer, 
mon  Dieu!  quel  mal  y auroit-il  en  cela?  Nul,  sans 
doute  ; et  en  ce  cas  il  faudrait  renoncer  à nos  goûts 
et  plus  secrétes  affections , pour  acquiescer  à la  sainte 
volonté  de  Dieu. 

Puisque  donfc  maintenant  elle  est  prête,  au  juge- 
ment de  son  père  spirituel  et  bonnes  mères  carmé- 
lites, et  que  M.  son  père  contribue  son  consentement, 
il  semble  qu’en  toute  assurance  vous  en  pouvez  faire 
l’offrande , et  que  notre  Seigneur  l’aura  fort  agréable , 
sauf  néanmoins  en  son  bon  plaisir  de  disposer  de  sa 
persévérance  en  cet  état  particulier,  ou  de  sa  sortie, 
selon  que  sa  providence  trouvera  meilleur;  à quoi 
nous  nous  conformerons  toujours,  et  sans  répliquer. 
Car  il  n’est  pas  raisonnable  de  prescrire  à cette  infi- 
nie sapience  la  façon  de  laquelle  il  nous  veut  rendre 
siens.  Voilà  pour  le  premier  point. 

Pour  le  second,  je  regrette  infiniment  que  ce 
personnage  se  laisse  si  long-temps  tromper,  et  trompe 
soi-même  en  cette  indiscrète  et  superflue  hantise,  et 
sur-tout  puisqu'elle  donne  du  scandale.  O Dieu! 
que  ce  leur  serait  chose  utile  à tous  deux  de  renon- 
cer à ces  inutiles  et  inconsidérées  complaisances,  et 
que  ce  serait  aussi  une  grande  charité  de  les  en  re- 
tirer! Mais  quant  à la  personne  que  je  connois,  quoi- 
que jadis  elle  fût  aucunement  intéressée  en  ce  mal, 
qui,  pour  n’être  pas  vicieux,  ne  laisse  pas  d’être  pé- 
rilleux, je  ne  trouve  aucun  inconvénient  que  quel- 
quefois, selon  les  occurrences,  elle  se  confesse  en 
toute  liberté  à ce  personnage-là,  dans  le  cœur  du- 
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quel , s’il  y avoit  quelque  impureté,  elle  ne  s’y  glisse— 
roit  pas  par  la  confession,  mais  oui  bien  par  les  au- 
tres conférences,  conversations  ou  privautés  et  han- 
tises. Qu’elle  s’y  confesse  donc  librement  ès  occasions, 
mais  qu’elle  ne  lui  parle  pas  hors  de  là  que  courte- 
mentet  promptement. 

Pour  le  troisième,  croyez  fermement  que  vous 
n’avez  ni  retenez  à votre  escient  aucune  affection 
contre  la  volonté'  de  Dieu , c’est-à-dire  pour  le  pé- 
ché véniel,  encore  que  plusieurs  imperfections  et  de 
mauvaises  inclinations  de  temps  en  temps  vous  sur- 
prennent; et  ne  laissez  pas  de  faire  la  communion 
le  jeudi,  et  les  fêtes  sur  semaine,  et  les  mardi  du 
carême:  mais  cela  n’en  doutez  plus,  ains  employez 
votre  cœur  à être  bien  fidèle  en  l’exercice  de  la  pau- 
vreté parmi  les  richesses,  de  la  douceur  et  tranquil- 
lité parmi  le  tracas,  et  de  la  résignation  du  cœur  de 
tout  ce  qui  doit  vous  arriver  en  la  providence  de 
Dieu.  Qu’est-ce  qui  nous  peut  manquer,  ayant  Dieu  ? 

Pour  le  quatrième,  il  est  mieux  en  toute  façon 
que  vous  oyiez  la  sainte  messe  taus  les  jours,  et  y 
faire  l’exercice  de  la  messe,  que  de  l’ouïr  pas,  sous 
prétexte  de  continuer  l’oraison  chez  vous,  de  dis  qu’il 
est  mieux,  non  seulement  pareeque  cette  réelle  pré- 
sence de  l’humanité  de  notre  Seigneur  en  la  messe 
ne  peut  être  suppléée  par  la  présence  mentale,  bien 
que  pour  quelque  digne  respect  on  demeure  éloigné 
d’icelle,  mais  aussi  pareeque  lT.glisc  desire  fort  que 
I on  assiste  à la  messe:  et  ce  désir  tient  lieu  de  con- 
seil, auquel  cette  espèce  d’obéissance  doit  s’accom- 
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moder  quand  on  le  peut  bonnement;  et  parceque 
votre  exemple  est  utile  au  simple  peuple  en  la-  qua- 
lité que  vous  êtes:  or  il  n'aura  point  d’exemples  de 
ce  que  vous  ferez  en  votre  oratoire.  Arrêtez-vous 
donc  à ceci , ma  très  chère  fille. 

Je  ne  prêcherai  ce  carême  qu’au  monastère  de 
cette  ville,  et  cinq  ou  six  fois  en  la  grande  église. 
Je  suis  plein  de  santé,  à mon  avis;  fus-je  plein  de 
sainteté,  comme  mon  rang  et  ma  charge  le  requiè- 
rent ! 

La  bonne  madame  de  Chantal  a témoigné  et  té- 
moigne une  vertu  toute  particulière  en  l’occasion  du 
trépas  de  monsieur  son  père,  qu’elle  n’a  su  que  de- 
puis trois  jours,  parceque,  la  voyant  si  affoiblie  de 
sa  maladie,  je  lui  celai  cette  mauvaise  nouvelle,  tant 
que  je  pus,  sachant  bien  que  cela  retarderait  le  re- 
tour de  sa  santé.  Vanité  des  vanités,  et  toutes  choses 
sont  vanité,  ma  très  chère  fille,  sinon  daimer  et  de 
servir  Dieu  (i).  Cette  bonne  sœur  a été  toute  con- 
solée d’entendre  que  son  père  étoit  mort  eu  l’acte 
de  repentance.  Demeurez  toute  en  Dieu,  ma  très 
chère  fille,  vivez  saintement  joyeuse,  douce  et  pai- 
sible. Je  suis,  mais  fort  absolument,  ma  très  chère 
fille,  votre,  etc. 

(i)  Vanitas  vanitatnm,  et  omnia  vanitas,  præter  atnarc  Deum  et 
illi  servira.  De  Imitatioke  Cnn.,  Iil>.  I,  c.  i,  n.  3o. 
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227e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

Il  lui  parle  d'un  jeune  homme  qui  désirait  employer  la  protection 
de  cette  personne  pour  obtenir  une  place  de  précepteur,  et  ^ 
prie  de  l’en  dissuader. 

1 3 avril  1 C 1 1 . 

Monsieur,  outre  que  je  ne  saurois  pouvoir  me  ra- 
mentuer  en  votre  bienveillance,  et  ne  le  fasse  pas, 
je  suis  bien  aise  de  vous  donner  avis  comme,  sur  ce 
que  M.  de  Charmellier,  mon  cousin,  m’avoit  dit  tou- 
chant votre  désir  de  me  voir  le  carême  prochain  à 
Paris,  j’ai  écrit  à son  altesse;  en  sorte  que  j’espère 
en  peu  de  jours  avonr  une  réponse  absolue , laquelle 
si  elle  estselonnotre  gré  ,jepourrois  justement  croire 
que  Dieu  l’aura  voulu  d’une  volonté  spéciale,  puis- 
que la  concurrence  des  affaires  du  monde  me  sera 
peu  favorable,  comme  je  pense.  Mais  pensez,  mon- 
sieur, quel  contentement  pour  moi  de  pouvoir  en- 
core une  bonne  fois  joujr  de  la  douceur  de  votre 
présence. 

Au  demeurant,  j’ai  avec  moi  un  jeune  homme 
d’église , neveu  de  M.  le  révérendissime  mon  prédé- 
cesseur, qui  s’est  imaginé  qu’à  l’aventure  il  pourroit 
entrer  par-delà  au  service  de  quelque  jeune  seigneur, 
pour  leur  instruction , et  par  ce  moyen  étudier  aussi; 
et  m’a  tant  pressé,  sachant  en  quelle  confiance  je 
suis  avec  vous,  que  j'ai  été  contraint  de  lui  promet- 
tre de  vous  supplier  de  me  donner  quelque  avertis- 
sement, si  cela  pourroit  être. 
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Mais  j’ajoute  pourtant  qu’encore  que  ce  jeune 
homme  soit  de  fort  bonne  maison  (mais  maison  dé- 
chue), et  qu’il  ait  l’esprit  fort  gentil  et  bien  étudié, 
si  est-ce 'que  c’est  plus  son  jugement  qui  le  porte  à 
ce  désir  que  non  pas  mon  avis,  qui  est  que  son 
courage  n’est  pas  pour  entrer  en  ladite  sujétion  que 
telle  condition  requiert:  mais  les  jeunes  gens  dévo- 
rent toutes  les  difficultés  de  loin , et  fuient  à toutes 
les  difficultés  de  près. 

Or,  monsieur,  il  me  suffira,  s’il  vous  plaît,  de 
m’écrire  un  mot  qui  le  puisse  aucunement  dés- 
abuser; car  il  est  forcé  de  traiter  avec  lui,  afin  que 
sans  ce  tourment  de  vous  prier  il  attende  que  Dieu 
lui  pourvoie  des  moyens  de  nager  à ses  dépens;  ce 
qui  sera  bientôt,  puisque  j’en  vois  déjà  la  semence 
paraître  sur  le  champ,  qu’il  serait  prêt  à recueillir 
dès  maintenant,  si  la  jeunesse  lui  eût  permis  d’être 
aussi  arrêté  ci-xlevant  comme  il  est  résolu  de  l’être 
dorénavant.  \ 

Monsieur,  je  m’intéresse  avec  vous,  et  use  libre- 
ment de  ce  petit  artifice  en  faveur  de  ce  jeune  hom- 
me, que  je  dois  affectionner  pour  l’espérance  qu’il 
donne  de  devoir  réussir,  et  sur-tout  à la  mémoire 
que  je  dois  à M.  son  oncle.  Vous  interpréterez  le  tout 
en  bonne  part,  comme  d’un  cœur  qui  prend  toute 
confiance  au  vôtre. 

Nous  sommes  ici  sans  nouvelles , mais  non  pas  sans 
menaces  de  faire  beaucoup  de  maux  à nos  Églises; 
mais  la  protection  de  laquelle  ils  font  profession  de 
tirer  leur  force  ne  leur  sera,  comme  j’espère,  ja- 
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mais  donnée  pour  ces  misérables  effets.  Dieu  nous 
veuille  donner  la  paix  que  le  monde  ne  peut  donner, 
et  vous  conserve,  monsieur,  longuement  et  heureu- 
sement, selon  le  souhait  de  votre,  etc. 

328'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  LA  ROCHE,  CONSEILLER  D’ÉTAT 

AU  SOUVERAIN  SÉNAT  DE  SAVOIE,  A CHAMBÉRI. 

Il  lui  recommande  l'affaire  de  deux  personnes. 

i5  avril  161  u 

Monsieur  mon  frère,  il  n’est  nul  besoin  que  l’on 
vous  recommande  les  œuvres  pies,  que  vous  em- 
brassez, grâce  à Dieu,  avec  tant  de  charité:  mais 
puisque  M.  de  Vege,  passant  ici,  a désiré  que  je 
vous  suppliasse  de  le  favoriser  et  sa  partie  d’un  soin 
particulier  pour  leur  accommodement,  je  le  ferai 
volontiers,  comme  parent  de  l’une,  et  ami  de  toutes 
deux.  Je  vous  en  supplie  donc  très  humblement, 
bien  aise  d’avoir  ce  petit  sujet  de  vous  rafraîchir  les 
offres  de  mon  service,  qui  suis,  monsieur  mon  frère, 
votre,  etc. 

Notre  M.  le  prieur  de  Sauvax  se  porte  très  bien , 
et  sert  Dieu  et  le  prochain,  catéchisant  ès  hôpitaux, 
non  sans  ferveur  et  consolation,  et  non  sans  une 
sainte  impatience  de  ne  voir  encore  point  ses  désirs 
accomplis  d’idées,  pour  lesquelles  néanmoins  il  ne 
se  départira  de  votre  direction. 
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229e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

Chacun  doit  suivre  sa  vocation  aux  dépens  meme  de  l’amour  des 
parents.  Les  fautes  de  fragilité  ne  doivent  point  nous  découra- 
ger, non  plus  que  les  sécheresses  dans  la  dévotion.  Il  faut  s’at- 
tacher au  solide,  qui  est  l’affranchissement  de  nos  mauvaises 
inclinations,  et  la  persévérance  dans  le  bien.  Conseils  relatifs  à 
quelques  affaires  particulières  au  monastère. 

, A Sales,  le  20  avril  161 1. 

Or  sus,  ma  chère  sœur,  ma  fille,  je  m’en  vais 
vous  écrire  tant  que  je  pourrai  style  sujet  de  votre 
lettre,  qui  m’a  été  rendue  par  la  sœur  que  vous  ai- 
mez tant,  et  qui  vous  chérit  réciproquement  de  tout 
son  cœur. 

Il  est  vrai,  nous  l’avons  enfin  cette  chère  sœur  (i); 
mais  ce  n’est  pas  moi  pourtant  qui  vous  l’ai  ôtée, 
c’est  Dieu  qui  nous  l’a  donnée,  ainsi  que,  Dieu  ai- 
dant, la  suite  le  témoignera.  Je  ne  ddute  nullement 
que  cette  petite  conversation  que  vous  eûtes  ensem- 
ble à Bourbilly  ne  vous  fût  bien  douce;  car  c’est 
une  heureuse  rencontre  que  deux  esprits  qui  ne 
s’aiment  que  pour  mieux  aimer  Dieu;  mais  il  ne  se 
pouvoit  faire  que  cette  sensible  présence  durât  long- 
temps, puisque  notre  commun  maître  vous  demande 
l’une  là,  l’autre  ici,  pour  son  service.  Nous  ne  lais- 

(1)  Je  crois  qu’il  s’agit  dans  cette  lettre  de  madame  de  Chantal, 
qui  faisoit  son  noviciat.  Le  terme  de  sœur  ne  lui  est  pas  contraire, 
parcequ’elle  étoit  sœur  spirituelle  de  l’abbesse,  étant  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Genève  comme  elle. 
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sons  pourtant  pas  d’être  toujours  joints  et  unis,  nous 
entretenant  les  uns  aux  autres  par  la  commune  pré- 
tention et  entreprise  que  nous  avons. 

Je  suis  bien  aise  de  quoi  vous  manquez  peu  aux 
exercices  que  je  vous  ai  marqués;  car  cela  montre 
que  ces  fautes  que  vous  y faites  ne  proviennent  pas 
d’infidélité,  mais  de  foiblesse;  et  la  foiblesse  n’est 
pas  un  grand  mal,  pourvu  qu’un  fidèle  courage  la 
redresse  petit  à petit,  ainsi  que  je  vous  conjure  de 
faire,  ma  chère  fille,  pour  la  vôtre,  sans  vous  af- 
fliger nullement  de  ce  que  vous  p’avez.ni  sentiment 
ni  goût  ordinairement  en  tous  vos  exercices;  car 
notre  Seigneur  ne  requiert  pas  cela  de  nous:  aussi 
ne  dépend-il  pas  de  nous  de  l’avoir,  ou  de  ne  l’avoir 
pas. 

C’est  pourquoi  il  nous  faut  mettre  sur  le  solide, 
et  considérer  si  notre  volonté  est  bien  affranchie  de 
toutes  mauvaises  affections,  comme  seroit  toute  du- 
reté de  cœur  ênvers  le  prochain,  impatience,  mé- 
pris d’autrui,  amitiés  trop  ardentes  envers  les  créa- 
tures, et  semblables  choses.  Que  si  nous  n’avons 
point  de  réserve  d’être  tout  à Dieu  ; si  nous  avons 
le  courage  de  plutôt  mourir  que  de  l’offenser,  et 
moyennant  que  telles  soient  les  résolutions  de  nos 
cœurs,  et  que  nous  les  sentions  toujours  plus  fortes 
en  nous,  il  n’y  a rien  à craindre,  ni  à prendre  de  la 
peine  pour  n’en  sentir  pas  les  dégoûts  et  les  senti- 
ments. 

Or  voici  une  bonne  preuve  de  la  fortification  de 
ces  chères  résolutions,  que  par  la  grâce  de  Dieu  vous 
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avez  persévère  à conserver  ce  que  je  vous  dis  en  con- 
fession, ainsi  que  vous  m’assurez;  car  cela  vaut 
mieux  que  cent  mille  goûts  spirituels.  Faites  donc 
toujours  ainsi. 

Je  dirai  la  messe  que  vous  me  demandez,  bien 
que  jamais  je  n’en  dise  point  qui  ne  soit  très  expres- 
sément vôtre  : mais  je  n’ai  pu  me  remettre  en  mé- 
moire le  sujet  que  vous  dites  que  je  sais  ; aussi  n’en 
est-il  pas  besoin. 

Si  madame  Thenie'e  persévère  à ne  vouloir  pas 
se  ranger,  vous  n’aurez  point  de  part  à sa  coulpe: 
cependant  je  me  réjouis  de  quoi  le  reste  de  nos  ar- 
ticles s’observe.  Et  pour  la  particulière  qui  ne  veut 
pas  s’accommodera  la  communauté,  il  faut  user  de 
support  et  de  bénignité  envers  elle,  et  Dieu  la  ré- 
duira au  train  des  autres. 

Hé  bien,  ma  chère  fille,  la  multitude  des  diffi- 
cultés vous  fit  peur,  et  vous  eûtes  des  pensées  de 
tout  quitter;  cependant  vous  avez  “vu  que  tout  est 
fait:  il  en  sera  de  même  en  tout  le  reste;  la  persé- 
vérance vaincra  tout. 

Pour  les  pensions,  elles  sont  bien  entre  vos  mains, 
puisque  nul  autre  ne  s’en  peut  charger;  mais  vous 
pourrez,  bien  faire  tenir  compte  d’icelles  à une  des 
filles.  Vous  m’avez  bien  fait  rire,  quand  vous  m’avez 
écrit  que  vous  eussiez  remis  lesdites  pensions,  à cha- 
cune desdites  religieuses  la  sienne,  si  vous  n’eussiez 
eu  peur  que  je  ne  me  fâchasse  à vous.  Da,  ma  chère 
fille,  quand  m’avez-vous  vu  fâcher  à vous?  Je  suis 
pourtant  bien  aise  que  l’on  craigne  un  peu  de  dé- 
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plaire  à un  pauvre  chétif  père;  car  vraiment  vous  ne 
me  déplairez  jamais,  ma  chère  fille,  que  quand  vous 
déplairez  à notre  Seigneur,  et  que  vous  vous  éloi- 
gnerez de  son  put  et  saint  amour. 

Il  Faut  vraiment  aller  au  chapitre,  malgré  toute  la 
répugnance  que  vous  y avez  ; et,  après  la  lecture  de  la 
règle,  il  faut  dire  quelque  chose,  quand  ce  ne  seroit, 
Que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'observer  ce  qui  a été  lu. 

En  la  F ête-Dieu,  je  ne  vois  nul  inconvénient  que 
l’on  fasse  le  tour  du  cloître;  car  cela  ne  tire  point  à 
conséquence,  à cause  de  la  grandeur  de  la  solennité. 

Hélas!  ma  fille,  si  personne  ne  servoit  aux  âmes 
que  ceux  qui  n’ont point.de  difficultés  ès  exercices,  et 
qui  sont  parfaits,  vous  n’auriez  point  de  père  en  moi  ; 
et  il  ne  faut  pas  laisser  de  soulager  les  autres,  encore 
que  l’on  soit  soi-même  en  perplexité.  Combien  y 
a-t-il  de  bons  médecins  qui  ne  sont  guère  sains?  et 
combien  se  fait-il  de  belles  peintures  par  des  peintre^ 
bien  laids?  Quand  donc  vos  filles  viennent  à vous, 
dites-leur  tout  bellement  et  en  charité  ce  que  Dieu 
vous  inspirera,  et  ne  les  renvoyez  point  vides  d’au- 
près de  vous. 

Vous  faites  bien  de  faire  venir  ainsi  des  pères  mi- 
nimes de  temps  en  temps;  car  cela  élargira  le  cœur 
aux  filles,  et  soulagera  leurs  âmes.  Je^uis  marri  avec 
vous  du  dégoût  qu’elles  ont  de  votre  chapelain  ordi- 
naire; mais  l’entremise  des  minimes  peut  suppléer 
à tout  cela,  puisque,  comme  vous  dites,  il  est  certes 
malaisé  de  trouver  des  prêtres  bien  conditionnés,  et 
que  celui-ci  est  assez  capable.  Enfin,  ma  très  chère 
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sœur,  ma  fille  très  chère,  il  faut  reprendre  votre  pre- 
mier courage,  et  plutôt  mourir  que  de  démordre. 

Tenez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  auprès  de 
vos  filles;  car  vos  absences  ne  leur  peuvent  donner 
que  des  sujets  de  murmurer,  et  rien  ne  leur  peut  tant 
adoucir  leur  sujétion  que  la  vôtre  ; rien  ne  les  peut 
tant  retenir  dans  l’enclos  de  l’observance  que  de 
vous  y voir  avec  elles  ; et  c’est  en  cela  qu’il  faut  se 
crucifier  pour  celui  qui  a été  crucifié  pour  nous.  Que 
vous  serez  heureuse , si  vous  aimez  bien  votre  petit 
troupeau  ! car  après  l’amour  de  Dieu  celui-là  tient 
le  premier  rang. 

Je  vousécrirai  toujours  quand  je  pourrai , et  tant 
que  je  pourrai;  et  sans  varier  je  persévérerai  à ja- 
mais en  l’affection  que  je  vous  ai  une  fois  de  si  bon 
cœur  dédiée.  Demeurez  ferme  en  cette  créance  ; car 
elle  est,  Dieu  aidant,  infaillible.  Non , ni  la  mort,  ni  1 
les#hosefs  présentes,  ni  celles  qui  sont  à venir,  ne 
me  sépareront  jamais  de  cette  dilection  que  je  vous 
porte  en  Jésus  notre  Seigneur,  auquel  soit  honneur 
et  gloire.  Votre,  etc. 

Mais  voyez-vous,  ma  très  chère  fille,  ce  que  je 
vous  dis.  Je  vous  le  recommande  bien  étroitement, 
car  la  sœur  m’a  dit  que  vous  vouliez  que  je  parlasse 

• f 

ainsi.  '*  * 

Ma  chère  sœur,  âssurez*toutes  vos  bonnes  et  bien- 
aimées  sœurs  et  filles  que  je  les  honore  et  chéris 
très  intimement,  et  spécialement  madame  votre  très 
cbère  sœur,  marri  de  ne  leur  pouvoir  écrire  main- 
tenant; et  pour  vous  humilier  encore  un  peu,  saluez 
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«le  ma  partM.  Lafon,  et  ces  bonnes  filles  qui  servent 
Dieu  en  la  personne  «le  ses  servantes;  car  tout  cela 
m’est  cher.  ... 

23oe  LETTRE.  (Inédite.) 

LE  MÊME,  A UN  SEIGNEUR. 

Il  le  prie  «le  s’intéresser  en  faveur  du  chapitre  de  Genève  pour  lui 
faciliter  l'acceptation  d’un  petit  bénéfice. 

1 5 juin  1611. 

Monseigneur,  notre  chapitre  de  Genève  a plus 
coopéré  aux  commencements  de  l’établissement  de 
l’exercice  catholique  à Gex  qu’aucuns  ecclésiasti- 
ques : car  outre  que  M.  le  prévôt,  MM.  Grandis, 
Bouchut  et  Gottei,  chanoines  dudit  chapitre,  ont  été 
les  premiers  qui  ont  fait  résidence  à leurs  dépens  en 
ce  pays-là  durant  une  année,  ce  fut  ce  chapitre  qui 
fournit  aux  frais  que  notre  saint  état  encore  prepoit 
pour  la  sollicitation  de  la  confirmation  de  l’établis- 
sement; en  considération  de  cela,  un  certain  sei- 
gneur de  Monluot,  qui , par  longues  années,  avoit 
possédé  un  petit  bénéfice  simplement  audit  Gex , de 
la  valeur  d’environ  20  ou  25  livres  de  revenu,  ayant 
de  son  gré  et  par  son  élection  désiré  que  ce  sien  bé- 
néfice fût  uni  à notredit  chapitre,  je  l’ai  fait  encore 
plus  volontiers,  comme  chose  sainte  et  juste  : mais 
d’autant  «ju’à l’aventure  les  cours  laïques,  en  cas  <|u’il 
y eut  quelque  controverse  ci-après,  requerront  que 
les  premiers  aient  le  placet  ou  brevet  du  roi,  et  que 
la  valeur  du  bénéfice  n’est  pas  si  grande  qu’on  puisse 
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envoyer  exprès  pour  en  faire  la  supplication  à sa  111a- 
jesté^éi  laquelle  même  en  son  événement  nous  n’au- 
rions aussi  pas  moyen  d’avoir  bon  accès  que  par  une 
entremise,  partant  nous  vous  supplions  très  hum- 
blement tous  que,  si  ce  n’est  point  une  incommo- 
dité, il  vous  plaise  empêcher  ledit  placèt.  La  petitesse 
de  la  pièce  se  trouvoit  passer  de  ceux  de  ce'chapi- 
tre;  votre  crédit  nous  rend  une  espérance  certaine 
que  cela  ne  sera  pas  fort  malaisé  : car  bien  que  notre 
chapitre  réside  maintenant  par  emprunt  de  deçà,  et 
est-ce  que  naturellement  il  est  de  "Genève;  et  mes- 
sieurs de  Saint-Claude,  étrangers  non  seulement  au 
régent  du  royaume,  mais  encore ’au  régent  du  dio- 
cèse, ont  bien  ob,tenu  plusieurs  placets  pour  divers 
bénéfices  de  ce  pays-là,  de  Gex,  où  ils  n’ont  rendu, 
qu’on  ne  sache,  aucun  service  comparable  à celui 
que  nos  chanoines  ont  fait.  Voilà,  monseigneur,  ma 
requête  envers  vous;  et  voyez  mes  petites  nouvelles. 
Je  fus  l’autre  jour  à Géx,  auprès  de  M.  Le  Grand  et 
M.  de  Lux,  où  j’eus  la  consolation  de  retirer  un  gen- 
tilhomme et  capitaine  de  la  religion  à la  foi  catho- 
lique, de  réconcilier  deux  églises  paroissiales,  et,  en 
quatre  serinons,  détromper  plusieurs  hérétiques,  et 
leur  faire  admirer  que  la  vérité  catholique  étoit  belle, 
quoique  difficile  à comprendre.  Mais  comme  ce  n’est 
pas  toujours  l’erreur  de  l’entendement  avec  le  de- 
faut de  la  volonté  et  l’impureté  des  affections  qui 
tient  les  hommes  hors  de  l’Eglise,  aussi  n’y  rentrent- 
ils  pas  toujours  quand  ils  commissent  la  vérité  d’i- 
celle. A cette  consolation  MM.  Le  Grand  et  de  Lux 
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en  ajoutoient  presque  ordinairement  une  autre,  qui 
étoit  de  me  parler  de  vous  et  de  vos  mérites  comme 
l’honneur  amoureux  que  je  vous  porte  me  pouwit 
faire  désirer,  A mon  retour,  je  trouvai  que  mon  voyage 
n’avoit  pas  été  seulement  fertile  en  consolation  seloi^ 
sa  petitesse,  mais  aussi  de  ce  côté  de  deçà  et  de  delà 
les  monts,  de  soupçons  et  calomnies,  que  la  vérité 
néanmoins  effacera,  comme  je  pense,  par  la  suite  de 
quelques  jours,  llfalloitdirecemotde  confiance  avec 
vous,  qui  me  donne  si  abondamment  le  bonheur  de 
votre  amitié , que  tout  le  monde  s’en  réjouit  avec 
moi,  et  particulièrement  ces  seigneurs  dont  je  viens 
de  dire  les  noms.Tîontinuez,  je  vous  supplie,  mon- 
seigneur, et  croyez  que  je  suis  mvariablement  vo- 
tre, etc.  ..  , , r . 

; a3i«  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  P;  M.  DE  CHATEL. 

* 

Félicitations  sur  une  grande  maladie  dont  elle  relevoit. 

Juillet  1611. 

Courage  au  nom  de  notre  Seigneur,  ma  pauvre 
très  chère  fille  Péronne-Marie;  remettons-nous  du 
tout  en  vigueur,  pour  servir  de  nouveau  notre  divin 
maître  en  sainteté  et  justice  tous  les  jours  de  notre 
vif:  (1).  Tenez -vous  doucement  en  repos  en  Dieu, 
pour  reprendre  vos  forces  de  sa  main  ; afin  que 
quand  notre  chère  mère  reviendra  elle  nous  trouve 

(1)  Ut  serviamus  illi  in  sanctitate  et  justitià  coram  ipso,  omnibus 
J 11  h u s nostris.  Luc.,c.  t,  v.  ^5. 


* 
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tous  braves.  Qu’auroit-elle  dit,  cette  bonne  mère, 
si,  en  son  absence,  nous  eussions  laissé  mourir  sa 
chère  Péronne?  Sans  doute  son  cœur  en  eût  été  ma- 
ternellement affligé.  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a vi- 
sités en  sa  douceur,  et  qui  nous  a consolés.  Amen. 

f ' ' ' . 

232e  LETTRE.  ‘ ' 

LE  MÊME,  A M.  DESHAYES. 

Grands  témoignages  d’amitié  dit  saint  évéque  à M.  Deshayes,  et 
d’estime  pour  un  père  prieur  des  feuillants.  Il  parle  d’un  ma- 
riage rompu.  M.  de  Cliarmoisy  à Chambéri  perd  son  second 
fils , filleul  du  saint.  M.  l’évéque  de  Montpellier  doit  passer  le 
carême  prochain  à Paris.  S.  François  ne  peut  obtenir  d’ÿ  aller. 
M.  Deshayes  guéri  d’une  grande  maladie. 

■ 1 juillet  161 1. 

Monsieur,  hier  seulement,  que  ce  digne  porteur 
le  père  prieur  des  feuillants  m arriva,  je  reçus  la 
lettre  que  vous  m’écrivîtes  par  lui-même  le  17  avril. 
C’est  toujours  avec  mille  joies  que  tels  témoignages 
de  votre  bienveillance  m’advicnnent  ; et  quoique  vos 
lettres  soient  vieilles  en  dates,  elles  me  donnent 
néanmoins  des  contentements  nouveaux  : mais  je 
vois  en  celle-ci  que  vous  avez  longuement  été  sans 
en  avoir  des  miennes.  J’avoue  sincèrement  mes  fai- 
tes: mais  celle-ci,  elle  n’est  pas  mienne,  ains  des 
porteurs;  car  je  sais  bien  que  toujours,  quand  je 
puis,  je  vous  écris  de  mes  nouvelles,  non  seulement 
pareeque  votre  désir  a tout  pouvoir  sur  ma  volonté, 
mais  aussi  pareeque  ma  volonté  a perpétuellement 


Digitized  by  Google 


2Ô2  lettres 

f 

ce  désir  dé  vous  parler  comme  il  m’est  possible,  de 
parler  de  vous,  et  de  vous  ouïr,  ou  voir  parler  à moi. 

Je  ne  refuse  pourtant  pas  l’amiable  offre  que  vous 
me  faites  de  ne  changer  jamais  ni  varier  en  l’ami- 
tié que  vous  me  portez,  soit  que  je  vous  écrive,  ou 
que  je  ne  vous  écrive  point.  Non,  monsieur,  je  vous 
en  supplie,  ne  variez  jamais  en  cette  affection  que 
vous  avez  pour  moi  ; car  croyez  qu’aussi , soit  que 
j’écrive,  comme  je  ferai  Dieu  aidant,  ou  que  je  n’é- 
crive pas,  je  ne  varierai  jamais  en  la  résolution  que 
j’ai  faite  d’être  à jamais  homme  très  véritablement 
vôtre,  et  tout  vôtre  sans  réserve  ni  exception.  Je 
parlç  le  langage  de  mon  cœur,  et  non  pas  celui  de 
ce  temps.  Or,  selon  mon  sentiment,  c’est  tout  dit 
quand  je  dis  que  je  suis  tout  vôtre,  et  peu  dit  si  je 
dis  moins  que  cela. 

Ce  père,  que  j’honorois  déjà  bien  fort  pour  les 
fruits  que  j’avois  vus  de  son  esprit,  m’a  lié  à son 
amour  et  respect  d’un  lien  indissoluble,  quand  j’ai 
connu  en  lui  un  si  grand  assemblage  d’érudition , 
d’entendement,  de  vertu,  de  piété,  et  entre  ses  ver- 
tus l’estime  qu’il  fait  de. la  vôtre,  et  du  bien  de  votre 
conversation  : car.  c’est  une  des  maximes  plus  en- 
tières de  mon  ame,  que  j’honorerai  quiconque  vous 
honorera,  et  chérirai  quiconque  vous  chérira. 

Que  de  bruit,  que  de  vaines  espérances,  que  de 
vraies  afflictions  avons-nous  eues!...  mais,  grâces  à 
Dieu,  nous  voici  maintenant  avec  grande  apparence 
«le  tranquillité.  Nous  avions  longuement  attendu 
quelle  issue  prendrait  le  traité  si  longuement  entre- 
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tenu  du  mariage  de  mademoiselle  d’Anet  et  de  notre 
monsieur:  mais,  à ce  qu  on  nous  a dit,  nous  n’en  de- 
vons plus  rien  attendre,  puisque  tout  en  est  casse; 
et  Dieu  veuille  que  certaines  nouvelles  espérances 
quori  nous  propose  soient  plus  assurées  que  celles 
que  nous  venons  de  perdre  n’ont  été. 

Notre  M.  de  Cliarmoisy  est  à Chambéri  il  y a 
quelques  jours,  où  je  lui  ai  envoyé  la  nouvelle  de 
la  perte  de  son  second  fils,  mon  filleul.  Je  crois  qu’il 
la  ressentira;  car  ayant  retiré  son  cœur  de  la  cour, 
il  l’avoit  mis  en  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis. 

Je  me  réjouis  que  M.  de  Montpellier  soit  à Paris 
le  carême  suivant,  à jouir  de  la  douceur  de  votre 
présence,  à laquelle  croyez  que  j’aspire  souvent, 
mais  pour  néant,  puisqu’ayant  plusieurs  fois  fait  de- 
mander congé  à son  altesse  de  pouvoir  aller  faire  un 
carême  en  votre  ville,  je  n’ai  su  jusqu’à  présent  l’ob- 
tenir, ni  même  autre  réponse,  sinon  qu’il  y falloir 
penser:  mai  Aid  ne  me  sauroit  empêcher  que  d’es- 
prit et  de  cœur  je  n’y  sois  journellement  auprès  de 
vous,  à vous  honorer,  chérir  et  embrasser  de  toutes 
mes  forces. 

Madame  la  marquise  de  Menetry  me  fait  trop  de 
grâce  de  se  ressouvenir  de  moi,  et  encore  plus  de 
desirer  que  j’aille  là.  Je  suis  son  très  humble  servi- 
teur, et  porte  singulière  révérence  à son  mérite:  mais 
d'aller  là,  je  n’en  puis  rien  dire,  sinon  que  ce  sera 
quand  je  pourrai;  mais  de  savoir  quand  je  pourrai, 
il  n’est  pas  en  mon  pouvoir. 

M.  d’Hormelct,  qui  va  petit  à petit  achevant  le 


LETTHES 


petit  reste  de  sa  vie, -a  désiré  que  je  vous  assurasse  de 
son  humble  affection.  Sur-tout  je  vous  assure  de  la 
mienne,  et  vous  souhaitant  toute  prospérité,  je  suis, 
monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur,  j’ai  loué  Dieu,  quand  on  m’a  fait  sa- 
voir de  Lyon  que  vous  étiez  guéri  d’une  grande  ma- 
ladie avant  que  j’aie  su  que  vous  en  ayez  été  at- 
teint. Dieu  vous  conserve,  et  je  m’en  réjouis  avec 
madame  votre  femme,  de  laquelle  je  suis  de  même 
humble  serviteur. 

233e  LETTRE  (Hv.  ii,  iet.  i3). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME.  ' 

Exhortation  à sc  livrer  à l'oraison  mentale. 

, . ' 4 

2t  juillet  161 1. 

Madame  ma  très  chère  fille,  je  vous  écrivis  avant- 
hier,  seulement  pour  accompagner  une  lettre  que  la 
bonne  mademoiselle  N.  envoyoit  votre  mari, 
son  frère;  mais  j aiine  bien  mieux  vous  écrire  main- 
tenant sur  le  sujet  de  votre  lettre. 

Tandis  que  nos  corps  sont  en  douleur,  il  est  mal- 
aisé d’élever  nos  cœurs  à la  considération  parfaite 
de  la  bonté  de  notre  Seigneur;  cela  n’appartient  qu’à 
ceux  qui,  par  de  longues  habitudes,  ont  leur  esprit 
entièrement  contourné  du  côté  du  ciel  : mais  nous 
qui  sommes  encore  trop  tendres,  nous  avons  des 
âmes  qui  se  divertissent  aisément  au  sentiment  des 
travaux  et  douleurs  du  corps.  C’est  pourquoi  ce  n’est 
pas  merveille  si  durant  vos  maladies  vous  avez  in- 
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tennis  l’usage  de  l’oraison  intérieure  : aussi  en  ce 
temps-là  il  suffit  d’employer  ces  prières  jaculatoires 
et  sacrées  aspirations;  car  puisque  le  mal  nous  fait 
souvent  soupirer,  il  ne  coûte  rien  desoupirereu  Dieu, 
et  à Dieu,  et  pour  Dieu,  plutôt  que  de  soupirer  pour 
faire  des  plaintes  inutiles. 

Mais  maintenant  que  Dieu  vous  a rendu  votre  san- 
té, il  faut  bien,  ma  chère  fille,  reprendre  votre  orai- 
son, au  moins  pour  demi-heure  le  matin,  et  un  quart 
d’heure  le  soir  avant  souper:  car  depuis  qu’une  fois 
notre  Seigneur  vous  a donné  le  goût  de  ce  miel  cé- 
leste, ce  vous  sera  un,  grand  reproche  si  vous  vous 
en  dégoûtez,  èt  même  ment  puisqu’il  vous  l’a  fait 
goûter  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  consolation, 
ainsi  que  je  me  ressouviens  fort  bien  que  vous  me 
l’avez  avoué.  Il  faut  donc  bien  prendre  courage,  et 
ne  point  permettre  que  les  conversations,  et  cette 
vaine  sujétion  que  nous  rendons  à ceux  que  nous 
hantons,  vous  privent  d’un  si  rare  bien  comme  est 
celui  de  parler  cœur  à cœur  avec  son  Dieu. 

Vous  m’obligerez  certes  beaucoup  de  me  donner 
un  peu  des  nouvelles  de  votre  ame  : car  la  mienne 
laitue  chèrement,  et  ne  se  peut  empêcher  de  dési- 
rer de  savoir  en  quel  état  elle  se  trouve  : mais  la  va- 
riété des  desseins  que  M.  votre  mari  a eus  de  vous 
faire  revenir  ici , et  de  vous  faire  demeurer  aux 
champs,  m’a  retenu  de  vous  en  demander.  Faites- 
moi  donc  ce  bien,  je  vous  en  supplie,  de  m’écrire 
quelquefois,  avec  assurance  que  je  vous  donne  de 
toujours  vous  répondre,  comme  aussi  de  correspon- 
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dre  fidèlement  à l’honneur  que  vous  me  faites  de 
me  vouloir  du  bien,  par  une  très  sincère  affection  à 
votre  service.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre 
cœur,  pour  le  remplir  et  faire  abonder  en  son  saint 
amour.  Ce  sont  les  souhaits  journaliers,  madame  ma 
chère  fille,  de  votre,  etc. 

234e  LETTRE  (liv.  lit,  let.ï8). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME 

Dont  il  avoit  nommé  un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême  ( 1). 

Le  respect  lui  main  est  blâmable  en  matière  de  religion.  Avis  sur 
les  sécheresses  intérieures. 

5 août  I61 1. 

Je  n’ai  pas  plus  tôt  vu  monsieur  votre  cher  mari, 
que  j’ai  su  son  départ  de  cette  ville.  Cela  a été  cause , 
ma  très  chère  fille , que  je  n'ai  pu  lui  donner  cette 
lettre,  par  laquelle  je  veux  répondre,  quoique  cou- 
ramment à mon  accoutumée,  aux  dernières  lettres 
que  j’ai  reçues  de  vous. 

Sans  doute , ma  très  chère  fille , il  ne  faut  pas  une 
autre  fois  rien  rabattre  des  coutumes  générales' avec 
lesquelles  nous  professons  notre  sainte  religion, 
pour  la  présence  de  ces  bigearres  huguenots  ; et  il  ne 
faut  pas  que  notre  bonne  foi  ait  honte  de  compa- 
roître  devant  leur  afféterie.  Il  faut  en  cela  marcher 
simplement  et  confidemment. 

(1)  Cotte  dame  est  probablement  la  meme  à laquelle  est  adressée 
la  lettre  «précédente,  et  beaucoup  de  lettres  suivantes; 
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Mais  aussi  le  péché  que  vous  fîtes  n’est  pas  si 
grand  qu’il  s’en  faille  affliger  après  la  repentance: 
car  il  ne  fut  pas  commis  en  une  matière  de  com- 
mandement spécial,  ni  ne  contient  pas  aucun  dés- 
aveu de  la  vérité,  mais  seulement  un  indiscret  res- 
pect; et,  pour  le  dire  clairement,  il  n’y  eut  en  cela 
aucun  péché  mortel,  ni,  comme  je  pense,  véniel, 
ains  une  simple  froideur  procédant  de  troublement 
et  irrésolution.  Demeurez  doncjsn  paix  de  ce  côté-là. 

Quant  au  bon  père  dom  Guillaume  de  Sainte-Ge- 
neviève, il  y a environ  deux  mois  que  ses  supérieurs 
l’ont  envoyé  pour  résider  à Tolose. 

Le  père  Galésius,  à la  vérité  dire,  est  excellent, 
et  fait  merveilles  pour  établir  (#s  bonnes  résolutions;  # 
mais  je  crains  fort  qu’il  ne  soit  déjà  attaché  : toutefois 
on  pourroit  bien  le  faire  traiter  dextreincnt , et  par* 
même  moyen  lui  faire  entendre  qu’on  11e  l’invite 
qu’au  seul  exercice  de  charité,  et  en  lieu  où  il  n’y  a 
rien  à gagner  que  les  âmes.  Que  si  cela  ne  peut  réus- 
sir , il  nous  faudra  un  peu  considérer  où  nous  pour- 
rons donner  de  la  main. 

Le  confesseur  de  Sainte-Catherine,  père  Antenne, 
prêcha  il  y a deux  ans  à la  Hoche,  où  il  donna  une 
fort  grande  satisfaction,  et  si  il  confesse;  et,  comme 
je -crois,  il  n’est  encore  point  arrêté.  Nous  verrons 
donc  un  peu  ce  qui  se  pourra  faire. 

Ma  très  chère  fille,  vous  faites  toujours  trop  de 
considération  et  d’examen  pour  conuoître  d’où  les 
sécheresses  vous  arrivent:  si  elles  arrivoient  de  vos 
fautes,  encore  ne  faudroit-il  pasY’en  inquiéter,  mais 
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avec  une  très  simple  et  douce  humilité  les  rejeter,  et 
puis  vous  remettre  entre  les  mains  de  notre  Seigneur, 
afin  qu’il  vous  en  fît  porter  la  peine,  ou  qu’il  vous 
les  pardonnât , selon  qu’il  lui  plairoit.  Il  ne  faut  pas 
être  si  curieuse  que  de  vouloir  savoir  d’où  procède 
la  diversité  des  états  de  votre  vie.  Il  faut  être  sou- 
mise à tout  ce  que  Dieu  ordonne. 

Hé  bien,  au  demeurant,  voilà  donc  le  cher  mari 
qui  s’én  va,  ma  cliçre  fille,  puisque  sa  condition  et 
son  humeur  même  le  portent  au  désir  de  paroître  ès 
occasions  ; il  faut  humblement  recommander  son 
départ  et  son  retour  à notre  Seigneur,  avec  confiance 
en  sa  miséricorde  qu’il  en  disposera  à sa  plus  grande 
, gloire.  * 

Vivez  doucement,  humblement  et  tranquille- 
* ment,  ma  très  chère  fille,  et  soyez  toujours  toute  à 
notre  Seigneur,  duquel  de  tout  mon  cœur  je  vous 
souhaite  la  très  sainte  bénédiction , et  à vos  petites, 
mais  particulièrement  à ma  chère  bonne  petite  fil- 
leule, qu’on  m’a  dit  être  toute  de  sucre.  La  chère 
cousine  est  aux  vendanges,  et  on  me  dit  qu’elle  se 
porte  bien , comme  fait  madame  de  N.,  qui , à mon 
avis,  s’avance  fort  en  l’amour  de  Dieu  avec  toutes  ses 
sœurs.  Votre,  etc. 
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235e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE  A UN  SÉNATEUR. 

Il  i’èxhorte  à sc  donner  toute  à Dieu,  1 assurant  que  c'est  l'unique 
bonheur. 

17  août  1611. 

Madame,  le  souvenir  de  vos  vertus  m’est  si  agréa- 
ble , qu’il  n’a  pas  besoin  d’être  nourri  par  la  faveur 
de  «vos  lettres;  elles  vous  acquièrent  néanmoins  une 
nouvelle  obligation  sur  moi,  puisque  je  reçois  par 
icelles  et  beaucoup  d’honneur  et  beaucoup  de  con- 
tentement , de  voir  que  non  seulement  vous  avez  ré- 
ciproquement mémoire  de  moi , mais  que  vous  l’avez 
agréablement;  aussi  n’en  sauriez-vous  conserver  pour 
personne  qui  ait  plus  de  sincère  affection  pour  vous, 
à qui  je  souhaite  continuellement  devant  notre  Sei- 
gneur mille  bénédictions  , et  celle-là  sur  toutes  et 
pour  toutes , que  vous  soyez  toute  parfaitement 
sienne  : soyez-le , madame,  de  tout  votre  cœur,  car 
c’est  le  grand,  ains  l’unique  bonheur  qui  vous  puisse 
arriver;  et  si,  monsieur  le  sénateur  n’en  aura  point 
de  jalousie,  puisque  vous  n’en  serez  pas  moins  sienne, 
et  en  recevra  de  l’utilité,  puisque  vous  ne  sauriez 
donner  votre  cœur  à Dieu  que  le  sien  n’y  soit  engagé. 

Je  suis,  madame,  mais  je  sois  de  tout  le  mien, 
votre , etc. 
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a36e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  BRECHARD. 

Il  la  console  sur  les  peines  et  les  afflictions  quelle  ressentait  de 
son  absence  et  de  celle  de  la  mère  de  Chantal , alors  en  Bour- 
gogne pour  scs  affaires  de  famille. 

Ver6  le  mois  de  septembre  1611. 

Ma  très  chère  fille , il  faut  prendre  du  repos , et 
du  repos  suffisamment,  laisser  amoureusement  xlu 
travail  aux  autres , et  ne  vouloir  pas  avoir  toutes  les 
couronnes:  le  cher  prochain  sera  tout  aise  d’en  avoir 
quelques  unes.  L’ardeur  du  saint  amour,  qui  vous 
pousse  à vouloir  tout  faire,  vous  doit  aussi  retenir, 
et  laisser  faire  quelque  chose  aux  autres  pour  leur  , 
consolation.  Dieu  nous  sera  bon,  ma  fille;  j’espère 
qu’il  vous  menace  pour  ne  vous  point  frapper,  et  que 
la  chère  personne  de  notre  mère  ira  au-devant  de 
son  arrivée,  avec  sa  très  chère  lieutenante  sa  fille 
très  aime'è , que  je  desire  qui  travaille  avec  un  es-t 
prit  ardent,  mais  doux;  fervent,  mais  modère;  at- 
tendant le  bon  succès  des  maladies  et  affaires,  non 
de  sa  peine,  non  de  son  soin , mais  de  l’amoureuse 
borne  de  son  époux.  Qu’il  la  veuille  bénir  éternelle- 
meht,  avec  toute  la  troupe  de  ma  très  chère  mère 
absente,  et  qui  nous  est  si  présente  au  cœur,  en  la 
présence  de  celui  qui  est  l’unique  tout  du  cœur  de 
la  mère  et  des  filles  : priez-le  aussi  qu’ainsi  soit  du 
père , afin  que  tout  soit  saintement  égal  en  votre 
pauvre  chère  petite  Visitation.  Amen. 
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237e  LETTRE  (Kv.IÜ,let.3a). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL, 

Alors  en  Bourgogne  pour  les  affaires  de  son  fils. 

Il  l'exhorte  à ne  se  point  troubler  de  la  multiplicité  et  de  la  diffi- 
culté de  ses  affaires,  mais  à expédier  l'une  après  l'autre  tout 
doucement. 

k 

Thonon,  10  septembre  1611.  . 

Me  voici  à Thonon  depuis  trois  jours,  ma  très 
chère  fille,  où  je  vins  fort  heureusement,  et  sans 
ressentiment  d’aucune  lassitude.  O Dieu  ! ma  très 
chère  fille,  je  ne  sais  quel  chemin  j’ai  fait,  ou  celui 
de  Thonon , ou  celui  de  Bourgogne  ;*  mais  je  sais 
bien  que  je  suis  plus  en  Bourgogne  qu’ici.  Oui , ma 
fille,  puisqu’il  plaît  ainsi  à la  divine  bonté,  je  suis 
inséparable  de  votre  ame  ; et  pour  parler  avec  le 
Saint-Esprit,  nous  n avons  meshui  plus  qu’un  cœur 
et  qu’une  ame  (i):  car  ce  qui  est  dit  de  tous  les  chré- 
tiens de  la  naissante  Église,  se  trouve,  grâces  à Dieu , 
maintenant  entre  nous.  Or  demeurons  donc  bien 
ainsi  en  notre  Seigneur,  ma  très  aimée. 

Je  suis  toujours  attendant  des  nouvelles  du  succès 
de  votre  ^oyage , que  je  me  promets  avoir  été  bon  * 
mais  non  pas  sans  crainte  pourtant,  à cause  de  la 
foiblesse  de  votre  santé,  et  l’excessive  chaleur  qui  a 
régné  quelques  heures  de  ces  jours  passés;  mais  je 
veux  croire  que  ces  jours-là  vous  aurez  séjourné,  et 

(1)  Multitudinis  credentium  erat  cor  unum  et  anima  una.  Act., 
c.  tv,  v.  3*. 
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aurez  employé  les  matinées  et  les  soirs,  qu’il  a tou- 
jours fait  un  peu  de  vent.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous 
conserve  chèrement  et  saintement  comme  ma  pro- 
pre ame. 

Hé!  je  vous  supplie,  ma  très  chère  fille,  tenez- 
vous  bien  à Jésus-Christ  et  à Notre-Dame , et  à votre 
bon  ange,  en  toutes  vos  affaires,  afin  que  la  multi- 
plicité d’icelles  ne  vous  trouble  point , et  que  leur 
difficulté  ne  vous  étonne  point.  Faites  l’un  après 
l'autre  au  mieux  que  vous  pourrez , et  employez 
pour  cela  fidèlement  votre  esprit,  mais  doucement 
et  suavement.  Si  Dieu  vous  en  donne  l’issue,  nous 
l’en  bénirons;  s’il  ne  lui  plaît  pas,  nous  l’en  bénirons 
aussi.  Et  il  vous’  suffira  que  tout  à la  bonne  foi  vous 
vous  soyez  essayée  de  réussir,  puisque  notre  Seigneur 
et  la  raison  ne  requièrent  pas  de  nous  les  effets  et 
événements , mais  notre  fidèle  et  franche  applica- 
tion, emploi  et  diligence  : car  ceci  dépend  de  nous, 
mais  non  pas  le  succès. 

Dieu  bénira  votre  bonne  inteiition  en  ce  voyage, 
et  en  l’entreprise  que  vous  avez  faite  de  mettre  en 
ordre  les  affaires  de  cètte  maison-là  pour  votre  fils, 
et  vous  récompensera,  ou  par  une  bonne  issue,  ou 
par  une  sainte  humiliation  et  résignation.  %lon  cœur 
fera  cependant  mille  millions  de  bons  désirs  pour  le 
vôtre,  comme  pour  soi-même,  et  ne  cessera  point 
d’implorer  les  prières  de  la  très  sainte  Vierge  en  ce 
lieu  qui  esttout  consacré  à son  honneur. 

Je  renvoie  cejourd’hui  notre  M.  Michel  auprès  de 
nos  filles,, afin  qu’elles  ne  demeurent  pas  tout-à-fait 
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privées  de  quelqu’un  en  qui  elles  aient  confiance. 
J’écris  à notre  sœur  de  Breehard  une  lettre  pour 
toutes,  afin  de  leur  donner  courage.  Ma  petite  sœur 
se  porte  bien;  car  la  vôtre  petite,  ma  cousine,  me 
l’écrit  par  une  fille  de  chambre  qu’elle  a envoyée 
ici.  Ce  sont  toutes  nos  nouvelles,  ma  chère  fille.  De 
jour  à autre  je  vous  tiendrai  avertie  de  ce  que  je 
ferai. 

Monsieur  de  Blonay  dépêchera  sa  fille  pour  votre 
retour.  Je  la  vis  le  jour  de  Notre-Dame;  elle  a, tou- 
jours sa  bonne  mine  et  les  marques  de  vertueuse 
fille.  Ce  jour-là  je  prêchai  devant  un  grand  peutr 
ple  et  force  étrangers;  et  la  glorieuse  reine  du  ciel 
m’assista  , pour  dire  quelque  chose  de  bon  à sa 
gloire.  Je  me  dépêcherai  au  plus  tôt  faveur  de 
nos  filles.  " . . . . 

A Dieu,  ma  chère  fille;  à Dieu  soyons-nous  à ja- 
mais! que  son  amour  soit  éternellement  l’unité  de. 
notre  cœur. 

» 

Je  salue  d’une  affection  extrême  ma  très  chère 
grande  fille  (i),  à laquelle  je  recommande, toujours 
la  santé  de  notre  douce  mère,  et  lui  porte  bien  en- 
vie, sans  lui  desirer  la  privation  de  ce  qu’elle  pos- 
sède : elle  vaquera  cependant  à rendre  son  cœur  un 
peu  fort  et  généreux  contre  la  tendreté  et  délicatesse 
qui  le  tenoit  à tout  propos  sujet  au  dégoût.  Vous 
savez,  ma  fille,  que  notre  cœur  aime  d’amour  celui 
de  cette  grande  fille.  Saluez-la  donc  amoureuse- 
ment de  ma  part,  comme  je  la  prie  de  saluer  de  la 

(i)  La  mère  Favre.  - , 


LETTRES 


274 

mienne  mon  cher  frère  (1),  auquel  je  recommande 
le  service  de  sa  mère,  sa  santé  et  sa  consolation. 
M.  de  Boisy  a été  un  peu  étonné  de  la  chaleur  ; mais 
il  se  remet,  Dieu  merci. 

Vive  Jésus. et  Marie!  Dieu  vous  bénisse,  ma  très- 
chère  fille.  Je  suis  en  lui  ce  que  lui  seul  sait. 

238e  LETTRE  (üv.  m, le*.  33). 

LE  même;  a la  mère  de  chajstal. 

Même  sujet  qucla  précédente. 

* . 14  septembre  1 6 1 1 . 

O Dieu  ! ma  très  chère  fille,  si  est-ce  que  je  vous 
écris  soigneusement  à toutes  les  occasions.  Or  sus, 
béni  soit  Eta,-  qui  vous  a fait  arriver  au  lieu  où  les 
affaires  qu’il  vous  avoit  laissées  sur  les  bras  vobs  ont 
appelée.  Ma  très  chère  fille,  appliquez  le  travail  et 
tracas  que  vous  y souffrirez  à la  gloire  de  la  divine 
majesté,  pour  la  gloire  de  laquelle  vous  les  subissez; 
traitez  des  affaires  de  la  terre  avec  les  yeux  fichés  au 
ciel.  Je. serai  toujours  présent  à votre  chère  ame 
comme  vous-même,  et  répandrai  soigneusement  la 
bénédiction  des  sacrifices  divins  sur  votre  peine , afin 
qu’elle  vous  soit  douce  et  utile  au  saint  amour,  pour 
lequel  mieux  pratiquer  vous  êtes  allée  terminer  les 
occasions  de  vos  distractions.  Ma  chère  fille , tout  ce 
qui  se  fait  pour  l’amour  est  amour;  le  travail,  oui 
même  la  mort  n’est  qu  amour,  quand  c’est  pour  l’a- 

(1)  M.  le  baron  de  Torons,  qui  avoit  accompagne  madame  de 
Chantal,  et  étoit  son  gendre. 
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mour  cjnç  nous  les  recevons.  Or  sus,  parlons  de 
nos  affaire». 

J’ai  achevé  ce  bout  de  visite  assez  heureusement, 
et  avec  espérance  de  quelque  fruit  pour  les  âmes. 

je  me  porte  extrêmement  bien,  à mon  avis,  et 
observe  soigneusement  vos  ordonnances  pour  ma 
santé;  mais  pour  ma  sainteté,  qui  est  ce  que  vous 
affectionnez  le  plus,  je  ne  fais  guère  de  choses,  si- 
non mille  continuels  désirs  et  quelques  prières  par- 
ticulières, afin  qu’il  plaise  à potrc  Seigneur  les  ren- 
dre utiles  et  fructueux  pour  notre  cœur;  et  presque 
ordinairement  je  me  trouve  plein  d’une  douce  con- 
fiance que  sa  divine  bonté  nous  exaucera:  et  puis- 
qu’en  Mérité  nous  desirons,  en  vérité  nous  parvien- 
drons ; car  ce  grand  ami  de  notre  cœur  neje  remplit, 
ce  me  semble,  de  désir  que  pour  le  combler  d’a- 
mour, comme  il  ne  charge?  les  arbres  de  fleurs  que 
pour  les  recharger  de  fruits. 

Ah!  Sauveur  de  notre  ame,  quand  serons-nous 
autant  ardents  à vous  aimer  que  nous  le  sommes  à 
le  désirer?  Il  me  tarde,  ma  très  chère  fille,  que  ce 
cœur  que  Dieu  vous  a donné  soit  uniquement  et 
inséparablement  donné  et  lié  à son  Dieu  par  ce 
saint  amour  unissant  qui  est  plus  fort  que  la  mort 
et  que  tout. 

Mon  Dieu  ! ma  très  chère  fille,  remplissons  notre 
cœur  de  courage,  et  faisons  désormais  des  merveilles 
pour  son  avancement  en  cet  amour  céleste;  et  re- 
marquons que  notre  Seigneur  ne  vous  donne  jamais 
de  violentes  inspirations  de  la  pureté  et  perfection 
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de  votre  cœur  qu’il  ne  me  donne  la  même  volonté, 
pour  nous  faire  connoître  qu’il  ne  faut  qu’une  inspi- 
ration d’une  même  chose  à un  même  cœur,  et  que, 
par  l’unité  dê  l’inspiration,  nous  sachions  que  cette 
souveraine  Providence  veut  que  nous  soyons  une 
même  ame,  pour  la  poursuite  d’une  même  œuvre, 
et  pour  la  pureté  de  notre  perfection. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  ma  mère,  il  faut  finir. 
C’est  aujourd’hui  le  jour  de  la  sainte  croix  : ô Dieu  ! 
quelle  est  belle,  et  qp’elle  est  aimable!  On  donne 
des  batailles  pour  en  avoir  le  bois,  et  on  l’exalte  sur 
le  . mont  du  Calvaire.  Ma  très  chère  fille,  hélas  ! que 
bienheureux  sont  ceux  qui  l’aiment  et  qui  la  portent  ! 
EUe  sera  plantée  au  ciel  quand  notre  Seigneur  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts , pour  nous  appren- 
drè  que  le  ciel  est  l’autel  des  crucifiés.  Aimons  donc 
bien  les*croix  que  nous  réncontrons  en  notre  chemin. 
Dieu  vous  bénisse  en  l’amour  de  la  sainte  croix. 

23c)e  LETTRÇ  ( liv.  V,  let.  60  ).  (• 

4 7 

LE  MÊME,  A UN  ONCLE  (<)• 

Il  le  console  sur  la  mort  de  son  épouse,  par  l’espérance  qu’il  avoit 
que  la  bonne  vie  de  la  défunte  lui  devoit  procurer  le  salut  éter- 
nel , et  qu’il  iroit  bientôt  la  rejoindre. 

' * ...••• 

A Saint-Julien,  Iç  13  octobre  1611.. 

Monsieur  mon  oncle,  quel  déplaisir  viens-je  de 
recevoir  en  la  triste  nouvelle  du  trépas  de  madame 
ma  tante ,.  et  qui  m’aimoit  si  tendrement  et  chère- 
(1)  Le  même  à qui  il  écrit  la  lettre  du  16  janvier  t6ao. 
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ment,  à laquelle  j’avois  si  justement  voué  tant  d’af- 
fection ! J’irois  moi-même  vous  témoigner  ce  ressen- 
timent, si  je  croyois  par  ce  moyen  de  pouvoir  allé- 
ger le  vôtre,  ou  que  cet  engagement  auquel  je  suis 
parmi  les  assignations  de  ma  visite  me  le  permît; 
mais  au  moins  voilà  mon  frère  qui  va  recevoir  vos 
commandements  pour  lui  et  pour  moi,  et  vous  as- 
surer que,  comme  j’ai  honoré  de  tout  mon  cœur  la 
vie  de  cette  chère  défunte,  aussi  chérirai-je  à jamais 
son  honorable  mémoire,  autant  qu’aucun  de  ses  pa- 
rents et  serviteurs  quelle  ait  laissés  en. ce  monde. 

Au  demeurant,  monsieur  mon  oncle,  cette  si  fâ- 
cheuse séparation  est  d’autant  moins  dure  qu’elle 
durera  peu,  et  que  non  seulement  nous  espérons, 
mais  nous  aspirons  à cet  heureux  repos  auquel 
cette  belle  ame  est  ou  sera  bientôt  logée.  Prenons, 
je  vous  supplie,  en  gré  cette  petite  attente  qu’il  nous 
faut  faire  ici-bas;  et,  au  lieu  de  multiplier  nos  soupirs 
et  nos  larmes  sur  elle,  faisons-les  pour  elle  devant 
notre  Seigneur,  afin  qu’il  lui  plaise  hâter  sa  récep- 
tion entre  les  bras  de  cette  divine  bonté,  si  déjà  il 
ne  lui  a fait  cette  grâce. 

Certes,  pour  moi,  j’ai  beaucoup  de  consolation 
en  la  connoissance  que  j'avois  de  l'intérieur  de  cette 
bonne  tante,  laquelle  plusieurs  fois,  avec  extrême 
confiance,  me  l’avoit  communiqué  en  la  sacrée  con- 
fession : car  j’en  tire  une  assurance  que  cette  divine 
Providence,  qui  lui  avoit  donné»un  cœur  si  pieux 
et  chrétien,  l’aura  comblée  de  bénédictions  en  ce 
départ  qu’elle  a fait  d’entre  nous. 
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Bénissons  et  louons  Dieu,  monsieur  mon  très 
- * 

cher  oncle  ; adorons  la  disposition  de  ses  ordonnan- 
ces, et  reconnoissons  la  conduite  et  instabilité  de 
cette  vie,  et  attendons  en  paix  la  future.  Je  m’en 
vais  à l'église , ou,  par  le  saint  sacrifice,  je  commen- 
cerai les  recommandations  de  cette  chère  et  précieuse 
ame,  et  celles  que  jedois  à jamais  continuer  pour 
vous  et  tout  ce  qu’elle  aimoit  le  plus.  Je  suis  sans 
fin  et  sans  réserve,  monsieur  mon  oncle,  votre,  etc. 

• . ; . % . . -v 

240'  LETTRE  (liv.  I,  let.  63), 

LE  MÊME,  A UN  RELIGIEUX. 

H Jui  témoigne  une  grande  amitié,  et  lui  demande  des  nouvelles 
d’une  personne  nouvellement  entrée  en  religion. 

12  octobre  161 1. 

' « • 

O mon  très  cher  père,  que  mes  yeux  portent 
d’envie' à ceux  de  N.  et  de  ce  garçon  mon  neveu, 
car  ils  vous  verront:  mais  je  ne  porte  point  d’envie 
au  cœur  de  qui  que  ce  soit  ; car  jamais  il  n’y  en  aura 
qui  vous  aime  et  chérisse  plus  que  le  mien  fait;  et 
. si  je  ne  oraignois  d’offenser  celui  de  ma  très  chère 
fille  (dites-moi  son  nom  moderne),  je  dirois  absolu- 
ment, ni  tant  que  le  mien  fait  ét  fera  jamais. 

Or  sus,  que  fait-elle,  cette  chère  fille?  M.  N.  et 
*M.N.  me  firent  un  grand  cas  de  quoi  toute  la  cour 
de  Madame,  des  sérénissimes  princes  et  princesses, 
furent  à sa  réception  au  noviciat;  et  moi  je  me  ré- 
jouis en  la  créance  que  j’ai  de  quoi  Notre-Dame, 
les  anges  et  les  saints  du  paradis  y furent,  et  l’hono- 
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rèrent  de  leur  attention,  et  Dieu  notre  Seigneur  de 
sa  bénédiction. 

Nous  sommes  à faire  les  formalités  pour  le  prieuré. 
O mon  Dieu  ! que  le  monde  est  fâcheux  en  ces  sain- 
tes occasions  ! 

Mais  dites-moi , je  vous  prie  ,'mop  très  cher  père , 
puis-je  loisiblement  o,ser  vous  supplier  de  faire  très 
humblement  la  révérence  de  ma  part  à nos  séré- 
nissimes  dames  infantes,  ou  du  moins  à la  sérénis- 
sime  princesse  Catherine  ; car,  mon  père,  si  cela  est 
bonnement  permis  à mou  indignité,  faites-le,  je 
vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  dites-leur  que  je 
les  révère  grandement,  à cause  de  leurs  altesses } 
que  je  regarde  avec  toute  extrême  soumission  ; mais 
que  je  les  révère  encore  davantage , à raistto  de  la  pro- 
fonde humilité  qu’elles  pratiquent  en  lmr  sérénis- 
sime  altesse  et  grandeur.  Au  moins,  mon  révérend 
père , faites  bien  savoir  à la  sérénissime  infante  Ca- 
therine que  je  lui  souhaite  les  bénédictions  des 
plus  sérénissimes  princesses  qui  furent  jamais,  et 
sur-tout  la  persévérance  aux  désirs  fervents  d’aimer 
de  plus  en  plus  Jésus-Christ  crucifié , qui  est  la  béné- 
diction des  bénédictions.  ... 

O mon  père,  on  me  presse,  et  il  faut  faire  partit 
cet  enfant,  qui  est  vôtre,  puisqu’il  est  mien,  fils  de 
mon  frère,  qui  me  le  donna,  mourant  tout-à-fait 
comme  un  saint  entre  mes  bras,  comme  l’autre  mou- 
rut entre  les  vôtres. 

Je  suis  vôtre,  mon  cher  père,  je  dis  tout  vôtre. 

sans  reserve. 

* 
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241'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  SAINTE-CATHERINE. 

il  ic  prie  de  faire  avertir  mademoiselle  de  Blonay  de  se  rendre  à 
la  Visitatiort. 

• 28  novembre  161 1. 

Monsieur  Partat  est  substitué  pour  allerà  Aix.  Je 
vous  prie  de  faire  tenir  les  présentes  à M.  de  Blonay, 
et  lui  écrire  que  s’il  lui  plaît  que  sa  fille  vienne  sans 
attendre  te  retour  de  madame  de  Chantal,  elle  sera 
la  bien-venue  ; ce  que  je  dis  pareeque  madame  de 
Chantal  peut-être  ne  viendra  pas  avant  Noël,  puis- 
qu’elle est  résolue  d’achever  et  démêler  toutes  ses 
affaires  avaht  que  de  revenir,  afin  de  n’avoir  plus 
sujet  de  dj^raction. 

Je  vous  prie  de  faire  la  commission  que  je  vous 
laisse,  et  de  dire  à M.  de  Châtillon  qu’il  fasse  pour 
les  reconnoissanccs  selon  qu’il  m’écrivoit. 

J’envoie  à madame  d’Allemand  un  livre,  selon 
que  je  lui  avois  promis. 

Je  prie  Dieu  qu’il  vous  bénisse,  et  me  recom- 
mande à vos  prières.  Votre,  etc. 
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,242'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  VISSILIEU. 

Il  la  console  par  le  motif  de  l'inconstance  des  choses  du  monde , et 
l’engage  à jeter  la  vue  de  son  esprit  sur  l'éternité  et  sur  la  croix 
de  Jésus-Christ. 

■*  • , . 1 3 décembre  1 6 1 1 . 

Il  ne  faudrait  pas  vous  avoir  au.  milieu  de  mon 
cœur,  ma  très  chère  fille,  pour  ne  pas  avoir  avec  vous 
part  à vos  afflictions;  mais  il  est  tout  vrai  qu’étant  ce 
que  je  vous  suis  et(à  votre  maison,  je  compatis  gran- 
dement à toutes  vos  afflictions,  et  t|e  madame  la  ba- 
ronne votre  chère  sœur.  Hélas!  ma*très  chère  fille, 
il  me  semble  que  vous  êtes  un  peu  plus  susceptible 
des  consolations  que  cette  chère  sœur;  c’est  pour- 
quoi je  vous  dis  que  nous  avons  tort  . si  nous  regar- 
dons nos  parents,  nos  amis,  nos  satisfactions  et  con- 
tentements comme  choses  sur  lesquelles  nous  pris- 
sions établir  nos  cœurs.  Sommes-nous,  je  .vous  .prie, 
en  ce  monde,  qu’avec  les  conditions  des  autres  hom- 
mes, et  de  la  perpe'tuelle  inconstance  dans  laqttellè 
il  est  établi?  Il  faut  s’arrêter  là,  ma  chère  fill%  et 
reposer  nos  attentions  en  la  sainte  éternité,  à laquelle 
nous  aspirons.  O paix  du  cœur  humain  ! on  ne  te 
trouve  qu’en  la  gloire  et  én  la  croix  de  Jésus.Christ. 
Ma  très  chère  fille  , vivez  ainsi , et  réjouissez  souvent 
votre  cœur  bien-aimé  en  la  véritable  espérance  de 
jouir  un  jour  éternellement  de  la  bienheureuse  et 
immuable  éternité.  Je  suis  pressai,  ma  très  chère  fille„ 
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et  il  ne  me  reste  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  je 
suis  à jamais  tout  vôtre,  etc. 

Et  madame  de  Priançon,  comment  se  porte-t-elle? 
Je  lui  écrirai  tout  à la  fine  première  commodité. 
La  nièce  qui  est  ici  est  bien  heureuse  d’être  si  bonne 
et  si  douce  religieuse  comme  elle  est. 

243e  LETTRE  (lw. VII, let.  16).  • 

LE  MEME,  A UN  SEIGNEUR. 

Souhaits  de  la  nouvelle  année. 

' ••••»•  • • ' ; 

-,  ■ t l’remi^jour  de  l’an  iGia.  - 

. Monsieur,  à ce  commencement  de  nouvelle  an- 
née, je  vous  supplie  de  recevoir  agréablement  le  re- 
nouvellement des  offres  de  mon  bien  humble  ser- 
vice , qu’avec  beaucoup  d’affection , de  sincérité  et 
de  reconnoissance  je  vous  ai  ci-devant  faites.  Que  si 
notre  Seigneur  exauce  mes  vœux,  cet  an  vous  sera 
l’an  de  prospérité,  de  contentement  et  de  bénédic- 
tion sur  vous,  monsieur,  en  vous,  et  tout  autour  de 
vojas,  qui  par  après  en  verrez  une  grande  suite  de 
pareils,  lesquels  enfin  aboutiront  à l’année  étemelle, 
en  laquelle  vous  jouirez  immortellement  de  l’auteur 
de  toute  vraie  prospérité  et  bénédiction.  C’est  le  sou- 
hait, monsieur,  de  votre,  etc;  1 — 
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244e  LETTRE  (üv.  h,  iet.  61). 

LE  MÊME,  A LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  DE  CHANTAL. 

La  chair  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion  est  une  ta- 
blette cordiale.  Il  faût  conserver  la  patience  dans  les  abandons 
sensibles  de  Dieu,  sans  aucun  retour  sur  soi-méme. 

• 'ji 

, * J * , 

r . . 7 janvier  1612. 

Voilà  M.  Michel  qui  va  un  peu  'plus  tôt  que  l'or- 
dinaire, afin  que  vous  puissiez  prendre  votre  tablette 
au  moins  une  heure  avant  dîner.  Mais,  ma  très  chère 
fille,  toutes  ces  deuxprises  que  vous  ferez  sont  des 
tablettes  cordiales;  surtout  la  première,  composée  de 
la  plus  excellente  poudre  qui  fut  jamais  au  monde. 
Oui,  ma  chère  fille;  car  notre  Sauveur  a pris  nofife 
vraie  chair,  qui  est,  en  somme,  poudré  : mais  en  lui 
elle  est  si  excellente,  si  pure,  si  sainte,  que  lescieux 
et  le  soleil  ne  sont  que  poussière  au  prix.de  cette 
poudre  sacrée.  Or  la  tablette  de  la  sainte  commu- 
nion est  cela  même  qui  a été  mis  en  tablette,  afin 
que  nous  la  puissions  mieux  prendre;  bieti  que  ce 
soit  la  très  divine  et  très  grande  table,  que  les  ché- 
rubins et  séraphins  adorent,  et  de  laquelle  ils  man- 
gent par  contemplation  réelle,  comme  nous  le  man- 
geons par  réelle  communion. 

O Dieu!  quel  bonheur  que  notre  amour*  en  at- 
tendant cette  manifeste  union  que  nous  aurons  avec 
notre  Seigneur  au  ciel,  s’unisse  par  ce  mystère  si  ad- 
mirablement à lui  L Ma  irèà  chère  fille,  tenez  votre 
esprit  en  paix,  ne  regardez  doù  sa  petite  maladie 
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lui  vient,  ni  ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de 
le  guérir;  mais  divertissez-le,  tant  qu’il  vous  sera  pos- 
sible, de  retourner  sur  soi-même. 

Le  grand  saint  Antoine,  duquel  les  intercessions 
font  une  extraordinaire  influence  cette  journée,  vous 
fera,  parla  bonté  de  Dieu,  lever  demain  toute  brave. 
C’esf  une  grande  joie  au  cœur,  de  s’imaginer  ce 
grqnd  saint  entre  ses  ermites,  tirer  de  son  esprit  des 
sentences  graves  et  sacrées , et  leS  prononcer  -avec 
une  vénération  incomparable,  comme  des  oracles 
du  ciel  ; mais  entre  autres  , il  me  semble  qu’il  dit  à 
notre  aine  ce  qu’il  disoit  parmi  scs  disciples,  pris  de 
1 Évangile  : Ne  soyez  en  souci  de  votre  ame,  ou,  pour 
votre  ame  (i).  Non,  ma  chère  fille,  demeurez  en 
paix;  car  Dieu,  à qui  elle  est,  la  soulagera. 

Cependant,  ma  bicn-aimée  fille,  je  ne  laisse  pas 
dans  le  fond  de  mçii  esprit  de  prendre  des  saintes, 
espérances,  qu’aprés  que  par  ces  petits  abandonne- 
inents  Dieu  nous  aura  éprouvés  et  exercés  en  la  mor- 
tification intérieure,  il  nous  vivifiera  par  ses  con- 
solations sacrées.  Il  ne  nous  abaisse,  ce  doux  amour 
de  notre  cœur,  que  pour  nous  élever:  il  se  musse  et 
cache,  et  regarde  par  les  treillis  quelle  contenance 
nous  tenons  (?).  Hé!  Seigneur  et  Sauveur,  j’entre- 
vois, ce  me  semble,  la  clarté  de  votre  œil  débon- 
naire, qui  nous  promet  le  retour  de  vos  rayons,  pour 
faire  renaître  un  beau  printemps  en  notre  terre.  Ah! 
ma  fille,  nous  en  avons  bien  passé  de  plus  âpres, 

* y * ' ' ’ i 

(i)  Ne  solliciti  sitis  anima:  vastra-.  Matth.,  c.  vi,  v.  a5. 

(a)  Statjnist  parietcw,  respirions  per  cancelles.  Cakt.,  c.  h,  v.  9. 
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pourquoi  n’aurons-nous  pas  le  cœur  de  surmonter 
encore  cette  difficulté?  Croyez,  ma  fille,  que  je  prie 
notre  Seigneur  pour  vous  avec  tout  mon  cœur:  car 
mon  ame  est  collée  à la  vôtre,  et  je  vous  chéris 
comme  mon  ame,  ainsi  qu'il  est  dit  de'Jonathas  et 
de  David  (1).  Dieu  soit  à jamais  propice  à ce  cœur 
tout  voué,  tout  dédié,  tout  consacré  au  céleste  amour. 

Bonsoir,  ma  très  chèrement  unique  fille;  tenez 
bien  Jésus-Christ  crucifié  entre  vos  bras;  car  l’é- 
pouse l’y  tenoit  comme  un  bouquet  de  myrrhe  (2), 
c’est-à-dire  d’amertume:  mais,  ma  très  chère  fille, 
ce  n’est  pas  lui  qui  nous  est  amer,  c’est  lui  seule- 
ment qui  permet  que  nous  nous  soyons  amers  à 
nous-mêmes.  Voici,  dit  Ezéchias,  que  néanmoins , 
emmi  mes  travaux,  ma  très  amère  amertume  est  en 
paix  (3).  Oh!  le  Dieu  de' douceur  veuille  adoucir 
votre  cœur,  ou  au  moins  faire  que  votre  amertume 
soit  en  paix.  Cette  bonne  religieuse  desire  vous  com- 
muniquer un  peu  au  large  son  cœur,  mais  elle  dit 
qu’elle  ne  sait  comme  faire:  jl  faudra  donc  l’aider; 
et  lui  pourrez  dire  que  je  vous  l’ai  dit.  Dieu  soit 
béni.  Amen. 

• • ' " , ;*  \ .«  •>«•'  •'*  - V V * 7 .**•*  J**  JP 

(1)  Anima  Jonalhæ  cnngluiinata  est  anima?  David,  et  dilexit  eum 
Jonathas  quasi  animant  guam.  1.  Reg.  , c.  xvm,  v.  1. 

(2)  Fasciculus  myrrhæ  dilectus  meus  milii.CvsT. , c.  1,  ».  il. 

(3)  Ecce  in  pace  amaritudo  mea  aroarissima.  Cànt.  d'Ézdchias, 
Is. , c.  xxxviii,  v.  17. 
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2^5’  LETTRE  { Uv.  iv,  îet.  7). 

-'••■V  ' ’v  ! ' 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  L’ORDRE  DE  SAINT- 

7 V * t 

. . • BENOIT. 

* ; 

Il  faut  s’appuyer  sur  la  divine  Providence,  à l'exclusion  des  créa- 
tures, qui  peuvent  nous  manquer;  exercer  ses  emplois  avec  af- 
fection-,'et  ne. point  tenir  à ses  volontés.  Quand  les  jugements 
téméraires  sont  mortels  ou  véniels. 

30  janvier  161a. 

Il  ne  m’arrivera  jamais,  ma  très  chère  sœur,  ma 
fille,  d’oublier*votre  cœur,  que  le  mien  aimera  per- 
pétuellement en  notre  Seigneur.  Je  vois  par  votre 
lettre  que  vous  ne  vous  appuyez  pas  assez  en  la 
sainte  providence  divine.  Ma  chère  fille,  si  elle  re- 
tirait votre  bonne  sœur,  ce  que  nous  devons  espérer 
n’arriver  pas  sitôt,  vous  ne  laisseriez  pas  pour  cela 
d’être  sous  la  protection  de  cç  très  bon  Père  éternel, 
qui  vous  couvrirait  de  ses  ailes.  Nous  serions  misé- 
rables, ma  fille,  si  nous  n’établissions  notre  appui  en 
Dieu  que  par  l’entremise  des  créatures  que  nous  af- 
fectionnons :'mais  avec  cela,  tria  chère  sœur4  il  nese 
faut  pas  former  des  craintes  iniitiles.  Il  suffira  bien 
de  recevoir  les  maux  qui  de  temps  en  temps  nous 
arrivent,  sans  les  prévenir  par  l’imagination. 

Pour  la  eharg#  que  vous  avez,  c’esf  une  tentation 
de  n’y  avoir  pas  l’amour  requis  pour  le  temps  au- 
quel vous  y serez  : au  contraire,  je  voudrais , et  Dieu 
vomirait  que  vous  l’exerçassiez  gaiement  «et  amou- 
reusement; et  par  ce  moyen  il  aurait  soin  du  désir 
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que  vous  avez  d'être  déchargée,  et  le  feroit  réussir 
en  son  temps  : car  notez,  une  fois  pour  toutes,  qu'il 
ne  faut  jamais  s’aheurter  avec  une  de  nos  volontés; 
ains  quand  il  nous  arrive  quelque  chose  contre  notre 
gré,  il  le  faut  accepter  de  bon  cœur,  quoique  de  bon 
cœur  on  désirât  que  cela  11e  fût  point  : et  quand  notre 
Seigneur  voit  que  nous  sommes  ainsi  souples,  il 
condescend  à nos  intentions.  J’écrirai  à votre  sœur 
qu’elle  vous  fasse. faire  les  scrviqcs  comme  les  autres, 
car  cela  est  bon. 

Quand  les  pensées  nous  arrivent  du  mal  d’au-  ’ 
trui,  et  que  nous  ne  les  rejetons  pas  promptement, 
ains  nous  y amusons  quelque  peu,  pourvu  que  nous 
ne  fassions  pas  un  jugement  entier,  disant  en  nous- 
mêmes,  Il  est  vraiment  ainsi,  ce  n’est  pas  péché  mor- 
tel, quand  bien  nous  dirions  absolument,  Il  est  ainsi, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en  <?hosc  d’importance.  Car 
quand  ce  de  quoi  nous  jugeons  notre  prochain  11’esi 
pas  chose  griéve,  ou  que  nous  ne  jugeons  pas  abso-; 
lumcnt,  ce  n’est  que  péché  véniel  ; et  de  même  pour 
avoir  omis  quelque  verset  de  l’office  ou  quelque  cé- 
rémonie, il  n’y  a que  péché  véniel. 

Et  quand  la  mémoire  Je  telle  faute  nous  arrive 
après  la  confession,  il  n’est  pas  requis  de  retourner 
vers  le  confesseur,  pour  aller  à la  communion  gains 
est  bon  de  n’y  pas  retourner,  mais  le  réserver  à dire 
pour  l'autre  confessign  suivante,  afin  de  le  dire,  si 
on  s’en  souvient.  ® 

Tandis  que  votre  sœur  n’a  pas  voulu  recevoir  votre 
pension,  il  n’y  a nulle  faute  pour  vous;  mais  ce  sera 
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chose  bonne  qu’elle. la  manie.  Ma  très  chère  sœur, 
il  ne  faut  point  perdre  courage,  encore  que  vous  ne 
pratiquiez  pas  si  fidèlement  les  résolutions  que  vous 
faites  : vous  devez  fortifier  votre  cœur,  pour  en  veiiir 
à l’exécution.  Continuez  donc,  très  chère  sœur,  ma 
fille,  et  ne.cessez  point  d’invoquer  Dieu  et  d’espé- 
rer en  lui,  et  il  vous  fera  abonder  en  ses  bénédic- 
tions; ainsi  l’en  supplié-je,  par  le  mérite  de  sa  pas- 
sion et  les  intercessions  de  sa  mère  et  de  sainte  Fran- 
çoise. Notre  doux  Sauveur  soit  donc  avec  vous,  ma 
. chère  soeur,  ma  fille;  et  je  suis  tput  en  lui,  votre,  etc. 
La  bonne  mère  de  Chantal,  qui  est  malade  sans 
danger,  comme  j’espère,  vous  salue  de  tout  son 
cœuç.  Je  la  recommande  h vos  prières,  et  moi  aussi, 

ma  chère  sœur,  ma  fille.  Adieu. 

' ' ■'  ' ' » 

’J  . 246;  LETTRE. 

LE 'MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE. 

H Jui  fait  part  des  bonnes  dispositions  de  la  reine  Marie  de  Médi- 
;t  cis  pour  le  pays  de  Gex. 


v 


6 février  161a. 


Mais  quand  sera-ce  do®c  que  j’aurai  ce  contente- 
mertt  de  vous  revoir,  ma  très  chère  sœur?  car  je  me 
vois^presqu’à  là  veille  de  mon  départ  pour  Cham- 
béri;  et  après  Pâques,  on  ne  quitte  pas  volontiers  les 
chaires.  Or  sus 4 je  vois  bien  q*te  nous  ne  serons  ja- 
mais guère  ensemble,  si  cé  n’es^n  esprit;  aussi  est- 
ce  l’esprit  de  Dieu  qui  est  l’auteur  de  la  sainte  ami- 
tié dont  vous  m’affectionnez,  qui  par  la  distance  des 
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lieux  ne  peut  être  empêché  qu’il  ne  fasse  sa  sacrée 
opération  dans  nos  cœurs. 

Que  vous  veut  cependant  dire  ce  petit  mot  de  nos 
nouvelles?  La  reine  de  France  m’écrit  qu’elle  nous 
rendra  toutes  nos  églises  et  tous  nos  bénéfices  de 
Gex,  occupés  parles  ministres,  dont  je  prévois  que 
cet  été  je  serai  grandement  occupé  à servir  à cette 
besogne,  mais  occupation  agréable  et  précieuse:  et 
qui  sait,  si  nous  nous  humilions  devant  Dieu,  que 
sa  sainte  miséricorde  ne  nous  ouvre  point  un  jour 
la  porte  de  notre  Genève,  afin  que  nous  y rappor- 
tions la  lumière  que  tant  de  ténèbres  en  avoient 
bannie?  Certes  j’espère  en  la  souveraine  bonté  de 
notre  Seigneur  qu’enfin  il  nous  donnera  cette  grâce: 
mais  prions  et  veillons  pour  cela. 

Ma  très  chère  sœur,  persévérez  à me  chérir  cor- 
dialement, puisque  je  suis  sans  fin  et  sans  réserve 
votre,  etc. 

247e  LETTRE  (liv.  ri,  iet.45). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Un  confesseur  peut  retrancher  la  fréquente  communion  à cer- 
taines personnes,  soit  pour  les  éprouver,  soit  pour  les  obliger 
de  se  corriger  de  leurs  défauts;  il  faut  supporter  cette  privation 
avec  une  humble  obéissance  pour  la  rendre  avantageuse.  Ne 
pas  s'en  tenir  au  désir  qu’on  a d'être  tout  à Dieu,  et  au  goût 
que  l’on  sent  pour  l'oraison,  mais  avec  cela  travailler  à l'ac- 
quisition des  vertus. 

1 1 février  161  a. 

Vous  avez  maintenant,  ma  très  chère  fille,  ma 

3.  19 
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réponse  à la  lettre  que  N.  m'apporta;  et  voici  celle 
que  je  fais  à la  vôtre  du  quatorzième  janvier.  Vous 
avez  bien  fait  d’obéir  à votre  confesseur,  soit  qu’il 
vous  ait  retranché  la  consolation  de  communier  sou- 
vent pour  vous  éprouver,  soit  qu’il  l’ait  fait  parce- 
que  vous  n’aviez  pas  assez  de  soin  de  vous  corriger 
de  votre  impatience;  et  moi,  je  crois  qu’il  la  fait 
pour  l’un  et  pour  l’autre,  et  que  vous  devez  persé- 
vérer en  cette  patience  tant  qu’il  vous  l’ordonnera, 
puisque  vous  avez  tout  sujet  de  croire  qu’il  ne  fait 
rien  qu’avec  une  juste  considération:  et  si  vous 
obéissez  humblement,  une  communion  vous  sera 
plus  utile  en  effet  que  deux  ou  trois  faites  autre- 
ment; car  il  n’y  a rien  qui  nous  rende  la  viande  si 
profitable,  que  de  la  prendre  avec  appétit  et  après 
l’exercice  : or  la  retardation  nous  donnera  l’appétit 
plus  grand,  et  l’exercice  que  vous  ferez  à mortifier 
votre  impatience  révigorera  votre  estomac  spiri- 
tuel. 

Humiliez-vous  cependant  doucement,  et  faites 
souvent  l’acte  de  l’amour  de  votre  propre  abjection. 
Demeurez  pour  un  peu  en  la  posture  de  la  Cananée  : 
Oui,  Seigneur , je  ne  suis  pas  digne  de  manger  le  pain 
des  enfants  (1),  si  je  suis  vraiment  une  chienne  qui 
rechigne  et  mords  le  prochain  sans  propos  par  mes 

paroles  d’impatience.  Mais  si  les  chiens  ne  mangent 

• 1 « • - 

(1)  (Jésus)  ait:  Non  est  bonum  sumcre  panem  filiorum,  et  mit- 
tere  canibus.  At  ilia  (Cananæa)  dixit : Etiam,  Domine:  nam  et  ca- 
telli  edunt  de  micis  quæ  cadunt  de  mensâ  dominorum  suorum. 
Matth.,  c.  xv,  v.  26  et  27. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  291 

le  pain  entier,  au  moins  ont-ils  les  miettes  de  la  ta- 
ble de  leurs  maîtres.  Ainsi,  ô mon  doux  maître,  je 
vous  demande,  sinou  votre  corps,  au  moins  les  bé- 
nédictions qu’il  répand  sur  ceux  qui  en  approchent 
par  amour.  C’est  le  sentiment  que  vous  pourrez  faire, 
ma  très  chère  fille,  ès  jours  que  vous  soûliez  com- 
munier, et  que  vous  ne  communiez  pas. 

Le  sentiment  que  vous  avez  d’être  toute  à Dieu 
n’est  point  trompeur;  mais  il  requiert  que  vous  vous 
amusiez  un  peu  plus  à l’exercice  de  vertu,  et  que 
vous  ayez  un  soin  spécial  d’acquérir  celles  èsquelles 
vous  vous  trouvez  plus  défaillante.  Relisez  le  Com- 
bat spirituel,  et  faites  une  spéciale  attention  aux  do- 
cuments qui  y sont:  il  vous  sera  fort  à propos. 

Les  sentiments  de  l’oraison  sont  bons;  mais  il  ne 
faut  pas  pourtant  s’y  complaire  tellement,  qu’on  11e 
s’emploie  diligemment  aux  vertus  et  mortifications 
des  passions.  Je  prie  toujours  pour  la  bonne  mère 
des  chères  filles.  De  vrai,  puisque  vous  êtes  en  train 
de  l'oraison,  et  que  la  bonne  mère  Carmeline  vous 
assiste,  il  suffit.  Je  me  recommande  à ses  prières  et 
aux  vôtres,  et  suis  sans  fin  ni  réserve  très  parfai- 
tement vôtre.  Vive  Jésus.  Amen. 


19. 
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248e  LETTRE  (liv.  I,lei. 47 ). 

LE  MÊME,  A LA  REINE  MÈRE,  MARIE  DE  MÉDICIS. 

Il  la  remercie  d’avoir  remis  l’église  de  Gex  en  possession  des 
lieux  et  des  biens  envahis  par  les  ministres  de  la.  religion  ré- 
formée. 

En  1612. 

> 

Madame , après  avoir  rendu  grâces  à Pieu  du  ré- 
tablissement d.e  son  église  ès  lieux  et  biens  ci-de- 
vant occupés  et  détenus  par  les  ministres  de  la  reli- 
gion prétendue  au  bailliage  de  Gex,  j’en  remercie 
très  humblement  votre  majesté,  de  la  royale  provi- 
dence et  piété  de  laquelle  ce  bonheur  nous  est  arrivé. 
Dieu  éternel  veuille  à jamais  établir  la  royauté  du 
roi  votre  fils,  puisque  vous  avez  si  grand  soin  du  ré- 
tablissement de  celle  de  son  Fils,  Roi  des  rois.  Dieu 
remplisse  votre  royale  personne  de  ses  bénédictions, 
puisque,  par  l’autorité  qu’il  vous  a donnée,  vous  faites 
bénir  son  saint  nom  en  tant  d’endroits,  èsquels  il 
étoit  profané.  Ce  sont  les  continuels  souhaits  que 
par  une  immortelle  obligation  fait  et  fera  toujours, 
madame,  votre,  etc.  } 
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24 9e  LETTRE  (iw.  1,  iet.46). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

i ' 

Il  lui  envoie  un  religieux  pour  lui  rendre  compte  des  affaires  de 

>Gex , et  le  lui  recommande. 

• s 

. ' S " .■  - » 

Annecy,  ta  fc'vrier  i6ta. 

Madame,  ce  porteur  est  le  prédicateur  ordinaire 
de  Gex,  religieux  fort  zélé,  dévot,  discret,  extrême- 
ment sortable  au  lieu  et  à la  cause  qu’il  sert.  Ce  petit 
peuple  catholique  et  moi  le  présentons  en  toute  hu- 
milité à votre  majesté,  comme  un  cahier  animé, 
contenant  les  moyens  les  plus  convenables  pour  la 
réduction  de  ceux  de  la  religion  prétendue,  et  pour 
l’accroissement  de  la  foi  catholique  au  bailliage  de 
Gex;  afin  que  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  votre  ma- 
jesté, dont  je  la  supplie  très  humblement,  elle  en 
sache  par  lui  toutes  le$  particularités  plus  claire- 
ment; et  tandis  j’invoquerai  notre  Seigneur,  à ce 
qu’il  soit  la  couronne  et  la  gloire  de  votre  majesté, 
au  ciel  et  en  la  terre,  selon  le  continuel  désir,  ma- 
dame, de  votre,  etc. 

260e  LETTRE  (üv.  i,  let.  48). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

I . ' ■ • ' • ' < 

Il  lui  demande  le  rétablissement  du  monastère  des  pères  carmes 
, en  la  ville  de  Gex. 

161a. 

Madame,  les  catholiques  de  Gex,  qui  ne  peuvent 
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respirer  qu’en  l’air  de  votre  royale  faveur,  sachant 
qu’en  leur  ville  il  y avoit  jadis  un  monastère  de  car- 
mes, lequel  étant  rétabli  rendrait  beaucoup  de  bons 
effets  pour  l’accroissement  de  la  foi,  ils  supplient  très 
humblement  votre  majesté  d’agréer  les  poursuites 
qu’ils  en  font,  et  de  les  faire  réussir  selon  le  saint  zélé 
dont  elle  est  animée;  et  je  joins  ma  très  humble  sup- 
plication à la  leur,  avec  mille; souhaits  qu’il  plaise 
à notre  Seigneur  combler  de  ses  grâces  et  bénédic- 
tions votre  majesté,  de  laquelle  je  suis  sans  fin,  ma- 
dame, etc. 

25 1*  LETTRE  (iiv.  i,ict.  5o). 

LE  MÊME,  A SON  ALTESSE  LE  DUC  UE  SAVOIE. 

Il  lui  représente  l’ablifjation  où  il  est  de  procurer  la  canonisation 
du  bienheureux  Amédée  III,  duc  de  Savoie. 

Mars  lôia. 

Monseigneur,  il  y a quelque  temps  que  j’envoyai 
à votre  altesse  sérénissime  plusieurs  mémoires  tou- 
chant l’estime  et  véritable  opinion  que  tout  ce  pays 
de  deçà  avoit  toujours  eue  de  la  sainteté  du  bienheu- 
reux duc  Amédée  troisième;  etje*cfoyois  que  votre  al- 
tesse , considérant  ces  honorables  témoignages  de  l'é- 
minente sainteté  d’un  prince  auquel  elle  appartient 
de  si  près,  serait  suffisamment  incitée  à en  désirer  la 
canonisation. 

Ma  is  attendant  de  jour  à autre  qu’on  fît  quelque 
bon  dessein  pour  cela,  et  n’ayant  point  de  telles 
nouvelles,  je  supplie  très  humblement  votre  altesse 
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de  me  pardonner  si  avec  un  peu  de  chaleur  je  lui 
repre'sentema  pensée  sur  ce  sujet;  car  en  uue  grande 
affection  on  ne  se  peut  pas  bien  retenir. 

Ce  grand  saint  et  votre  altesse  avez  un  devoir  mu- 
tuel l’un  à l’autre  : car  votre  altesse  lui  succédant,  et 
selon  le  même  sang,  et  selon  le  même  sceptre,  elle 
lui  appartient  comme  fils  à son  père.  Votre  altesse 
donc  le  doit  honorer  en  tout  ce  qu’elle  peut,  comme 
sa  charité  l’oblige  de  protéger , secourir  et  élever  vo- 
tre altesse:  ni  ces  liens  réciproques  ne  sont  point 
rompus^ ar  la  mort;  car  ce  sont  des  liens  de  l’amour 
sacré,  qui  est  aussi  fort  pour  les  conserver  que  la 
mort  pour  les  dissoudre. 

Or  les  miracles  que  Dieu  a faits  en  faveur  de  ce 
grand  prince,  la  grande  estime  de  la  sainteté  d’ice- 
lui  que  sa  divine  providence  a nourrié'dans  le  cœur 
des  peuples  qui  ont  le  bonheur  d’être  sous  sa  cou- 
ronne et  de  plusieurs  autres  circonvoisins,  les  his- 
toriens qui  célèbrent  si  hautement  la  piété  de  sa 
vie;  ce  sont,  monseigneur,  tout  autant  de  somma- 
tions que  ce  saint  prince  vous  fait  de  lui  faire  les 
honneurs  qui  sont  dus  à son  excellente  sainteté.  Nul 
ne  lui  a ce  devoir  en  pareil  degré  avec  votre  altesse  ; 
nul  n’a  le  pôuvoir  si  grand  de  le  lui  rendre,  ni  par 
conséquent  nul  n’en  doit  avoir  un  vouloir  si  ardent. 

Je  prie  Dieu  qu’il  comble  de  célestes  bénédictions 
votre  altesse,  de  laquelle  je  suis  infiniment,  mon- 
seigneur, etc.  ,•  ' 
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LE  MÊME , AU  SOUVERAIN  PONTIFE  PAUL  V. 

Il  le  supplie  d’ériger  un  évéebé  à Cbambéri , et  lui  expose  les  rai- 
sons qui  engagent  à celte  érection. 

Avant  le»  mars  i6ta. 

Cùm  Camberium  semper  Sabaudiæ  fuerit  metro- 
polis  , in  quâ  senatus  residet  et  consilium  status, 
aniplo  ornata  gymnasio  , multisque  eccleHis , sive 
sæcularibus,  sive  regularibus  ; in  quâ  multus  sit 
concursus,  ratione  transïtûs  Francorum,  Anglorum 
et  Belgarum  in  Italiam:  non  est  modô  congruuüi, 
sed  necessarium,  ut  in  eâsit  episcopus  residens,  qui 
statum  ecclèsiasticum  in  urbe  tam  cclebri  coercêat. 

Viearius  enim  foraneus,  pro  iis  tantum  rebus 
quæ  ad  forum  contentiosum  spectant  constitutus, 
lion  sat  babet  auctoritatis , ut  populum  in  reveren- 
tiâ  et  ecclesiasticos  in  officio  -continent.  Præterquàm 
quôd  sæpissimè  opüs  est  utrecurrat  Gratianopolim  , 
ad  accipieqdàni  episcopi  intentionem , quod  in  re- 
bus urgentibus  sine  magnis  incommodis  fieri  ne- 
quit.  Gratianopolitanus  autem  episcopatus  adeôvas- 
tus  est,  et  in  diversas  diffusus  provincias,  tamque 
administratione  difficilis , ut  differri  plerumquè  Sa- 
baudica  negotia  necessum  sit. 

Gravissimum  prætereà  incommodum  (exsurgit) 
ex  eo  quôd  dominationes  temporales  diversæ  sint  ; 
undè  fit  ut  in  populis  morum  et  modi  agendi  diffe- 
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rentia  sit,  necnon  sæpè  invidiæ,  exprobrationes , et 
facinorosæ  rixæ. 

Incommodum  (est)  ex  eo  quôd  nitniùm  distet 
Camberio  Gratianopolis  ; quippe  per  unum  diarium 
et  difficillimum,  præsertim  hienîe,  ratione  torren- 
tum , iter.  Undè  fit  ut  sacramenta  confirmationis  et 
ordiuis , sicut  et  ecclesiarüm  et  calicum  consecra- 
tiones,  sanctumque  oleum,  vix  ab  episcopo  Gra- 
tianopolitano,  in  suâ  jam  civitate  satis  occupato, 
accipi  queant. 

Incommodum  ex  eo  quod  cùm  Gratianopolitanus 
episcopus  caput  sit  et  præposituscomitiorum  et  con- 
vcntuum  sæcularium  et  temporalium  Delphinatûs, 
indè  fit,  ut  quandocumquè  malè  habebunt  coronæ 
Francica  et  Sabaudica,  immô  etiam  gubernatores 
Sabaudiæ  et  Delphinatûs , populorum  commercium 
valdè.sit  difficHe  ; et  episcopi  trànsitus  magnis  sus- 
picionibus  obnoxius  exutrâque  parte,  cùm  non  tan- 
tum ut  commuais  utriusque  populi  pastor,  sed  ut 
sëctarius,  et  ei  apudquem  residet,  estque  princeps, 
addictus  consideretur. 

Quæ  rationes  tanti  sunt  momenti , ut  nulla  légi- 
tima vis  prætermitti  debeat  ad  erectiouem  episcopa- 
tus  in  câ  urbe,  tum  ex  parte  serenissimi  ducis,  cùm 
Sedis  apostolicæ , ad  quam  pertinet  præcipuis  urbibus 
et  provinciis  de  eis  congruentibus  conservandae  pie- 
tati,  et  exercitii  religionis  catholicæ  per  episcoporum 
constitutionem  decentiæ  ratiouibus  providere. 

Postremè  credibile  est  reverendissimum  Gratia- 
nopolitanum  episcopum  in  eâ esse  mente,  ut  cupiat 
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hâc  suæ  diœcesis  parte  exonerari , quô  faciliùs  et  ac- 
curatius  reliquæ , quæ  etianinùm  magna , ne  dicatur 
maxima,  erit,  possit  incumbere. 

La  ville  de  Chambéri  ayant  été  de  tout  temps  la 
capitale  de  ta  Savoie,  où  réside  le  souverain  sénat 
et  le  conseil  d’état,  et  étant  ornée  d’un  grand  col- 
lège et  de  plusieurs  églises,  tant  séculières  que  ré- 
gulières; d’ailleurs,  comme  il  y a en  cette  ville  un 
très  grand  concours  de  François,  d’Anglois,  et  d’Al- 
lemands,  qui  y passent  pour  aller  en  Italie,  il  est 
non  seulement  convenable , mais  encore  nécessaire 
qu’il  y ait  un  évêque  qui  fasse  sa  résidence  ordinaire , 
et  qui  tienne  en  ordre  et  en  respect  tout  l’état  ecclé- 
siastique dans  un  lieu  d’une  telle  conséquence. 

Car  un  vicaire  forain,  établi  seulement  pour  les 
choses  qui  regardent  le  for  contentieux,  n’a  pas  as- 
sez d’autorité  pour  tenir  le  peuple  en  respect  et  les 
ecclésiastiques  dans  le  devoir;  outre  qu’en  la  plupart 
des  occurrences  il  faut  qu’il  envoie  à Grenoble,  ou 
qu’il  y aille  lui-même,  pour  apprendre  l’intention 
de  l’évêque,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  un  grand 
inconvénient  dans  les  choses  pressantes.  D’ailleurs 
l’évêché  de  Grenoble  étant  d’une  administration  si 
difficile,  ii  cause  de  la  grande  étendue  de  pays  et  la 
diversité  des  provinces  qu’il  comprend,  cela  fait  que 
les  affaires  de  Savoie  sont  le  plus  souvent  différées. 

De  plus  la  diversité  des  dominations  temporelles 
causant  toujours  entre  les  peuples  quelques  diffé- 
rences d’humeurs  et  de  façons  d’agir,  il  en  résulte 
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quelquefois  des  jalousies,  des  reproches,  des  mésin- 
telligences; (et  la  dépendance  spirituelle  eu  est  aussi 
souvent  altérée,  et  rendue  incommode). 

Ajoutez  à cela  que  Chambéri  c£tant  éloigne  de 
Grenoble  d’une  journée,  et  le  chemin  étant  très  dif- 
ficile, sur-tout  en  hiver,  à cause  des  torrents  dont  le 
passage  est  impraticable,  il  est  presque  impossible, 
dans  les  occasions  où  il  s’agit  du  sacrement  de  con- 
firmation, des  ordres,  de  la  consécration  des  églises, 
des  calices,  et  des  saintes  huiles,  d’attendre  ces  choses 
du  soin  pastoral  et  de  l’assistance  de  l’évêque  de  Gre- 
noble, déjà  assez  occupé  et  embarrassé  dans  sa  ville. 

Autre  inconvénient  : comme  l’évêque  de  Greno- 
ble est  le  chef  des  états,  et  qu’il  préside  aux  assem- 
blées séculières  et  temporelles  du  Dauphiné,  toutes 
les  fois  qu'il  y aura  des  troubles,  qu’il  se  rencontrera 
des  guerres,  qu’il  y aura  de  mauvaises  intelligences 
entre  les  deux  couronnes  de  France  et  de  Savoie,  ou 
même  entre  les  deux  gouverneurs  de  Savoie  et  du 
Dauphiné,  ce  qui  peut  fort  bien  arriver,  le  commerce 
qui  doit  être  entre  les  peuples  des  deux  provinces 
en  deviendra  fort  incommode  et  difficile,  et  le  pas- 
sage de  l’évêque  de  l’une  à l’autre,  sujet  à de  grands 
soupçons  des  deux  côtés,  n’étant  plus  regardé  alors 
comme  pasteur  commun  des  deux  peuples,  mais  plu- 
tôt comme  partial  et  intéressé  pour  celui  de  sa  rési- 
dence, dont  il  est  chef  et  prince  temporel  (1). 

Ces  considérations  sont  de  telle  importance,  qu’il 

(1)  Les  évêques  de  Grenoble  prenoient  le  litre  de  princes  de  Gre- 
noble, à cause  de  plusieurs  donations  que  les  seigneurs  du  pays 
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semble  que  nul  effort  légitime  ne  doit  être  épargné 
pour  l’établissement  d’un  évêché  en  la  ville  de  Cham- 
béri,  non  seulement  de  la  part  de  son  altesse  séré- 
nissime,  mais  aussi  de  la  part  du  saint  siège  aposto- 
lique, auquel  il  appartient  de  pourvoir  aux  villes 
principales  et  aux  provinces  qui  en  dépendent,  des 
moyens  convenables  pour  la  conservation  de  la  dé- 
votion, et  pour  la  bienséance  de  l’exercice  de  la  sainte 
religion  catholique,  en  constituant  des  évêques  où 
il  en  est  besoin. 

Et  même  il  est  à croire  que  le  révérendissime  évê- 
que de  Grenoble  doit  desirer  et  desire  en  effet  être 
déchargé  de  cette  partie  de  son  diocèse,  afin  de  pou- 
voir vaquer  avec  plus  de  facilité,  d’exactitude  et  de 
fruit,  au  reste  de  sa  charge,  qui  sera  encore  bien 
grande,  pour  ne  pas  dire  très  grande. 

253e  LtTXRE  (Jiv.i,  )et.  9). 

LE  MEME,  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 

Annecy,  le  7 mars  161a. 

Hcatum  Atnedæum,  Sabaudiæ  duccm  tertiii(9,  in  sanctorum  nu- 
merum  referendum  docet. 

Beatissime  pater, 

Semper  quidem  operæ  pretium  fuit  homines  qui 
peculiariac  illustriori  vitæ  sanctimoniâDeum  colue- 
runt,  in  sanctorum  numerum  publicâ  Ecclesiæauc- 
toritate,,  solemniqne  ritu  referri:  sic  enim  Deus  in 

leur  ont  faites  en  divers  temps , et  ils  présidoient  aux  états  de  la 
province. 
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sanctis  suis  uberiùs  laudatur,  sanctorum  gloriam  li- 
bentiùs  enarrant  populi,  et  laudem  corum  splen- 
didiùs  annuntiat  Ecclesia.  Cùmque  majore  fiduciâ 
sanctorum  mérita  recolimus,  majore  quoque  fructu 
eorum  intercessionibus  adjuvamur,  ac  denique  eo- 
rum  exempla  vehementiùs  nos  provocant,  de  quo- 
rum sanctitate  mentes  nostræ  nullatenùs  dubi- 
tant. 

At  verô,  beatissime  pater,  hoc  quod  semper  et 
ubique  diguum  et  justum  est,  hisce  nostris  tempo- 
ribus,  non  equidem  salutare  tantùm,  sed  ferè  neces- 
sarium  videri  debet;  cùm  scilicet  abundavit  iniqui- 
tas,  refrigescit  chari  tas  multorum,  imô  propemodùm 
omnium  : undè  quoniam  defecit  sanctus  à terrâ,  ex 
iis  qui  redempti  sunt  de  terrâ,  revocandi  sunt  in 
memoriam  et  in  medium  Ecclesiae  reducendi  illi 
qui  hactenùs  majore  sanctitatis  splendore  claruerunt; 
ut  sint,  quemadraodùm  eorum  non  nemo  dixit,  in 
spéculum  et  exemplum,  ac  quoddam  veluti  condi- 
mcntum  vitæ  hominum  super  terram,  s'tcque  apud 
nos  etiam  post  mortem  vivant,  et  multos  ex  iis  qui 
viventes  mortui  sunt  ad  veram  provocent  et  revo- 
cent  vitam. 

Cùm  igitur  scirem,  beatissime  pater,  permultos  ex 
istis  omnium  ordinum  viros,  à beatitudine  vestrâ 
expetisse  ut  beatum  Amedæum,  Sabaudiæ  ducem 
tertium,  sanctorum  catalogo  adscribere  dignaretur; 
nolui  sanè  neque  debui  comittere  quin  humiliimis 
precibus  id  ipsum  ab  apostolicâ  beatitudinis  vestræ 
providentiâ  postularem. 


3o2  lettres 

Quod  dùm  facio,  idem  omnia  mecum  agere  vi- 
dentur. 

Postulat  id,  non  precibus,  sed  jure,  Dei  omnipo- 
tentis  majestas,  quæ  in  hoc  beato  principe  clariùs 
miraculis  apparebit. 

Postulat  Jérusalem  ilia  cœlestis,  mater  nostra, 
quæ  suum  civem  à nobis  debitis  honoribus  cele- 
brari  lætabitur. 

Postulat  hæc  nostra  Jérusalem  inferior,  cui  beati- 
tudo  vestra  præest,  quæ  tanti  filii  nomen  scriptum 
in  cœlis,  gaudebit  sanctificari  in  terris. 

Postulat  rerum  præclarè  à sanctitate  vestrâ  gesta- 
rum  sériés,  ut  quia  nuper  ex  principibus  ecclesias- 
ticis  divum  Carolum  sanctis  annumeravit,  hune  quo- 
queexsæcularibusadjungat;  ut  utriusque  sortis  ho- 
mmes habeant  quod  imitentur. 

Postulat  serenissimorum  Sabaudiæ  ducum  fa- 
milia,  quæ  non  solùtn  fidei  constantiâ,  sed  præcla- 
ris  etiam  fortitudinis  operibus,  magnum  olim  et 
deinceps  Ecclesiæ  attulit  et  afferet  solatium. 

Postulat  hæc  universa  Sabaudorum  provincia, 
maximè  verô  hæc  diœceêis  Gebennensis,  quæ  tanti 
principis  nobilitata  natalibus,  magnatn  in  ejus  pre- 
cibus spem  meritô  collocabit. 

Postulant  denique  ipsius  beati  Amedæi  mérita  et 
miracula,  quæ  pondéré  et  numéro  maxima  sunt  et 
illustrissima. 

Age  ergo,  beatissime  pater,  et  hanc  quoque  lucer- 
nam  igné  divino  accensam  ne  diutiùs  sub  modio 
relinquas;  sed  pone  eam  super  candelabrum,  ut  lu- 
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ceat  omnibus  qui  in  domo  sunt:  nomen  ejussanc- 
tifica,  qui  nomen  Dei  tantâ  charitate  sanctificavk,  ac 
miraculoium  multitudine  collustravit:  annuntia  toti 
Ecclesiæ  qùæ  est  in  terris,  quia  Dominus  mirificavit 
sanctum  suum  in  cœlis,  ut  exaudiat  nos  cùm  clama- 
verimus  ad  eum. 

Hæc  sunt  vota  ejus  qui  beatitudinem  vestram 
diù  ac  féliciter  christianis  omnibus  præesse  ac  pro- 
desse  omnibus  animi  viribus  exoptat. 

Il  lui  représente  qu'il  est  de  la  justice  de  canoniser  le  bienheureux 
Amédée'III,  duc  de  Savoie. 

Très  saint  père, 

Il  a toujours  été'  à propos  que  ceux  qui  ont  servi 
Dieu  plus  fidèlement,  et  dont  la  sainteté  a éclaté  da- 
vantage pendant  leur  vie,  fussent  mis  après  leur 
mort  au  nombre  des  saints,  et  honorés  d’un  culte 
solennel  par  l’autorité  publique  de  l’Église.  Par  ce 
moyen  Dieu  est  plus  glorifié  dans  ses  saints,  les  peu- 
ples racontent  plus  librement  leurs  glorieuses  ac- 
tions, et  l’Église  publie  plus  magnifiquement  leurs 
louanges;  nous  ressentons  aussi  les  effets  de  leur 
intercession,  à proportion  de  la  confiance  avec  la- 
quelle nous  les  honorons;  enfin,  les  exemples  de 
ceux  sur  la  sainteté  desquels  il  ne  peut  venir  aucun 
doute  nous  excitent  plus  puissamment  et  plus  effi- 
cacement à la  vertu.  • > 

Or,,  très  saint  père,  ce  qui  a été  juste  et  louable 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  semble, 
au  temps  où  nous  sommes,  non  seulement  utile, 
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mais  nécessaire , parceque  l’iniquité  ayant  été  grande, 
la  charité  de  plusieurs , et  même  de  la  plupart  des 
chrétiens,  s’est  refroidie.  Puis  donc  qu’il  n’y  a plus 
desaintssur  la  terre,  il  faut  parmi  ceux  qui  en  ont  été 
rachetés,  rappeler  à notre  mémoire,  et  faire  revenir 
ici-bas,  pour  ainsi  dire,  quelques  uns  de  ceux  qui  s’y 
sont  distingués  jusqu’à  présent  par  une  plus  grande 
sainteté;  afin  qu’ils  soient,  comme  l’un  d’entre  eux 
s’est  exprimé,  le  miroir,  l’exemple,  et  comme  l’assai- 
sonnement de  la  vie  des  hommes  sur  la  terre;  en 
sorte  qu’ils  vivent  au  milieu  de  nous  après  leur  mort, 
et  qu’ils  ressuscitent  à la  vraie  vie  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  sont  morts,  quoique  vivants. 

Sachant  donc,  très  saint  père,  qu’un  nombreton- 
sidérable  de  personnes  de  différents  états  ont  de- 
mandé avec  instance  à votre  sainteté  qu’il  lui  plût 
écrire  au  catalogue  des  saints  le  bienheureux  Amé- 
dée  III,  duc  de  Savoie,  je  n’ai  ni  voulu  ni  dû  man- 
quer de  lui  faire  la  même  supplication. 

Il  me  semble  que  tout  m’invite  à le  faire,  et  le  fait 
avec  moi. 

La  majesté  de  Dieu  tQut-puissant,  qui  doit  éclater 
plus  évidemment  par  les  miracles  de  ce  bienheu- 
reux prince,  le  demande,  non  par  des  prières,  mais 
par  un  droit  qui  ne  peut  lui  être  contesté. 

La  Jérusalem  céleste,  notre  mère, le  desire  aussi, 
à cause  de  la  part  qu’elle  prend  à la  gloire  de  son 
citoyen,  et  de  la  joie  qu’elle  aura  des  honneurs  que 
nous  lui  rendrons. 

Notre  Jérusalem  inférieure,  à laquelle  vous  pré- 
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sidez,  très  saint  père,  en  fait  de  même,  et  sera  char- 
mée de  glorifier  sur  la  terre  le  nom  d’un  tel  fils,, 
déjà  écrit  dans  le  ciel.  . 

.La  suite  des  belles  actions  que  votre  sainteté  a 
faites  jusqu’à  présent  exige  qu'ayant  canonisé  de- 
puis peu  un  prince  de  l’Eglise,  qui  est  S.  Charles 
Borromée,  elle  tienne  la  même  conduite  à l’égard 
d’un  princedu  siècle;  a fi®  que  les  personnes  de  l’une 
et  de  l’autre  condition  aient  un  modèle  à imiter. 

Vous  en  êtes  encore  sollicite,  très  saint  père,  par  la 
famille  des  sérénissimes  ducs  de  Savoie,  laquelle,  par 
sa  constance  dans  la  foi  et  par  ses  glorieux  exploits, 
a autrefois,  et  dans  toute  la  suite  des  temps,  apporté 
et  apportera  encore  de  grands  avantages  à l’Église. 

Ajoutez  à tôut  cela  toute  la  Savoie  et  ses  dépen- 
dances, mais  principalement  le  diocèse  de  Genève, 
qui,  ennobli  par  la  naissance  d'un  si  grand  prince, 
prétend  disputer  à tout  l’univers  de  la  confiance  qui 
est  due  à son  intercession,  et  avec  justice. 

En  un  mot,  rien  n’est  plus  pressant  que  les  mé- 
rites et  les  miracles  du  bienheureux  Amédée,  qui 
sont  très  considérables , tant  par  leur  qualité  qjie 
par  leur  grand  nombre. 

Laissez-vous  donc  gagner,  très  saint  père;  ne  souf- 
frez pas  que  cette  lampe  embrasée  d’un  feu  tout  di- 
vin demeure  plus  long-temps  cachée  sous  le  bois- 
seau, mais  placez-la  sur  le  chandelier,  afin  qu’elle 
éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  de  l’É- 
glise; exaltez  le  nom  de  celui  qui  a sanctifié  le  nom 
de  Dieu  par  le  zèle  si  actif  de  sa  charité,  et  qui  en  a 
2.  20 
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étendu  la  gloire  par  une  multitude  de  miracles  ; an- 
noncez à toute  l’assemblee  des  fidèles  qui  sont  sur 
la  terre  que  le  Seigneur  j glorifié  son  saint  dans  le 
ciel,  pour  nous  exaucer  lorsque  nous  réclamerons 
son  assistance.  . ' . " 

Ce  sont  là  les  vœux  de  celui  qui  desire  de. tout 
son  cœur  que  votre  sainteté  préside  long-temps  et 
heureusement  à l’Église  cl»étienne  pour  le  bien  de 
tous  ses  enfants.  Je  suis,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, très  saint  père,  de  votre  sainteté,  etc. 

254è  LETTRE <Uv.iv,iet,37).- 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  lui  recommande  de  ne  point  tourmenter  son  cœur,  ains  le  trai- 
ter doucement,  1 encourager,  et  Veiller  sur  lui. 

JO  mars  1611. 

Nous  parlons  ici  de  vous  si  souvent,  et  avec,  tant 
de  plaisir,  ma  chère  fille,  que  vous  ne  devez  pas  avoi  r 
soin  de  nous  en  rafraîchir  la  mémoire.  Mais  ce  n’est 
pas  cela  que  je  vous  veux  dire  ; car  j’ai  d’autres 
choses  à vous  demander.  Dites-moi  donc  vous- 
même,  ma  chère  fille;  le  pauvre  cœur  bien-aimé, 
comme  se  porte-t-il?  est-il  toujours  vaillant  et  vigi- 
lant pour  s’empêcher  des  surprises  de  la  tristesse?  Je 
le  vous  recommande  au  nom  de  notre  Seigneur,  ne 
le  tourmentez  poim;  je  dis  même,  quand  bien  ilau- 
roit  fait  quelque  petit  détour  : mais  reprenez-le  dou- 
cement, et  le  ramenez  en  son  chemin;  car  il  est 
bon , certes , ce  chétif  petit  cœur  de  ma  grande  fille  ; 
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et  pourvu  qu’elle  le  traite  bien,  qu’elle  demeure  un 
peu  soigneusement  en  attention  sur  lui,  que  souvent 
elle  le  rencourage  par  de'petites  oraisons  jaculatoi- 
res, par  de  j&tites  conférences  de  ses  bons  souhaits 
avec  not  je  mère  et  avec  moÿ,  par  de  petites  bonnes 
cogitations  faites  sur  ce  sujet  en  diverses  occasions, 
vous  verrez,  ma  chère  fille,  que  ce  cœur  deviendra 
un  vrai  cœur  selon  le  cœur  de  Dieu.  Seigneur  Jésus, 
c’est  pour  cela  que  d'etix  fois  le  jour  je  vous  fais  prière 
particulière.  Vivez  joyeuse,  ma  très  chère  fille.  Dieu 
vous  aime,  et  vous  fera  la  grâce  que  vous  l’âimefez:- 
c’est  le  souverain  bonheur  de  l’ame  pouf  cettè  vie 
et  pour  l’éternelle.  Ma  très  chère  fille,  je  suis  incom- 
parablement tgpt  vôtre. 

• . . % + 

255e  LETTRE  ( i«v.  iv,  iet.  *5). 

•LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Consolations  sur  les  tentations  contre  la  foi;  règles  (le  conduite 
en  cet  état. 

a8  mars  1612 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  il  est  bjen  temps  que 
je  réponde,  si  je  puis,  à votre  grande  lettre.  Hélas! 
oui,  ma  très  chère,  toute  vraiment  très  chère  fille, 
mais  si  faut-il  que  ce- soit  en  courant,  car  j’ai  fort  peu 
de  loisir;  et  n’étoit  que  mon  sermon,  que  je  vais 
tantôt  faire,  est  déjà  tout  formé  dans  ma  tête,  je  11e 
vous  écrirais  autre  chose *que  le  billet  ci-joint. 

Mais  venons  à l’exercice  intérieur,  duquel  vous 
m’écrivez.  Ce  n’est  autre  chose  qu’une  vraie  inseu- 
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sibilité,  qui  vous  prive  de  là  jouissance,  non  seule- 
ment des  consolations  et  inspirations,  mais  aussi  de 
lafoi,  espérance  et  charité.  Vous  les  avez  pourtant, 
et  eü  fort  bon  état,  mais  vous  n’en  jonîlsez  pas;  ains 
êtes  comme  un  enfant  qui  a un  tuteur  qui  le  prive 
du  maniement  de  tous  ses  biens,  eu  soüe  que,  tout 
étant  vraiment  à lui,  néanmoins  il  ne  manie  et  ne 
semble  posséder  ni  avoir  rien  que  sa  vie,  et,  comme 
dit  S.  Paul,  étant  maître  de  tout , il  n'est  gas  diffé- 
rent du  serviteur  en  cela  (i)  : car  ainsi , ma  très  chère 
fille,  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayezr  le  maniement 
de  votre  foi,  de  votre  espérance  et  de  votre  charité, 
ni  que  vous  en  jouissiez,  sinon  justement  pour  vivre 
et  pour  vous  en  servir  ès  occasions  de  la  pure  né- 
cessité. ^ 

Hélas!  ma  très  chère  fille,  que  nous  sommes  heu- 
reux d’être  ainsi  serrés  et  tenus  de  court  par  ce  cé- 
leste tuteur!  et  ce  que  nous  devons  faire  n’est  sans 
doute  autre  chose  que  ce  que  nous  faisons,  qui  est 
d’adorer  l’aimable  providence  de  Dieu  , et  puis  nous 
jeter  entre  ses  bras  et  dedans  son  giron.  Non,  Sei- 
gneur, je  ne  veux  point  davantage  de  la  jouissance 
de  ma  foi,  ni  de  mon  espérance,  ni  de  ma  charité, 
que  de  pouvoir  dire  en  vérité,  quoique  sans  goût  et 
sans  sentiment,  que  je  mourrois  plutôt  que  de  quit- 
ter ma  foi,  mon  espérance,  et  ma  charité. 

Hélas!  Seigneur,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  que 

^i)  Quanto  tempore  hæres  parvulus  est,  niliil  differt  à servo, 
cùm  sit  dominus  omnium;  sed  sub  tutoribus  et  actoribus  est  usque 
id  prætinitum  tempus  à pâtre.  G al.  , c.  IV,  v.  i et  2. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  3o<)  ’ 

je  n’aic  nul  plaisir  de  la  pratique  des  vertus  que 
votre  grâce  m’a  conférées,  j’y  acquiesce  de  toute  ma 
volonté,  quoique  contre  les  sentiments  de  ma  vo- 
lonté. , 

C’est  le  haut  point  de  la  sainte  religion  de  se  con- 
tenter des  actes  nus,  secs  et  insensibles,  exércés  par 
la  seule  volonté  supérieure,  comme  ce  serait  le  su- 
périeur degré  de  l’abstinence  de  se  contenter  de 
ne  manger  jamais , sinon  avec  dégoût,  h.  contre- 
cœur, et  non  seulement  sans  goût  ni  saveur. 

Vous  m’avez  fort- bien  exprimé  votre  souffrance, 
et  n’avez  rien  à faire  pour  remède  que  ce  que  vous 
faites,  protestant  à notre  Seigneur,  en  paroles  même 
vocales,  et  quelquefois  encore  chantant,  que  vous 
voulez  même  vivre  dè  la  mort , et  manger  cpmmc 
si  vous  étiez,  morte,  sans  goût,  sans  sentiment  et 
connoissance. 

Enfin  ce  Sauveur  veut  que  nous  soyons  si  parfai- 
tement siens  que  rien  ne  nous  reste , pour  nous 
abandonner  entièrement  à la  merci  de  sa  provi- 
dence , sans  réserve.  Or  demeurons  donc  ainsi,  ma 
très  chère  fille,"  parmi  ces  ténèbres  de  la  Passion.  Je 
dis  bién,  parmi  ces  ténèbres:  car  je  vous  laisse  à 
penser,  Notre-Dame  et  S.  Jean  étant  au  pied  de  la  • 
croix,  emmi  les  admirables  et  épouvantables  ténè- 
bres qui  se  firent,  ils  u’oyoient  plus  notre  Seigneur, 
ils  ne  le  voyoient  plus,  et  n’avoient  nul  sentiment 
que  d’amertume  et  de  détresse;  et  bien  qu’ils  eussent 
la  foi  h elle  étoit  aussi  en  ténèbres,  car  il  falloit  qu’ils 
participassent  à la  déréliction  du  Sauveur.  Que  noua 
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sommes  heureux  d’être  esclaves  de  ce  grand  Dieu , 
qui  pour  nous  se.  rendit  esclave  ! 

Mais  voilà  l’heure  dn  sermon;  adieu,  métrés  chère 
mère,  ma  fille  en  ce  Sauveur.  Vive  sa  divine  bonté! 
.l’ai  une  ardeur  incomparable  pour  l’avancement  de 
notre  cœur,  pour  lequèl  je  résigne  tous  mes  autres 
contentements  entre  les  mains  de  la  souveraine  et 
paternelle  providence. 

Bonsoir  derechef,  ma  très  chère  fille.  Jésus,  le 
doux  Jésus,  cœur  unique  de  notre  cœur,  nous  bé- 
nisse de  son  saint  amour!  Amen, 

1 • ' 

256e  LETTRE  (liv. VI,  Iet.ao), 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  L’ORDRE  DE  LA 
, VISITATION: 

Conseils  pour  une  personne  qui  dcsiroit  fonder  un  monastère  de 
religieuses  de  la  Visitation.  Esprit  de  cet  ordre. 

*.  22  avril  i6ia. 

Ma  très  chère  filfe,  en  peu  de  mots  je  vous  dis 
quve  les  âmes  qui  sont  si  heureuses  que  de  vouloir 
employer  les  moyens  que  Dieu  leur  a donnés  à sa 
gloire  doivent  se  déterminer  aux  desseins  quelles 
font,  et  se  résoudre  de  les  pratiquer  conformément 
à cette  fin.  Si  elles  sont  inspirées  de  faire  un  cou- 
vent de  çhartreux,  il  ne  faut  pas  qu’elles  veuillent 
qu’on  y fasse  les  écoles,  comme  aux  jésuites;  si  elles 
veulent  faire  un  collège  de  jésuites,  il  ne  faut  pas 
quelles  veuillent  qu’on  y observe  la  solitude  et  le 
sijence. 
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Si  cette  bonne  dame,  que  vous  ne  nommez  point. 
Veut  faire  un  monastère  de  religieuses  de  la  Visita- 
tion, il  ne  faut  pas  qu’elle  les  charge  de  grandes 
prières  vocales,  ni  de  plusieurs  exercices  extérieurs  : 
car  ce  n’est  pas  vouloir  des  filles  de  la  Visitation. 

Il  doit,  à mon  avis,  suffire  que  tout  l’intérieur  et 
l’extérieur  des' filles  de  la  Visitation  est  consacré  à 
Dieu;  que  ce  sont  des  hosties  de  sacrifice,  et  des  ho- 
locaustes vivants;  et  toutes  leurs  actions  et  désigna- 
tions sont  autant  de  prières  et  oraisons;  toutes  leurs 
heures  sont  dédiées  à Dieu,  oui  même  celles  du  som- 
meil et  de  la  récréation,  et  sont  des  fruits  de  la  cha- 
rité. Cela,  employé  pour  son  ame,  et  la  gloire  qui 
revient  à Dieu  de  la  retraite  de  tant  de  filles,  étant 
dédié  pour  l’accroissement  de  la  charité  de  ce  cœur, 
fait  une  somme  presque  infinie  de  richesses  spiri- 
tuelles. 

Voilà  mon  sentiment.  De  charger  les  monastères 
de  la  Visitation  des  pratiques  qui  divertissent  de  la 
fin  pour  laquelle  Dieu  les  a disposés,  je  ne  pense 
pas  qu’il  le  faille  faire.  De  vouloir  tirer  des  olives 
d’un  figuier,  ou  des  figues  d’un  olivier,  c’est  chose 
hors  de  propos.  Qui  veut  avoirdes  figues,  qu’il  plante 
des  figuiers;  qui  veut  avoir  des  olives,  qu’il  plante  des 
oliviers.-  - V-  • 

Ma  très  chère  fille,  vous  êtes  tout-à-fait  de  mon 
humeur.  En  la  réception  des  filles,  je  préfère  infi- 
niment les  douces  et  humbles,  quoiqu’elles  soient 
pauvres,  aux  riches  moins  humbles  et  moins  dou- 
ces, quoiqu’elles  soient  riches.  Mais  nous  avons  beau 
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dire.  Bienheureux  soûl  les  pauvres,  la  prudence  hu- 
maine ne  laissera  pas  de  dire,  Bienheureux  sont  les 
monastères,  les  chapitres,  les  maisons  riches.  Il  faut 
en  cela  même  cultiver  la  pauvreté  qué  nous  esti- 
mons, que  nous  souffrions  amoureusement  qu’elle 
soit  mésestimée. 

Vous  avez  reçu  deux  nouvelles  mais  anciennes 
filles  de  votre  maison  : le  retour  est  toujours  plus 
agréable  aux  mères  que  le  départ  des  enfants.  Je  suis 
de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère  fdle,  très  entière- 
ment votre,  etc. 

257*  LETTRE; 

X.E  MÊME,  A M.  M1I.LETET,  CONSEILLER  AU -PARLE- 
MENT DE  BOURGOGNE.  " . . 

Il  sollicite  sa  protection  pour  un  chanoine  auquel  on  disputoit  la 
possession  d’un  bénéfice,  sous  le  prétexte  qu'il  y avoit  abus 
dans  les  provisions.  - * 

• t , * , 

Annecy,  le  1 3 mai  1G12. 

Monsieur  mon  frère,  ce  porteur  est  chanoine  de 
mon  église  cathédrale,  sujet  du  roi,  et  régnicole.  Il 
est  appelé  devant  la  cour  pour  un  abus  que  sa  patrie 
prétend  avoir  été  commis  par  moi  en  l’endroit  d’une 
provision  de  la  chapelle.  Je  crois  que  l’on  considè-r 
rera  qu’il  n’y  a pas  de  loi  au  monde  qui  m’ait  privé 
de  l'usage  de  mon  autorité  ecclésiastique  en  la  pro- 
vision des  bénéficès  de  mon  diocèse  ; et  que  comme 
M.  l’archevêque  de  Lyon  pourvoit  en  Bourgogne^- 
Comté,  M.  l’évêque  de  Grenoble  en  Savoie  età  Charm 
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beri- même,  nonobstant  leur  résidence  au  royaume, . 
de  même  dois-je  jouir  de  l’autorité  de  pourvoir  dàns 
le  royaume,  quoique  je  sois  habitant  de  Savoie. 

Je  me  persuade  que  cela  est,  et  néanmoins  je  crois 
que  j’ai  besoin  de  votre  protection,  laquelle  pour  cela 
je  réclame,  puisque  je  suis,  monsieur  mon  frère, 
votre,  etc.  • 

2 58e  LETTRE  ( Hv.  ni,  iet.  j5)i 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

. • • I > 

Sur  la  folie  des  gens  du  monde , qui,  pour  des  affaires  d’bou- 
ncur,  courent  le  risque  de  perdre  la  béatitude  éternelle. 

■Annecy,  r5  mai  1612. 

Ma  très  chère  fille,  votre  dernière  lettre  m’a  donné 
mille  consolations,  et  à madame  N. , à qui  je  l’ai  com- 
muniquée, n’y  ayant  rien  vu  qui  ne  pût  être  mon- 
tré à une  ame  de  cette  qualité-là,  et  qui  vous  chérit 
si  saintement.  Or  je  vous  écris  sans  loisir,  pour  une 
dépêche  qu’il  me  faut  faire  pour  Bourgogne. 

Mais,  mon  Dieu  ! ma  très-chère  fille,  que  dirons- 
nous  de  ces  hommes  qui  appréhendent  tant  l’hon- 
neur de  ce  misérable  monde,  et  si  peu  la  béatitude 
de  l’autre?  Je  vous  avoue  que  j’ai  eu  des  étranges  af- 
flictions de  cœur,  me  représentant  combien  près  de 
la  damnation-éternelle  ce  cher  cousin  s’étoit  mis,  et 
que  votre  cher  mari  l’y  eût  conduit.  Hélas  ! quelle 
sorte  d’amitié  de  s’entre-porter  les  uns  les  autres  du 
côté  de  l’enfer!  Il  faut  prier  Dieu  qu’il  leur  fasse  voir 
sa  sainte  lumière,  et  avoir  grande  compassion  d’eux. 
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. Je  les  vois,  certes,  avec  un  cœur  plein  de  pitié, 
quand  je  desire  qu’ils  sachent  que  Dieu  mérite  d’être 
préféré;  et  n’ont  pas  néanmoins  le  courage  de  le 
préférer,  quand  il  en  est  temps,  crainte  des  paroles 
des  mal-avisés. 

Cependant,  afin  que  votre  mari  ne  croupisse  pas 
en  son  péché  et  en  l’excommunication,  voilà  un 
hiilet  que  je  lui  envoie,  pour  se  confesser  et  faire  ab- 
soudre. Je  prie  Dieu  qu’il  lui  envoie  la  contrition 
requise  pour  cela.  Or  sus,  demeurez  en  paix;  jetez 
votre  cœur  et  vos  souhaits  entre  les  brasr  de  la  pro- 
vidence céleste,  et  que  la  bénédiction  divine  soit  à 
jamais  entre  vous.  Amen. 

' ' • . 

269e  LETTRE  (iiv.  1,  îei.  16). 

LE  MÊME,  A MESSEIGNEURS  DE  LA  CONGRÉGATION 
«ES  RITS. 

Il  les  supplie  de  se  rendre  favorables  à la  canonisation  du  bien- 
heureux Amédôe,  troisième  duc  de  Savoie  (1).  , 

, • Annecy,  2 juin  1612.. 

Frà  le  maledette  ed  anatematizate  ôpinioni,  che 
dal  nefando  calvi.no  furono  insegnate  con  maggior 
veemenza  ed  iinpudenza,  nella  misera  città  di  Gine- 
vra,  una  fù  il  dispreggio  de  santi,  che  con  Cristo 
regnano  in  cielo,  onde  il  nome  loro  cerco  con  ogni 
modo  possibile  di  mettere  fuor  di  menioria,  di  pr.o- 

(i)Ce  prince,  Amédée  ou  Ame  IX  du  nom,  éloit  le  troisième 
duc  de  Savoie,  ceux  qui  l’avoieut  précédé  ayant  porté  le  titre  de 
comte.  • 
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fanare  le  reliquie  loto,  burlarsi  delle  loro  interces-  , 
sioni,  e bestémmiare  contro  Ii  loro  meriti  e gli  onori 
che  ad  essl  si  devono.  ^ 

Per  questo,  corne  per  via  affatto  opposta  nel  res- 
te nte  di  questa  dîàeesi  li  popoli  catoKci,  con  fervor 
particolare  si  eserciuyio  ijï  celebrare  ed  invocare  li 
sauti,  frà  quali  li  predecessori  nostri  ebbero  gran- 
dissima  divozione  al  B.  Ainedeo,  duca  terzo,  corne  , 
dalle  onorate  immaginisuein  parrechi  luogh'isi  vide, 
che  con  le  insegne  di  santità  nellc  chiese  sÜtedono. 

Ma  perché  egli  non  è ca^onizzato,  non  se  gli  fa 
quel!’  onor  publico  e solenne  che  ail’  altezza  e' ve- 
nta délia  santità  sua  è debito.  E quantunque  in  va- 
rie occorrenze  abbiano  molti  provato,  quanto  sia  la 
sua  intercessione  giovevole  a chi,  con  vera  fede  in 
Dio,  aile  sue  orazioni  ricorre,  tuttavia  altri  non  ar- 
discono  invocarlo,  sin  tanto  che  délia  santa  Chiesa 
venga  annumerato  frà  santi. 

Il  che  vtedendo  che  da  tutto  lo  stato  del  serenis- 
sitno  duca  di  Savoja,  vien  con  sommo  affetto  desi- 
derato,  e massime  dalli  reverendiss.  arcivescovo  di 
Torino  et  vescovo  di  Vercelli,  vengo  anch’io  con 
tutte  le  forze  deil’  ànimo  tnio  a supplicare  la  santa 
sede  appostolica,  che  si  degni  far  quêsta  grazia  a 
tutti  questi  popoli  circonvicini:  e perché  in  queste 
occasioni  S.  beatitudine  non  suole  fare  cosa  veruna 
senza  il  consiglio  ed  assenèo  délia  sacra,  congrega- 
zione  delle  signoric  vosffe  illustrissime  e reverendis- 
sime,  per  questo  vengo  anco  a supplicare'  che  vo- 
gliano  giovare  e favorise  quest’  opéra  tanto  pia. 
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Opéra  che  agi’  inimici  de  santi  fa  là  gran  eonfn- 
sione,  alli  devoti  sarà  di  gran  consolazione,  alli  prin- 
cipi  sveglierà  l’appetito  d’imitazione,  cd  a tutta  la 
Chiesa  darà  materia  di  allegrezza  e benedizione  : ma 
in  particolare  a questa  desolata  dioccsi,  nella  qua'e 
nacque  e fù  allevato  quel  gran  principe,  il  quale, 
secondo  il  nome  suo,  fù  tanto  amato  ed  amatore 
d’Iddio.  . . 

Che  si  corne  egli  con  tutto  il  fervore  magnificô  il 
nome  divino,  cosi  anco  sua  divina  maestà,  esahô  il 
suo  con  tanta  multiti^line  di  veri  miracoli,  che 
quando  se  ne  faranno  le  informazioni,  si  vederà 
cliiaro  che  è providenza  d’Iddio,  che  questa  cano- 
nizzazione  sia  stata  differita  sin’  adesso,  ail’  eccesso 
abondando  il  dispreggio  de  santi  frà  gli  heretici  di 
questi  contorni. 

Molto  a proposito  si  metterà  innanzi  agi’  occhi 
loro  questa  lampada  che  fù  accesa  frà  li  predeces- 
sori  loro,  nella  quale  vedono  una  vita  di  mirabile 
pietade,  e miracoli  di  mirabile  chiarezza.  E cosi  non 
dubbitando  punto  che  le  signorie  loro  illustriss.  e 
reverend.  abbiano  piacere  di  promovere  un’  opéra 
tanto  desiderabile,  facendole  umile  riverenza,  prego 
nostro  Signôre  Iddio  che  le  dia  la  santa  pienezza 
delle  sue  grazie. 

Messeigneurs,  le  mépris  des  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ  .dans  le  ciel  fut  une  de  ces  mau- 
dite# et  détestables  opinions  que  l’impie  Calvin  en- 
seigna dans  la  malheureuse  ville  de  Genève  avec 
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plus  de  force  et  d’impudence.  Ce  perdu  mit  tout  en 
œuvre  pour  effacer  jusqu’au  souvenir  de  leurs  noms, 
pour  profaner  leurs  reliques,  et  pour  tourner  en  ri- 
dicule leur  intercession  ; et  il  vomissoit  mille  blas- 
phèmes contre  leurs  mérites  et  le  culte  que  nous 
leur  rendons. 

Ç’est  pourquoi  les  peuples  catholiques  qui  sont 
restés  dans  ce  diocèse,  par  une  conduite  tout  op- 
posée, s’unissent  avec  une  ferveur  admirable  pour 
célébrer  et  invoquer  les  saints,  entre  lesquels  nos 
prédécesseurs  ont  eu  une  très  grande  dévotion  au 
bienheureux  Amédée  III,  duc  de  Savoie.  Nous  en' 
avons  des  preuves  par  ses  images  que  l’on  voit  dans 
plusieurs  églises,  avec  les  attributs  qui  désignent  la 
béatitude.  . . . 

Mais  pareequ’il  n’est  pas  encore  canonisé,  on  ne 
lui  rend  pas  encore  l’honneur  public  et  solennel  qui 
est  dû  à la  grandeur  et  à la  certitude  de  sa  sainteté; 
et,  bien  qu’un  grand  nombre  dé  personnes  ayant  eu 
recours  à ses  prières  avec  une  vraie  confiance  en 
Dieu  éprouvent  journellement  en  diverses  occur- 
rences quel  est  le  pouvoir  de  sôn  intercession , il  y 
en  a d’autres  néanmoins  qui  ne  l’invoquent  pas, 
pareeque  le  saint-siège  ne  l’apas  mis  au  nombre  des 
saints. 

Voyant  donc  avec  quel  empressement  et  quelle 
affection  le  demandent  les  états  du  sérénissime  duc 
de  Savoie,  et  principalement  les  révérendissimes 
prélats  l’archevêque  de  Turin  et  l’évêque  de  Verceil, 
j’ai  supplié  de  tout  mon  pouvoir  le  sainj-siége  apos- 
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tolique  qu’il  daignât  faire  cette  grâce  à tous  les 
peuples  circonvoisins.  Or,  comme  il  n’est  point  d’u- 
sage que  sa  sainteté  fasse  aucune  démarche  eu  de 
semblables  occasions,  sans  la  participation  et  le  con- 
sentement de  la  sacrée  congrégation  de  vos  seigneu- 
ries illustrissimes  et  révérendissimes,  je  lui  présente 
ma  très  humble  requête  à ce  qu’elle  veuille  bien 
favoriser  une  œuvre  si  sainte. 

11  n’en  faudra  pas  davantage  pour  rendre  confus 
les  ennemis  des  saints,  pour  donner  une  grande 
consolation  aux  personnes  dévotes,  pour  exeiter 
puissamment  les  princes  à imiter  les  exemples  de 
vertu,  et  pour  fournir  à toute  l’Eglise  une  matière 
de  joie  et  de  bénédiction.  Ce  diocèse  sur-tout,  qui  a 
été  réduit  à une  si  grande  désolation,  se  sentira  de 
cette  joie , puisque  c’est  dans  son  sein  que  naquit  et 
que  fut  élevé  ce  grand  prince,  qui,  selon  l’étymo- 
logie de  son  nom , aima  si  fort  son  Dieu  et  fut  tant 
aimé  de  lui. 

Que  s’il  a exalté  et  béni  le  saint  nom  de  Dieu, 
-aussi  la  divine  Majesté  l’a  si  fort  honoré  par  une 
multitude  de  miracles,  que,  quand  les  informations 
s’en  feront,  on  verra  clairement  que  la  Providence 
a voulu  que  sa  canonisation  fût  différée  jusqu’à  ce 
temps,  où  le  mépris  des  saints  est  porté  à son  comble 
par  les  hérétiques  de  ces  contrées. 

Il  sera  donc  fort  à propos  que  cette  lampe  soit 
mise  sur  le  chandelier,  pour  éclairer  à leurs  yeux; 
cette  lampe,  dis-je,  qui  fut  allumée  au  milieu  de 
leurs  prédécesseurs,  et  qui  attira  leur  admiration 
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sur  une  vie  pleine  d’une  piété  toute  divine , et  d’une 
éminente  charité,  Ainsi , nè  doutant  nullement  que 
vos  seigneuries  illustrissimes  et  révérendissimes  ne 
soient  portées  d’inclination  à faire  réussir  un  projet 
si  désirable,  je  leur  fais  ma  très  humble  révérence, 
et  prie  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  de  les  combler 
de  ses  grâces.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
respect,  messeigneurs , de  vos  seigneuries,  etc.' 

36 o*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MM.  LES  CHANOINES  COMTES  DE  LYON. 

Il  s’excuse  auprès  d’eux  de  ne  pouvoir  prêcher  lavent  et  le  ca- 
rême dans  leur  cathédrale,  sur  la  difficulté  d’en  obtenir  la  per- 
mission du  duc  de  Savoie. 

^Annecy,  aS  juin  1612. 

Messieurs,  je  prends  à tant  d’honneur  la  recher- 
che qu’il  vous  a plu  de  faire  de  mes  prédications 
pour  l’avent  et  le  carême  prochain-,  que  si  votre  rang 
en  l’Église,  et  le  mérite  de  tant  de  personnes  signa- 
lées desquelles  votre  compagnie  est  composée,  ne 
m’avoient  déjà  obligé  à vous  honorer  et  respecter, 
je  ne  laisserois’ pas  de  l’être  extrêmement  par  cette 
favorable  semonce , que  de  votre  grâce  vous  m’aVez 
faite,  à laquelle  je  vous  supplie  de  croire  que  j’ai  fi- 
dèlement correspondu  par  un  sincère  désir  d’y  sa- 
tisfaire. 

r , 

Et  à cet  effet,  ne  pouvant  bonnement  partir  de 
cette  province  où  ma  charge  me  tient  lié,  sans  l’a- 
grément de  son  altesse,  non  seulement  j’ai  fait  sup- 
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plication  pour  l’obtenir,  mais  j’ai  corfjuré  un  (le 
ceux  que  je  croyois  être  plus  propres,  afin  d’en  sol- 
liciter l'entérinement. 

Or,  voyant  que  jusqu’à  présent  je  n’ai  aucune  ré- 
ponse, et  que  si  par  aventure  je  la  recevois  négative 
dans  quelque  temps,  la  faveur  que  vous  m’avez 
faite  de  me  souhaiter  seroit  suivie  du  déplaisir  de 
n’avoir  ni  mes  sermons,  ni  peut-être  ceux  des  autres 
prédicateurs  sur  lesquels,  à mon  défaut,  vous  pour- 
riez avoir  jeté  les  yeux,  d’autant  que  cependant  ils 
se  pourroient  engager  ailleurs;  cela,  messieurs,  fait 
que  je  vous  supplie  de  ne  plus  continuer  envers 
moi  l’honneur  de  votre  attente,  et  de  colloquer  ce- 
lui de  votre  choix  en  quelque  autre , qui  ait  plus  de 
liberté  que  moi  pour  l’accepter.  Vous  ne  pourrez 
que  beaucoup  gagner  au  change,  si  l’on  a égard  à 
la  suffisance,  puisqu’on  cette  partie-là  je  suis  infé- 
rieur à tous  les  prédicateurs  qui  hantent  les  bonnes 
villes,  et  montent  ès  grandes  chaires,  comme  la  vôtre. 
Mais  quant  à l’affection  dé  vtfus  rendre  du  service 
et  du  contentement,  je  pense  que  malaisément  évi- 
teriez-vous de  la  perte,  puisqu’en  vérité  j’ai  le  cœur 
tout  plein  d’amour  et  de  révérence  pour  vous,  et 
d’ardeur  et  de  zèle  pour  l'avancement  de  la  vraie 
piété  en  votre  ville. 

. Que  si  après  ces  longueurs,  qui  sont  ordinaires 
ès  cours,  la  réponse  de  son  altesse  m’arrivoit  selon 
votre  désir  et  le  mien,  et  qu’il  vous  plût  me  conser- 
ver l’élection  que  vous  aviez  faite  de  moj  pour  une 
autre  année,  je  vous  assure,  messieurs,  que  je  vous 
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conserverai  de  mon  côté  la  volonté  que  j’avois  prise 
de  suivre  la  vôtre;  volonté  que  je  vous  offre  dès 
maintenant  avec  bien  humble  remerciement,  pour 
demeurer  tout  ma  vie,  messieurs,  votre, “etc. 

261e  LETTRE  (liv.  I,  let.  ai). 

LE  MÊME,  A MONSEIGNEUR  L’ARCHIDUC  DE  FLANDRE. 

Gex,  29  juin  1612. 

Rogat  ut  protcctione  suâ  pias  quasdam  virgines,  religiosum  vitæ 
gcnus  méditantes,  ab  obviantibus  impcdimenlis  dcfendat. 

Cùm  hoc  tempus  æstivum,  augustissime  prin- 
ceps,  in  recensendis  rebus  ecclesiasticis  hujus  re- 
gionis  Gaianæ  impenderem,  ecce  à finitimo  oppido 
Sancti-Claudii,  vineæ  quædam  parvulæ,  ut  anteà 
suavissimum  pietatis  odorem,  istæ  nunc  amarurn 
mentis  suæ  dolorem  dederunt. 

Aliquot  enim  illius  loci  virgines  devotissitnæ , 
cùm  summoperè  cuperent  religiosum  vitæ  genus 
aggredi,  viderentque  se  tam  longé  à monasteriis 
mulierum  abesse,  ut  vix  possent  sperare  se  expetitis 
sponsi  cœlestis  nuptiis  aliquando  potituras,  de  mo- 
nasterio  ibi  construendo  cogitare  cœperunt;  cùmque 
res  bonis  omnibus  grata  jamjain  initium  habitura 
videretur,  repentè  ab  hominibus  venit  turbatio.  So- 
lemne  namque  est  omnibus  regnum  et  gloriam  Dei 
paulô  pressiùs  quærentibus,  pericula  in  mari,  peri- 
cula  in  terra,  sed  maximè  à falsis  fratribus,  hoc  est, 
à vulpibus  parvulis  quæ  démoli untur  vineas,  expe- 
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Ergd,  serenissime  princeps,  congregatio  ilia  vir- 
ginum,  quamvis  institutum  Ecclesiæ  judicio  proba- 
tum,  et  in  Burguudiâ  jampridem  incœptum,  colere 
vellet,  miïltis  tamen  contradicentibus  hujus  sæculi 
filiis,  qui  et  interdùm,  per  horrendam  astutiam , pie- 
tatern  pietatis  prætextu  evellunt,  nullâ  ratione  hue 
usque  negotium  illud  sacrum  conficere  valuit. 

Verùm  in  tantâ  difficultate,  etsi  plerique  simpli- 
cissimis  virginibus  desperationcm  injicerent,  non 
potuerunt  nihilominùs  illæ  non  rectè  sperare,  dùm 
videlicet  in  celsitudinis  vestræ  summam  pietatem 
oculos  mentis  conjiciunt,  arbitratæ  sanè  meritô  se 
ab  eâ  facilè  præsidium  impetrare  posse,  quo  omnia 
impedimenta  dispellantur. 

Et  quia  sexui  et  virginitati  pudor  naturâ  indivi- 
duus  cornes  est,  non  sunt  ausæ  ad  pedes  celsitudinis 
vestræ,  nisi  aliquo  sacerdote  duce,  accedere  : undè 
me,  tanquam  ex  antistibus  viciniorem,  rogaverunt, 
ut  eas  earumque  sanctum  desiderium  eidem  piis- 
sijpæ  celsitudini  vestræ  per  litteras  commendarem. 

Quod  dùm  impensissimis  precibus  facio,  non 
certè  proptereà  me  velle  ambulare  in  magnis  (i) 
existimare  quisquam  debet;  ideô  namque  ambulo 
confidenter  (2),  quia  ambulo  simpliciter,  confisus 
nimirùm  preces  meas  à plerisque  magnæ  apud  ves- 
tram  celsitudntem  auctoritatis,  intercessoribus,  auxi- 
lium  accepturas.  Postulabit  enim  mecum  id  ipsum 
quod  expeto,  innata  vestræ  celsitudinis  benignitas, 
infusa  religio  , parta  devotio,  ac  denique  horum 
(1)  ps.  exxx,  v.  8.  — (2)  Provebb. , c.  x,  v.  3. 
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temporum  miseranda  conditio,  quæ  ea  est,  ut  prc- 
ces  plurimas,  ac  proindè  precatores  multos  requirat. 

Quare  novum  hoc  mysticum  çxamcn  apum,  ora- 
tionis  mellificium  meditantiuin,  eè  gratius  celsitu- 
dini  vestræ  futurum  duxi,  què  locupletiorem  et  uti- 
liorem  huic  ætati  operam  navare  constituit.  Vive 
porrô,  celsissime  et  serenissime  princeps  : vive  quàm 
diutissimè,  quàm  felicissimè,  ac  sanclissimè,  et  sa- 
crarum  harum  virginum  humillimarum  faventihus 
oculis  aspice,  excipe,  perfice  votum,  quod  humil- 
limè  exposuit  serenissiraæ  celsitudini  vestræ,  etc. 

Il  le  supplie  (l’interposer  son  autorité  pour  faire  cesser  l’empê- 
chement que  l'on  mettoit  à un  établissement  de  religieuses  au- 
nonciadcs  dans  le  bourg  de  Saint-Claude  au  comté  de  Bour- 
gogne. 

Monseigneur,  pendant  cette  saison,  lorsque  je- 
tois  au  pays  de  Gex  pour  y régler  les  affaires  ecclé- 
siastiques, quelques  filles  de  la  ville  de  Saint-Claude, 
qui,  semblables  à des  vignes  en  fleur,  répandent 
par-tout  la  douce  odeur  de  la  piété,  sont  venues 
m’exposer  la  douleur  amère  de  leur  ame. 

Elles  ont  un  ardent  désir  d’être  religieuses;  mais, 
voyant  qu’elles  sont  si  éloignées  de  tous  les  monas- 
tères de  filles,  qu’elles  désespèrent  de  pouvoir  jamais 
contracter  la  sainte  alliance  qu’elles  souhaitent  avec 
le  saint  époux  de  leurs  âmes,  elles  ont  dessein  de 
faire  bâtir  un  monastère  en  ce  lieu.  La  maison  même 
est  déjà  commencée  avec  l’approbation  de  tous  les 
gens  de  bien.  Cependant  on  s’avise  de  les  troubler; 


lettres 

car  il  est  ordinaire  à ceux  qui  cherchent  le  royaume 
et  la  gloire  de  Dieu  d’avoir  des  traverses  sur  mer  et 
sur  terre,  et  d’être  persécutés  par  les  faux  frères,  je 
veux  dire  par  ces  renardeaux  qui  détruisent  les  vi- 
gnes de  l’Église  (1). 

Oui,  monseigneur,  quoique  cette  congrégation 
désirât  choisir  un  institut  approuvé  par  l’Église,  et 
depuis  long-temps  établi  en  Bourgogne,  néanmoins, 
à cause  des  oppositions  que  forment  les  enfants  du 
siècle,  qui  souvent,  par  une  ruse  diabolique,  détrui- 
sent la  piété  sous  prétexte  de  la  piété  même,  cette 
œuvre  si  sainte  n’a  encore  pu  réussir  selon  l’inten- 
tion de  ces  pieuses  filles. 

Dans  un  si  grand  embarras,  plusieurs,  abusant 
de  leur  simplicité,  ont  tenté  de  les  jeter  dans  le  dés- 
espoir; mais  elles,  considérant  la  grande  piété  de 
votre  altesse,  en  ont  auguré  qu’elle  pourroit  leur 
procurer  un  libre  accès  auprès  de  vous,  et  elles  se 
sont  persuadées  en  même  temps  qu’elles  en  obtien- 
draient sans  peine  la  protection  nécessaire  pour  vain- 
cre les  obstacles  que  l’on  met  à leur  établissement. 

Or,  comme  la  pudeur  qui  est  naturelle  au  sexe 
est  inséparable  aussi  de  la  virginité,  elles  n’ont  pas 
eu  la  hardiesse  d’aller  vous  faire  la  révérence  sans 
avoir  à leur  tête  un  prêtre  pour  les  introduire;  et, 
comme  je  suis  l’évêque  le  plus  voisin  des  environs, 
elles  m’ont  prié  d’écrire  en  leur  faveur,  et  d’appuyer 
leur  requête  de  ma  recommandation  auprès  de  votre 
altesse. 

(i)  Cakt.,  c.  h,  v.  i5. 
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Mais,  quoique  je  me  sois  charge  de  cette  commis- 
sion, et  qut^je  m’en  acquitte  par  lesjdus  instantes 
prières,  Fon  ne  doit  pas  s’imaginer  que  je  présume 
assez  de  moi-même  pour  croire  que  ma  sollicitation 
auprès  de  vous  soit  suffisante;  car  ce  qui  fait  mon 
assurance,  c’est  que  je  marche  avec  simplicité',  et 
que  mes  prières  seront  soutenues  de  celles  de  plu- 
sieurs personnes  qui  peuvent  beaucoup  sur  l’esprit 
de  votre  altesse;  mais  je  compte  encore  plus  sur  sa 
bonté'  naturelle,  sur  la  religion  dont  Dieu  l’a  grati- 
fiée, et  sur  sa  dévotion  signalée  par  tant  d’actions 
de  piété.  Enfin  votre  propre  intérêt,  qui  se  trouve 
attaché  à cette  œuvre  de  charité,  me  répond  de  la 
protection  de  votre  altesse;  car  la  malheureuse  con- 
dition des  temps  où  elle  se  trouve  exige  bien  des 
prières,  et  par  conséquent  elle  a besoin  d’un  grand 
nombre  d’intercesseurs  auprès  de  la  majesté  divine. 

C’est  pourquoi,  monseigneur,  j’ai  pensé  que  ce 
nouvel  essaim  d’abeilles  spirituelles,  qui  s’exercent 
à composer  le  miel  de  l’oraison , vous  seroit  d’autant 
plus  agréable,  qu  elles  ont  résolu  de  travailler  plus 
utilement  et  plus  fortement,  eu  égard  aux  nécessi- 
tés présentes.  Grand  et  sérénissime  prince,  je  vous 
souhaite  une  longue,  heureuse  et  sainte  vie,  et  je 
vous  supplie  de  regarder  favorablement,  d’accepter 
et  de. combler  les  souhaits  de  ces  très  humbles  et 
très  dévotes  filles,  que  vous  a exposés,  monseigneur,, 
votre,  etc. 
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262e  LETTRE  (li>-.VI,le;J55). 

• •• 

LE  MÊME,  A UNE  DEMOISELLE. 

Pour  entrer  en  religion  ce  ne  sont  pas  les  parents  qu’il  faut  con- 
sulter, mais  ceux  que  Dieu  a établis  pour  conduire  les  âmes.  L’in- 
spiration de  Dieu , continuée  au  milieu  des  oppositions,  est  nne 
preuve  de  la  vocation;  mais  il  faut  en  tout  cela  corriger  ce  qui 
est  excessif  et  imparfait,  et  non  pas  reculer  ni  rompre  son  des- 
sein. . 

. Annecy,  3 juillet  1612. 

Mademoiselle,  vous  avez  opinion  que  votre  désir 
de  vous  retirer  du  monde  ne  soit  pas  selon  la  volonté 
de  Dieu,  puisqu’il  ne  se  trouve  pas  conforme  à celui 
de  ceux  qui  de  sa  part  ont  le  pouvoir  de  vous  com- 
mander et  le  devoir  de  vous  conduire.  Si  c’est  de 
ceux  à qui  Dieu  a donné  le  pouvoir  et  imposé  le  de- 
voir de  conduire  votre  ame  et  vous  commander  ès 
choses  spirituelles,  certes  vous  avez  raison,  car,  en 
obéissant  à ceux-là , ^ous  ne  pouvez  pas  faillir,  bien 
qu’eux  se  peuvent  tromper  et  vous  mal  conseiller, 
s’ils  le  font  principalement  regardant  ailleurs  qu’à 
votre  seul  salut  et  avancement  spirituel.  Mais  si  ce 
sont  ceux  que  notre  Seigneur  vous  a donnés  pour 
directeurs  ès  choses  domestiques  et  temporelles , 
vous  vous  décevez  vous-même  de  les  croire  ès  choses 
èsquelles  ils  n’ont  point  d’autorité  sur  vous.  Que  s’il 
falloit  ouïr  les  avis  des  parents,  la  chair  et  le  sang, 
sur  de  telles  occurrences,  il  se  trouveroit  peu  de  gens 
qui  embrassassent  la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 
Voilà  le  premier  point. 
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Le  second  est  que,  puisque  non  seulement  vous 
avez  désiré  de  vous  retirer,  mais  que  vous  le  désire- 
riez encore  s’il  vous  étoit  permis  de  ceux  qui  vous 
ont  retenue,  c’est  un  signe  manifeste  que  Dieu  veut 
votre  retraite , puisqu’il  continue  son  inspiration 
parmi  tant  de  contradictions,  et  votre  cœur,  touché 
de  l'aimant,  a toujours  son  mouvement  du  côté  de  la 
belle  étoile,  quoique  rapidement  détourné  par  les 
empêchements  terrestres.  Car  enfin,  votre  cœur  que 
diroit-il  s’il  n’etoit  empêché?  Vous  diroit-il  pas:  Re- 
tirons-nous d’entre  les  mondains?  11  y a donc  encore 
cette  inspiration;  mais,  pareequ’il  est  empêché,  il 
ne  le  peut  ou  ne  l’ose  pas  dire.  Rçndez-lui  la  li- 
berté avant  qu’il  la  dise,  car  il  ne  vous  sauroit  pas 
mieux  dire  ; et  cette  parole  secréte  qu’il  dit  tout  bel- 
lement en  soi-même , Je  voudrais  bien,  je  désirerais 
bien  sortir  d’entre  les  mondains,  c’est  la  vraie  vo- 
lonté de  Dieu. 

( En  quoi  vous  avez  tort  (et  pardonnez  à ma  naïve 
liberté  de  langage),  vous  avez  tort,  dis-je,  d’appeler 
les  empêchements  qui  vous  sont  donnés  à l’exécution 
de  cette  inspiration,  volonté  de  I^jeu,  et  le  pouvoir 
de  ceux  qui  vous  empêchent,  pouvoir  de  Dieu.  • 

Le  troisième  point  de  mon  avis  est  que  vous  n’êtes 
nullement  en  différence  devant  Dieu,  puisque  le 
désir  de  la  retraite,  qu’il  vous  a donné,  est  toujours 
dedans  votre  cœur,  quoiqu’il  soit  empêché  de  faire 
son  effet  ; car  la  balance  de  votre  esprit  tend  de  ce 
côté-là,  bien  qu’on  donne  du  doigt  de  l’autre  côté 
pour  empêcher  le  juste  poids. 
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Le  quatrième,  c’est  que  si  votre  premier  désir  a 
été  excessif  en  quelque  chose,  il  le  faut  corriger  et 
non  point  le  rompre.  L’on  m’a  fait  entendre  que 
vous  aviez  offert  la  moitié  de  vos  biens,  ou  bien  le 
paiement  de  cette  maison,  qui  est  maintenant  dé- 
diée à Dieu.  Peut-être  fut-ce  trop,  eu  égard  que  vous 
aviez  une  sœur  chargée  de  grosse  famille,  à laquelle, 
selon  l’ordre  de  charité,  vous  eussiez  plutôt  dû  ap- 
pliquer vos  biens.  Or  sus,  il  faut  corriger  cet  excès, 
et  venir  en  cette  maison  avec  une  portion  de  votre 
revehu-,  autant  qu’il  est  requis  pour  vivre  sobre- 
ment, et  laissant  tout  le  reste  à qui  vous  voudrez,  et 
même  réservant  la  portion  susdite,  après  votre  mort, 
pour  ceux  à qui  vous  voudrez  faire,  du  bien.  En 
cette  sorte  vous  corrigerez  l’excès  et  conserverez  votre 
dessein;  et  il  n’y  aura  rien  en  cela  qui  n’aille  gaie- 
ment, doucement  et  saintement. 

Enfin,  prenez  courage  à faire  une  bonne  résolu- 
tion absolue;  et  bien  que  ce  ne  soit  pas  péché  de  de- 
meurer ainsi  en  ces  foiblesses,  si  est-ce  que  sans  doute 
on  perd  beaucoup  de  commodité  de  bien  avancer, 
et  recueillir  des  cqfis^)ations  grandement  désirables. 

Je  vous  ai  voulu  familièrement  éclaircir  de  mon 
opinion,  estimant  que  vous  me  ferez  le  bien  de  ne 
le  point  trouver  mauvais.  Dieu  vous  donne  les  sain- 
tes bénédictions  que  je  vous  souhaite,  et  la  douce 
correspondance  qu’il  desire  de  votre  cœur:  et  je  suis 
en  lui  avec  toute  sincérité,  mademoiselle,  votre,  etc. 
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263e  LETTRE  ( liv.  V,  let.  n). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Il  compatit  à scs  afflictions,  et  se  réjouit  de  son  courage  et  de  sa 
patience  ; il  l’exhorte  à continuer,  et  lui  en  marque  les  moyens. 

ao  juillet  t6ta. 

Madame,  sachez  que  j’ai  un  particulier  conten- 
tement, qi^and  je  reçois  de  vos  lettres,  de  voir  que, 
parmi  beaucoup  d’empêchements  et  de  contradic- 
tions, vous  conservez  la  volonté  de  servir  notre  Sei- 
gneur: car  c’est  la  vérité,  que,  si  vous  êtes  bien  fidèle 
entre  ces  traverses,  vous  en  aurez  d’autant  plus  de 
consolations,  que  les  difficultés  que  vous  avez  au- 
ront été  grandes.  Je  pense  en  vous  quand  moins 
vous  le  pensez,  et  vous  vois  avec  un  cœur  de  com- 
passion , sachant  bien  combien  vous  avez  de  ren- 
contres en  ce  tracas  parmi  lequel  vous  vivez,  qui  vous 
peuvent  divertir  de  la  sainte  attention  que  vous  de- 
sirez avoir  à Dieu.  Pour  cela  je  ne  veux  point  cesser 
de  recommander  à sa  divine  bonté  votre  nécessité; 
mais  je  ne  veux  pas  aussi  laisser  de  vous  conjurer  de 
la  rendre  utile  à votre  avancement  spirituel..  > 

Nous  n’avons  point  de  récompense  sans  victoire, 
ni  point  de  victoire  sans  guerre.  Prenez  donc  bien 
courage,  et  convertissez  votre  peine,  qui  est  sans  re- 
mède, en  matière  de  vertu.  Voyez. souvent  notre  Sei- 
gneur, qui  vous  regarde,  pauvre  petite  créature  que 
vous  êtes,  et  vous  voit  emmi  vos  travaux  et  vos  dis- 
tractions. 11  vous  envoie  du  secours,  et  bénit  vos  af» 
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filetions.  Vous  devez,  à cette  considération,  prendre 
patiemment  et  doucement  les  ennuis  qui  vous  arri- 
vent, pour  l’amour  de  celui  qui  ne  permet  cet  exer- 
cice vous  arriver  que  pour  votre  bien. 

Élevez  donc  souvent  votre  cœur  à Dieu  : requérez 
son  aide,  et  faites  votre  principal  fondement  de  con- 
solation au  bonheur  que  vous  avez  d’être  sienne. 
Tous  les  objets  de  déplaisir  vous  seront  peu  de  chose, 
quand  vous  saurez  d’avoir  un  tel  ami,  ^n  si  grand 
support,  un  si  excellent  refuge.  Dieu  soit  toujours 
au  milieu  de  votre  cœur,  madame  ma  très  chère 
fille,  et  je  suis  de  tout  le  mien  votre,  etc. 

264e  LETTRE. 

LE  MEME,  A M.  DESHAYES. 

Il  le  prie  d'appuyer  une  requête  qu'il  lui  envoie  pour  les  affaires 
de  sou  chapitre,  et  lui  parle  d'un  phénomène  qui  avoit  paru  sur 
la  ville  de  Genève. 

3i  août  1613. 

Monsieur,  il  faut  que  l’assurance  que  j’ai  de  votre 
bienveillance  soit  infiniment  assurée,  puisqu’à  tout 
propos,  et  avec  tant  de  liberté,  je  prends  la  confiance 
de  vous  supplier  pour  les  affaires  ecclésiastiques  que 
maintenant  il  me  faut  avoir  de  delà;  car  certes, 
de  mon  humeur,  j’aime  la  modestie.  Or  voilà  une 
requête  pour  obtenir  une  révision  en  faveur  du  cha- 
pitre de  mon  église.  C’est  une  affaire,  comme  je 
pense,  ordinaire,  et  que  je  ne  vous  devrois  pas  don- 
ner la  peine  de  faire;  mais  votre  amitié  en  mon  en- 
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droit  est  si  universel^  que  volontiers  elle  me  favo- 
rise en  toutes  occurrences  grandes  et  petites.  Aussi 
puis-je  jurer  que  mon  affection  pour  vous  est  si  ab- 
solue, générale  et  invariable,  que  vous  n’en  aurez 
jamais  de  plus  entière  de  personne  du  monde. 

Je  vous  écris  sans  loisir  à cause  du  soudain  dé- 
part de  ceux  qui  portent  ce  paquet  à Lyon  ; aussi 
n’ai-je  rien  de  nouveau  dès  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écrivis,  sinon  que  nous  avons  vu  en  cette  ville 
plusieurs  colonnes  enflammées  sur  Genève,  et  la 
veille  de  l’assomption  entre  midi  et  une  heure,  en 
un  jour  très  clair,  nne  étoile  assez  proche  du  soleil 
aussi  brillante  et  resplendissante  qu’est  la  plus  belle 
étoile  en  une  nuit  bien  sereine.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

265e  LE!  TRE  (iiv.11, let.  îo). 

LE  MEME,  A UNE  DAME  DU  MONDE. 

Il  prescrit  à une  dame  surchargée  d'affaires  les  exercices  qui  sont 
propres  à cet  état,  et  l’exhorte  à souffrir,  sans  se  plaindre,  ses 
peines  intérieures. 

29  septembre  1612. 

Madame  ma  très  chère  fille , vous  saurez  par  cette 
si  digne  porteuse  parmi  quelle«nultitude  de  tracas 
je  vous  écris,  qui  me  servira  d’excuse  si  je  ne  vous 
parle  pas  si  amplement  comme  je  desirerois.  Vous 
devez  mesurer  la  longueur  de  vos  prières  à la  quan- 
tité de  vos  affaires; «e)t puisqu’il  a plu  à notre  Sei- 
gneur de  vous  mettre  en  une  sorte  de  vie  en  laquelle 
vous  avez  perpétuellement  des  distractions,  il  faut 
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que  vous  vous  accoutumiez  à faire  vos  oraisons  cour- 
tes; mais  qu’aussi  vous  les  vous  rendiez  si  ordinaires, 
que  jamais  vous  ne  les  laissiez  sans  grande  nécessité. 
Je  voudrois  que  le  matin  au  lever  vous  pliassiez  le 
genou  devant  Dieu  pour  l’adorer,  faire  le  signe  de 
la  croix,  et  lui  demander  sa  bénédiction  pour  toute 
la  journée,  ce  qui  se  peut  faire  au  temps  que  l’on 
diroit  un  ou  deux  Pater  noster.  Si  vous  avez  la  messe, 
il  suffira  qu’avec  attention  et  révérence  vous  l’écou- 
tiez, ainsi  qu’il  est  marqué  dans  Y Introduction , en 
disant  votre  chapelet.  Le  soir,  avant  souper  ou  en- 
viron, vous  pourriez  aisément  faite  un  peu  de  prières 
ferventes,  vous  jetant  devant  notre  Seigneur  autant 
comme  on  diroit  un  Pater ; car  il  n’y  a point  d’occa- 
sion qui  vous  tienne  si  sujette,  que  vous  ne  puissiez 
dérober  ce  petit  bout  de  loisir.  Le  soir  avant  qu’al- 
ler coucher,  vous  pourrez,  faisant  autre  chose,  en  . 
quel  lieu  que  ce  soit,  faire  la  revue  de  ce  que  vous 
aurez  fait  parmi  la  journée  de  gros  en  gros,  et,  allant 
au  lit,  vous  jeter  brièvement  à genoux,  demander 
pardon  à Dieu  des  fautes  que  vous  aurez  commises, 
et  le  prier  de  veiller  sur  vous,  et  vous  donner  sa  bé- 
nédiction : ce  que  vous  pourrez  faire  courtement, 
comme  pour  un  Ame , Maria. 

Mais  sur-tout  je  desire  qu’à  tout  propos,  parmi  la 
journée,  vous  retiriez  votre  cœur  en  Dieu,  lui  disant 
quelques  paroles  de  fidélité  et  d’amour. 

Quant  aux  afflictions  de  votre  cœur,  ma  chère  fille, 
vqus  discernerez  aisément  celles  auxquelles  il  y a 
du  remède,  et  celles  èsquclîes  il  n’y  en  a point.  Où* 
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il  y a du  remède , il  faut  tâcher  de  l’apporter  douce- 
ment et  paisiblement  : celles  où  il  n’y  en  a point , il 
faut  que  vous  les  supportiez  comme  une  mortifica- 
tion que  notre  Seiglieur  vous  envoie  pour  vous  exer- 
cer et  rendre  toute  sienne. 

Prenez  garde  de  ne  vous  relâcher  guère  aux  plain- 
tes, ains  contraignez  votre  cœur  de  souffrir  tranquil- 
lement. Que  s’il  vous  arrive  quelque  sorte  de  saillie 
d’impatience,  soudain  que  vous  vous  en  apercevrez, 
remettez  votre  cœur  en  la  paix  et  douceur.  Croyez- 
moi,  ma  chère  fille,  Dieu  aime  les  âmes  qui  sont  agi- 
tées des  flots  et  tempêtes  du  monde,  pourvu  qu’elles 
reçoivent  de  sa  main  le  travail , et,  comme  vaillantes 
guerrières,  s’essaient  de  garder  la  fidélité  emmi  les 
assauts  et  combats. 

• Si  je  puis,  je  dirai  quelque  chose  sur  ce  sujet  à 
cette  sœur  tout  aimable,  afin  qu’elle  vous  le  redise; 
et  je  m’en  vais  pour  l’accommodement  d’une  que- 
relle chaude,  qu’il  faut  empêcher.  Je  suis,  mais  d’un 
cœur  fort  entier,  madame,  votre,  etc. 

266e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESHAYES. 

Il  est  invité  à prêcher  le  carême  à Saint-Benoît,  à Paris,  l'année 
suivante,  et  répond  qu’il  ne  peut  l'assurer,  vu  les  circonstances 
oit  il  se  trouve  avec  son  souverain. 

/ 

Annecy,  5 octobre  161»- 

Monsieur,  je  pense  que  -vous  ne  douterez  jamais 
de  mon  affection  à l’accomplissement  de  vos  volon- 
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tés  et  désirs;  car  l’excellente  amitié  de  laquelle  vous 
m’honorez  est  arrivée  jusqu’à  ce  point  de  perfec- 
tion , quelle  est  exempte  de  tonte  défiance  et  de  tout 
doute. 

Mais  en  l’occasion  d’aller  en  notre  chaire  de  Saint- 
Benoît,  ce  n’est  pas  vous,  monsieur,  seulement  qui 
n’en  devez  pas  douter,  c’est  tous  ceux  qui  s’entendent 
tant  soit  peu  en  mes  inclinations.  Dieu  sait  bien  que 
je  préparais  un  cœur  tout  nouveau,  plus  grand,  ce 
me  semble,  que  le  mien  ordinaire,  pour  aller  là  pro- 
noncer ses  saintes  et  divines  paroles;  premièrement 
pour,  en  une  si  belle  et  digne  occasion,  rendre  de 
• la- gloire  à sa  divine  majesté,  puis  pour  donner  du 
contentement  à celui  qui  m’y  appeloit  avec  tant  de 
cœur  et  de  courage.  Et  si  je  me  promettois  par  un 
certain  excès  d’amour  à ce  dessein , que , prêchant 
maintenant  un  peu  plus  mûrement,  solidement,  et 
pour  le  dire  tout  en  un  mot  entre  nous,  un  peu  plus 
apostoliquement  que  je  ne  faisois  il  y a dix  ans,  vous 
eussiez  aimé  mes  prédications,  non  seulement  pour 
ma  considération,  mais  pour  elles-mêmes. 

Or  voici  à quoi  je  me  trouve  à présent  : son,  al- 
tesse a éconduit  la  reine,  ainsi  que  M.  de  Roascieu 
vous  aura  dit;  et  un  ami  que  j’ai  en  cour  m’avertit 
que  rien  ne  profitera  en  ce  sujet,  auquel  son  altesse 
est  résolue  de  ne  se  laisser  point  plier.  J’avois  pres- 
que résolu  de  passer  jusqu’à  Turin,  pour  voir  si  je 
pourrais,  par  déclaration  de  mes  intentions  bonnes  et 
franches,  ébranler  son  esprit;  mais  voici  que  de  toutes 
parts  on  m’assure  qu’elle  vient  dans  peu  de  jours 
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avec  monseigneur  le  prince  à Chambéri,  et  notre 
monsieur  le  premier  pre'sident  Favre  estime  que  sa- 
dite  altesse  me  retient  de  deçà  pour  m’y  trouver  à sa 
venue:  de  sorte  que  me  voilà  en  perplexité;  car  si  le 
pape  même  me  commandoit  d’aller,  et  son  altesse 
étant  de  deçà  me  retcnoit,  avec  promesse  que  le  pape 
n’auroit  pas  désagréable,  je  serois  bien  en  peine, 
comme  vous  pouvez  penser. 

Et  quant  à l’expédient  du  procès  que  j’ai  au  con- 
seil privé,  il  m’est  avis,  sauf  le  vôtre  meilleur,  qu’il 
seroit  extrêmement  pressant,  et  sujet  à être  soup- 
çonné d’affectation  de  mon  côté,  et  à donner  de  l’a- 
vantage à mes  parties.  M.  de  Charmoisy,  qui  après 
moi  desiroit  le  plus  mon  voyage,  est  en  peine  com- 
me trouver  une  bonne  sortie  de  ces  considérations. 
Certes,  si  son  altesse  ne  venoit  point,  l’autorité  du 
pape  seroit  toute-puissante;  car  j’emploierois  son 
commandement,  sans  prendre  congé  que  par  lettre  : 
mais  son  altesse  étant  ici,  j’aurois  peine  à me  démê- 
ler des  répliques  qui  me  seroient  faites,  et  ne  crois 
pas  que  je  le  puisse. 

Cependant  le  temps  court,  et  nous  va  mettre  dans 
peu  de  semaines  à la  veille  du  carême,  si  que  il  sera 
meshui  malaisé  de  trouver  un  prédicateur  sortable 
à votre  chaire.  11  faut  confesser  la  vérité;  j’ai  une  ex- 
trême passion  eu  cette  occurrence,  et  ne  sais  bonne- 
ment me  résoudre,  sinon  à ce  point  que  tout  ce  que 
vous  me  direz,  je  le  ferai  de  très  bon  cœur,  quoi  qu’il 
en  doive  arriver:  et  de  plus,  que  si  jamais  je  vais  à 
Paris  faire  le  carême,  ce  ne  sera  que  pour  votre  seule 
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considération,  soit  que  vous  ayez  la  charge  de  l’é- 
glise, ou  que  vous  ne  l’ayez  pas. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  vous  écris  sans 
savoir  presque  ce  que  je  fais;  tant  il  me  fâche  de  ne 
pouvoir  pas  avec  entière  liberté  vous  dire  : Je  vais. 

• Vous  m’excuserez  donc,  s’il  vous  plaît,  et  mon 
style;  et  croyez  qu’avec  un  cœur  invariable  et  im- 
mortel je  suis  et  serai,  monsieur,  votre,  etc. 

267“  LETTRE 

« 

LE  MÊME,  A M.  N"*. 

Il  intercède  pour  un  capitaine  qui  avoit  quitté  la  ville  de  Genève 
et  l'hérésie  de  Calvin,  et  à qui  on  négligcoit  de  payer  la  pen- 
sion qui  lui  avoit  été  accordée  par  le  duc  de  Savoie. 

Annecy,  3i  octobre  i6iî. 

Monsieur,  me  voici  toujours  aux  requêtes  pour  ces 
pauvres  gens  de  Genève,  desquels  meshui  je  serai  le 
référendaire  général  auprès  de  votre  excellence.  Le 
capitaine  La  Rose  est  de  ceux  qui  les  premiers  sor- 
tirent de  cette  ville-là,  et  de  l’hérésie  qui  y régne.  Son 
altesse  sérénissime  lui  a donné  un  appointcment  par 
aumône,  tant  en  considération  de  sa  vieillesse  que 
de  sa  famille,  laquelle  nous  avons  ici  en  grande  di- 
sette : mais,  à ce  qu’il  me  fait  savoir,  il  demeurera 
privé  de  l’effet  de  ce  bénéfice,  si  votre  excellence 
n’anime  le  commandement  de  son  altesse  parle  sien. 
C’est  pourquoi  il  m’a  conjuré  de  vous  supplier,  mon- 
sieur, en  sa  faveur  pour  ce  regard;  ce  que  je  fais  très 
humblement,  et  d’autant  plus  volontiers,  que  la 
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bonne  fête  nous  invite  au  secours  des  affligés.  Je 
prie  Dieu,  monsieur,  qu’il  fasse  de  plus  en  plus  abon- 
der votre  excellence  en  prospérité.  Votre,  etc. 

268'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESHAYES. 

Il  recommande  à son  ami  une  requête  pour  le  pays  de  Gex  contre 
les  Gènevois.  Il  souhaite  que  les  Bernois  restituent  au  duc  de 
Savoie  le  pays  de  Vaux,  notamment  à cause  des  vingt-cinq  pa- 
* roisscs  de  son  diocèse  qui  étoient  dans  ce  pays;  mais  les  Ber- 
nois n'y  veulent  pas  entendre 

Annecy,  14  novembre  161  a. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  perdre  cette  occasion  de 
vous  ramentevoir  mon  affection,  qui  vous  honore 
au-dessus  de  toutes  les  pensées  que  vous  en  sauriez 
jamais  avoir.  J’écris  à M.  Le  Masnier,  toujours  pour 
nos  affaires  de  Gex,  et  lui  recommande  ma  requête 
contre  ceux  de  Genève , de  laquelle  il  lui  a plu  me 
promettre  d’avoir  soin.  Ce  n’est  pas  que  j’espère  rien 
de  cette  poursuite  en  un  sujet  si  plein  de  considéra- 
tions humaines,  mais  au  moins  empêcherai -je  la 
prescription;  et  si  Dieu  nous  envoie  une  saison  plus 
pieuse,  ce  sera  toujours  un  avantage  d’avoir  de- 
mandé. *■  - 

Nos  ambassadeurs  de  deçà  sont  revenus  de  la  diète 
de  Bade,  où  ils  pensoient  que  l’autorité  du  roi  et  l’en- 
tremise des  cantons  catholiques  auroient  disposé  les 
Bernois  à la  restitution  du  pays  de  Vaux,  ou  au 
moins  convenir  d’arbitres  pour  une  journée  amia- 

3.  33 
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ble  ; mais  ils  ont  trouvé  tout  au  contraire  : car  les 
Bernois  n’ont  quasi  pas  voulu  entendre  la  proposi- 
tion, et  nul  n’a  parlé  eu  notre  faveur.  Reste  que  son 
altesse  prenne  une  bonne  et  salutaire  résolution  d’at- 
tendre que  Dieu  fasse  naître  une  occasion  propre 
pour  tirer  sa  raison. 

Je  suis  marri  de  ce  succès  à cause  de  la  religion 
qui  est  si  peu  regardée  et  favorisée  ; et  j’ai  encore 
mon  intérêt  particulier  pour  vingt-cinq  ou  trente  pa- 
roisses de  ce  pays-là  qui  sont  de  mon  diocèse. 

Voilà  nos  nouvelles;  et  n’est  pas  besoin  que  je  vous 
dise  que  je  ne  desire  pas  que  l’on  sache  que  je  les 
écrive;  car  aussi  ne  les  écrirais  je  pas  à un  autre  qu’à 
vous,  à qui  je  suis  tout  extraordinairement,  mon- 
sieur, votre j etc. 

Monsieur,  je  ne  parle  plus  du  déplaisir  que  j’ai  eu 
de  n’aller  pas  vers  vous;  mais  je  ne  le  puis  oublier. 

269e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  FAVRE. 

Avis  et  conseils  sur  différentes  matières  (le  piété. 

Annecy,  18  novembre  1612. 

Ma  très  chère  sœur  (1),  j’ai  reçu  vos  deux  lettres, 
toutes  douces  et  de  bonnes  nouvelles  ; car  votre  chère 
ame  va  bien , puisqu’elle  veut  bien  s’avancer  au  saint 
amour  de  notre  Seigneur.  Faisons  bien  cela , ma. très 

(1)  Nous  avons  vu  que  S.  François  de  Sales,  par  une  affection 
particulière  pour  M.  Favre,  l’appeloit  son  frère:  c’est  pourquoi  il 
donne  à son  épouse  le  nom  de  sœur.  • 
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chère  fille,  car  enfin  tout  le  reste  n’est  que  vanité  : 
et  parceque  l’amour  ne  Içgpe  qu’en  la  paix , soyez 
toujours  soigneuse  de  bien  conserver  la  sainte  tran- 
quillité de  cœur  que  je  vous  recommande  si  souvent. 

Que  nous  sommes  bienheureux,  ma  chère  sœur, 
d’avoir  des  travaux,  des  peines  et  des  ennuis!  car  ce 
sont  les  voies  du  ciel,  pourvu  que  nous  les  consa- 
crions à Dieu. 

.le  vous  renvoie  les  papiers  de  dévotion  , que  je 
trouve  bien  utiles:  mais  si  ou  les  imprimoit,  je  ne 
voudrois  pas  que  votre  nom  y fût  découvert,  pour 
ne  point  donner  lieu  aux  babillards  d’en  parler,  et 
sur-tout  l’œuvre  étant  si  courte. 

Vous  pouvez  bien,  ce  me  semble,  choisir  ce  bon 
père-là  pour  confesseur,  puisque  aussi  bien  le  père 
recteur  est  souvent  empêché. 

Nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font  extrême- 
ment bien;  et  quand  leur  logement  sera  du  tout 
commode , elles  seront  très  bien  où  elles  sont  main- 
tenant. 

Votre  fille  (i)  chemine  fort  dévotement,  et  se 
porte  très  bien.  La  bonne  mère  de  Chantal  est 
presque  guérie,  et  a aujourd’hui  été  à la  sainte  messe. 

Ce  seroit  un  très  grand  bien  qu’à  Chambéri  il  y 
eût  des  ursulines,  et  voudrois  bien  y pouvoir  con- 
tribuer quelque  chose;  car  enfin,  bonheur  à ceux 
qui  nourrissent  les  enfants  pour  l’amour , crainte  et 
service'de  Dieu.  Il  ne  faut  que  trois  filles  ou  femmes 
courageuses  pour  commencer;  Dieu  donnera  l’ac- 

(i)  La  mère  Favre,  fille  du  président. 
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croissement.  Nos  dames  de  la  Visitation  doivent 
donner  courage  d’entreprendre  à celles  qui  seront 
tant  soit  peu  disposées.  Selon  mon  jugement,  ce 
n’est  pas  hasarder  que  de  se  confier  un  peu  ex- 
traordinairement à notre  Seigneur  ès  desseins  de  son 
service. 

Ma  très  chère  sœur  , ma  fille , aimez  toujours  bien 
mon  ame  qui  aime  tant  la  vôtre.  Je  suis  en  notre 
Seigneur  tout  vôtre.  Votre,  etc. 

P.  S.  La  bonne  Tiollier  sera,  à mon  avis,  fort 
consolée  en  cette  congrégation , laquelle  se  trouvera 
composée  mercredi  prochain  de  seize  bonnes  filles, 
laissant  à part  celles  qui  sont  reçues , et  qui  ne.  peu- 
vent encore  venir.  Désormais  on  sera  en  peine  à 
0*  refuser,  et  néanmoins  il  le  faudra  faire,  si  ce  n’est 
pour  quelque  personne  qui  puisse  rendre  quelque 
extraordinaire  service  à notre  Seigneur  ; et  quant 
aux  moyens,  rien  n’y  abonde,  et  rien  n’y  manque. 
Dieu  a :soin  de  ses  servantes  , et  Notre-Dame  les 
pourvoit.  Il  vous  faut  toujours  dire  des  nouvelles  de 
cette  petite  assemblée  , laquelle , comme  je  crois , 
vous  est  chère.  La  pauvre  Tiollier  étoit  si  empressée  , 
qu’elle  oublia  le  paquet  de  la  bonne  madame  d'Âi- 
guebelle , à laquelle  pourtant  je  ne  saurois  répondre. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  ma  très  chère  nièce. 
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ÿ7o'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Grands  témoignages  d’affection  à cette  dame,  à qui  il  rappelle  la 
mémoire  de  son  sacré. 

* ‘ / r 
^ ' Vers  le  8 décembre  1612. 

J’ai  bien  vu  au  sermon  notre  bien-aimée  fille 
Françoise  (1),  mais  je  n’ai  pas  osé  lui  demander 
comment  ma  très  chère  mère  se  portoit  ; car  il  y 
avoit  trop  de  gens  qui  m’eussent  ouï,  et  eussent  été 
en  peine  de  curiosité  pour  savoir  quelle  étoit  cette 
très  chère  mère , autre  que  Dieu , ses  anges , ses  saints 
et  notre  cœur,  ne  sachant  combien  l’affection  qui  me 
rend  père,  fils,  et  une  même  ame.  avec  vous,  est 
suffisante  et  plus  que  suffisante  pour  faire  cela. 

Je  donne  dope  la  charge  à ce  petit  billet  de  vous 
demander  l’état  de  votre  santé , et  à notre  chère  pe- 
tite fille  de  vous  redire  quelque  chose  du  sermon , 
lequel  j’ai  fait  hardiment  et  passionnément  ; et  en- 
tre autres  choses  ayant  différé  hier  de  parler  de  mon 
sacre,  à cause  qu’au  demeurant  j’aurois  plus  de  gens, 
j’ai  dit  qu’il  y avoit  dik  ans  que  j’avois  été  consa- 
cré (2),  c’est-à-dire  que  Dieu  m’avoit  ôté  à moi- 
même  pour  me  prendre  à lui,  et  puis  me  donner { 3) 

(1)  Cest  mademoiselle  Françoise  Rabutin-Chanlal,  fiUe  cadette 
de  la  bienheureuse  veuve,  qui  a épouse  M.  de  Toulongeon. 

(a)  Cest  le  8 décembre  160a. 

(3)  Ici  est  une  lacune  à laquelle  on  a suppléé  par  le  mot  donner, 
y ayant  un  r resté  dans  l’original. 
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au  peuple,  c’est-à-dire  qu’il  m’avoit  converti  de  ce 
que  j’élois  (1)  pour  moi  en  qe  que  je  fusse  pour  eux. 

Mais  pour  ce  qui  nous  regarde,  vous  savez  que 
Dieu  m’a  ôté  à moi-même,  non  pas  pour  me  don- 
nera vous,  mais  pour  me  rendre  vous-même.  Ainsi 
puisse-t-it  advenir  qu’ôtés  à nous- mêmes  nous 
soyons  convertis  en  lui-même  par  la  souveraine 
perfection  de  son  saint  amour!  Amen.  Bonsoir, 
nia  très  chère  mère  et  plus  que  mèré  ; le  bonsoir  à 
nos  filles. 

Non,  ce  11’est  pas  le  père  Archange,  dn  ïillet, 
c’est  le  père  Constahui  de  Chambrai , qui  sera  notre 
prédicateur  le  reste  de  cet  avent  ; et  moi  je  serai  sou- 
vent celui  de  nos  chères  sœurs.  Car  ce  n’est  pas  sou- 
vent, fors  toujours,  que  je  suis  le,  etc. 

271e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  L’aBRESSE  DU  PCITS-D’ORBE. 

Il  la  félicite  sur  l'avancement  de  sa  maison  en  la  pieté. 

1 Annecy,  18  décembre  i6ii3. 

Sans  doute,  ma  très  chère  sœur,  que  je  ne  passerai 
jamais  en  Bourgogne  sans  aller  voir  votre  ante  bien- 
aimée,  qui  est  toujours  présente  à la  mienne;  mais 
je  ne  suis  pas  prêt  pour  aller  en  ces  quartiers-là.  Il 
faut  que  je  me  trouve  à Paris  (2)  pour  le  saint  ca- 
rême. Monsieur  m’écrit  que  votre  maison  s’avance 

(1)  Là  est  encore  une  lacune. 

(a)  S.  François  comptait  sans  doute  se  rendre  à Paris  l’année  sui- 
vante, mais  il  n’y  alla  point. 
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fort  à la  piété,  dont  je  me  réjouis  selon  là  mesure 
avec  laquelle  je  vous  souhaite  toute  santé. 

Hier  je  reçus  votre  billet,  et  j’y  réponds  hâtive- 
ment ce  matin;  mais  je  ne  sais  nulleâ  nouvelles  de 
votre  santé,  c’est-à-dire  de  l’état  de  votre  pauvre 
jambe , de  laquelle  vous  ne  me  faites  nulle  mention , 
non  plus  que  si  vqus  n’étiez  pas  ma  chère  fille,  et 
que  cette  jambe  ne  fût  pas  la  meilleure  des  deux 
pour  vousavanfter  en  la  profession.de  l’amour  divin: 
et  vous  savez , ma  très  chère  fille , que  je  vous  ai 
toujours  dit  que  votts  m’écrivissiez  plus  amplement- 
par  l’entremise  de  madame  la  P.  (1),  qui  aura  bien 
le  [soin  de  m’envoyer  vos  lettres , cOmrae  aussi  de 
vous  faire  tenir  les  miennes. . '•  , 

M.  l’abbé  de  Saint-Maurice  ne  donne  pas  la  sur- 
vivance pour  le  prieuré  de  Semur,‘  ne. le  pouvant 
faire  ; mais  en  toute,  occurrence  de  vacance,  jeférai- 
tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  monsieur  votre 
frère.  Je  suis  plus  que  jamais,  ma  très  chère  fille, 
d’un  cœur  invariable  , votre  très  humble  serviteur. 

272e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  SOEUR  PAULE-HIÉRONIME  DE  MON- 

THOU,  SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  SAINTE- 

MARIE  DE  NEVERS. 

‘ • 

Témoignages  de  son  affection  pour  clic. 

Lyon,  jour  deNoèl,  1612. 

Cette  chère  demoiselle  qui  vous  porte  ce  billet 

(1)  Madame  Brulart,  sœur  de  l’abbesse. 
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est  digne'  d’être  singulièrement  chérie  , parcequ’elle 
chérit  très  affectionnément  la  divine  majesté,  de  la- 
quelle nous  célébrons  aujourd’hui  la  sainte  nais- 
sance ;,mais  outre  cela , ma  très  chère  fille , elle  vous 
aimé- saintement , et  a désiré  que  je  vous  écrivisse 
par  son  entremise.  Je  le  fais  de  tout  mon  cœur,  ma 
très  chère  fille,  sans. vous  dire  autre  sorte  de  nouvelles 
sinon  que  notre  chère  sœur  Emmanuelle  est  toute 
pleine  de  ferveur  en  la  réforme  du  monastère  de 
Sainte-Catherine  qui  se  fait  à Kumilfy;  car  que  vous 
dirai-je  de  plus,  ma  très  chère  fille,  puisque  cette 
bonne  et  vertueuse  amc  vous  dira  très  amoureuse- 
ment tout  ce  qui  se  passe  ici?  (1)  Elle  assure  que  le 
père  Suffren,  s'il  ri y a de  l impossibilité , vous  fera 
la  faveur  de  vous  voir  et  de  vous  dire  par  lettre  et  de 
vive  voix...  Je  l'ai  remercié  de  la  prose  latine  qu’il 
vous  donna....  Venez. .1.  c’est  un  personnage  tout 
aimable,  et  qui  a une  affection  toute  sincère  pour 
vous  et  pour  votre  monastère.  Vivez  toute  en  Dieu, 
ma  très  chère  fille,  et  pour  Dieu,  que  je  supplie 
vous  recevoir  dans  le  sein  de  sa  très  sainte  dilection,  m 
avec  toute  votre  chère  compagnie,  qui  suis  sans  fin , 
ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 

(1)  Ce  qui  est  en  italique  sont  (les  lacunes  de  quelques  mots  rondes 
par  la  vétusté.  On  a suppléé  à eeux  qu'on  a pu,  et  laissé  les  autres. 
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273e  LETTRE  (liv.  V,  1er.  76). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Consolation  à une  mère  sur  la  mort  de  son  fils  en  bas  âge.  Les 
accidents'nbus  sont  sensibles,  parceqne  nous  ne  les  voyons  pas 
tels  qu’ils! sont,  ni  le  bnt  où  ils  tendent.  I*a  mort  prématurée 
n’est  powità  plaindre,  elle  est  même  avantageuse. 

! ■ '»  . v , 

3 janvier  i6i3. 

Je  vous  assure , ma  très  chère  fille , que  votre 
affliction  m’a  touche  vivement,  ne  doutant  point 
qu’elle  ne  vous  ait  été  fort  rude  ; d’autant  que  votre 
esprit,  comme  celui  du  reste  des  hommes,  ne  voyant 
pas  la  fin  et  l’intention  pour  laquelle  les  choses  arri- 
vent, ne  les  reçoit  pas  en  la  façon  quelles  sont, 
mais  en  la  façon  qu’il  les  sent. 

Voilà,  ma  chère  fille,  que  votre  fils  est  en  assu- 
rance; il  possède  le  salut  éternel  : le  voilà  échappé 
et  garanti  du  désir  de  se  perdre , auquel  nous  voyons 
tant  de  personnes.  Dites-moi , je  vous  supplie , ne 
pouvoit-il  pas  devenir,  avec  l’âge,  fort  débauché:’ 
Ne  pouviez-vous  pas  recevoir  beaucoup  de  déplaisir 
de  lui  à l’avenir,  comme  tant  d’autres  mères  en  re- 
çoivent des  leurs?  car,  ma  chère  fille,  on  en  reçoit 
souvent  de  ceux  desquels  on  en  attend  le  moins  : et 
voilà  que  Dieu  l’a  retiré  de  tous  ces  périls,  et  lui  a 
fait  recueillir  le  triomphe  sans  bataille,  et  mois- 
sonner les  fruits  de  la  gloire  sans  labeur. 

A votre  avis,  ma  chère  fille,  et  vos  vœux  et  vos 
dévotions  ne  sont-ils  pas  bien  récompensés?  Vous 
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les^aisiez  pour  lui , mais  afin  qu’il  demeurât  ici  avec 
vous  en  cette  vallée  de  misère.  Notre  Seigneur,  qui 
entend  mieux  ce  qui  est  bon  pour  nous  que  nous- 
mêmes,  a exaucé  vos  prières  en  faveur  de  l’enfant 
pour  lequel  vous  les  faisiez,  mais  aux  dépens  des 
contentements  temporels  que  vous  en  prétendiez. 

En  vérité , j’approuve  bien  la  confession  que  vous 
faites,  que  c’est  pour  vos  péchés  que  cet  enfant 
s’en  est  allé , parcequ’elle  procède  d’humilité  ; mais 
je  ne  crois  pas  pourtant  qu’elle  soit  fondée  en  la 
vérité.  Non,  ma  chère  fille,  ce  n’est  pas  pour  vous 
châtier,  c’est  pour  favoriser  cet  enfant  que  Dieu  l’a 
sauvé  de  bonne  heure.  Vous  avez  de  la  douleur  de 
cette  mort  ; mais  l’enfant  en  a un  grand  profit  : vous 
en  avez  reçu  du  déplaisir  temporel , et  l’enfant  a un 
plaisir  éternel.  A la  fin  de  nos  jours,  lorsque  nos 
yeux  seront  dessillés,  nous  verrons  que  cette  vie  est 
si  peu  de  chose,  qu’il  ne  falloit  pas  regretter  ceux 
qui  la  perdoient  bientôt;  la  plus  courte  est  la  meil- 
leure, pourvu  qu’elle  nous  conduise  à l’éternelle. 

Or  sus,  voilà  donc  votre  petit  enfant  au  ciel  avec 
les  anges  et  les  saints  innocents.  11  vous  sait  gré  du 
soin  que  vous  avez  eu  de  lui  ce  peu  de  temps  qu’il 
t a été  en  votre  charge , et  sur-tout  des  dévotions  faites 
pour  lui;  en  contr’échange,  il  prie  Dieu  pour  vous, 
et  répand  mille  souhaits  sur  votre  vie,  afin  qu’elle 
soit  de  plus  en  plus  conforme  à la  volonté  céleste, 
et  que  par  icelle  vous  puissiez  gagner  celle  dont  il 
jouit.  Demeurez  en  paix,  ma  très  chère  fille,  et  te- 
nez bien  votre  cœur  au  ciel,  où  vous  avez  ce  brave 
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petit  saint.  Persévérez  à vouloir  toujours  plus  fidè- 
lement aimer  la  bonté  souveraine  du  Sauveur,  et  je 
le  prie  qa’il  soit  à jamais  votre  consolation.  Je  suis 
sans  fin  votre,  etc. 

27 4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  l’aRBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

Il  la  félicite  du  bon  ordre  qu’elle  avoit  mis  dans  son  monastère 
par  le  moyen  d’un  bon  prêtre. 

févjier  i6i3. 

Je  suis  certes  bien  marri,  ma  très  chère  sœur,  ma 
fille,  que  vous  n’ayez  reçu  mes  lettres,  que  souvent 
je  vous  ai  écrites  et  adressées  à Dijon,  non  point 
tant  pour  autre  sujet,  que  pour  la  consolation  que 
votre  bon  naturel  vous  fait  recevoir  quand  vous 
voyez  de  mes  écrits.  Or  sus,  Dieu  soit  loué.  Meshui 
quand  notre  mère  de  Chantal  écrira  à Bourbilly,  je 
me  servirai  de  l’occasion,  puisqu’elle  est  plus  as- 
surée. Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  ma  chère  fille, 
eussiez-vous  bien  pu  croire  qu’une  affection  plantée 
de  la  main  de  Dieu,  arrosée  par  tant  d’obligations 
que  je  vous  ai  et  à votre  maison,  fût  sujette  à dimi- 
nution ou  ébranlement?  Non  certes,  ma  très  chère 
sœur,  ma  fille,  il  n’est  pas  possible  qu’une  amitié 
vraie  et  solide  puisse  jamais  cesser. 

Quelle  joie  île  quoi  votre  monastère  va  si  bien, 
et  qu’il  fait  honneur  devant  Dieu  et  ses  anges  à 
M.  de  Sauzea!  Certes,  je  ne  suis  pas  ange,  mais  je 
l’en  honore  davantage,  et  prie  Dieu  qu’il  rétablisse 
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de  plus  en  plus  cette  sainte  famille  en  son  amour, 
.l’écrivis  il  y a quelque  temps  audit  sieur  de  Sauzea 
une  réponse  assez  ample  aux  siennes:  je  ne  sais  s’il 
l’a  reçue.  Au  reste,,  pour  votre  particulier,  faites 
souvent  renaître  toutes  les  saintes  résolutions  qu’au 
commencement  de  nos  ferveurs  Dieu  nous  dépar- 
toit  si  abondamment:  que  si  elles  ne  sont  plus  si 
sensibles,  il  n’importe,  pourvu  qu’elles  soient  fermes 
et  fortes.  J’ai  bien  entendu  tout  ce  que  vous  m’écri- 
vez, et  me  suffit.  Dieu  par  sa  bonté  vous  tienne  tous 
les  jours  de  sa  très  sainte  main  ; c’est  une  prière 
quotidienne  que  je  lui  fais. 

Je  vous  remercie  de  la  toile;  si  vous  venez  l’été 
prochain,  vous  nous  communiquerez  bien  de  la  re- 
cette; et  cependant  on  emploiera  ce  que  j’en  ai. 

Je  dis,  si  vous  venez  ; parceque,  encore  que  ce  me 
seroit  un  contentement  extrême  de  vous  voir  à sou- 
hait en  nos  pauvres  petites  contrées,  si  est-ce  que  je 
ne  voudrais  pas  tirer  sur  moi  le  contregré  de  mes- 
sieurs vos  proches,  s’ils  en  avoient,  en  ne  vous  le 
conseillant  pas,  ni  aussi  préjudicier  à ma  consola- 
tion en  vous  conseillant.  Dieu  vous  inspirera  ce  qui 
sera  pour  sa  gloire  et  la  vôtre. 

Cependant  il  faudra  donc  écrire  dans  le  livre  quel- 
que chose  à mesure  que,  parmi  les  fréquentes  pen- 
sées que  j’ai  sur  vous,  il  plaira  à notre  Seigneur 
jeter  dans  mon  cœur  des  avis  propres  pour  le  vô- 
tre. Je  salue  infiniment  toute  votre  chère  troupe, 
et  spécialement  notre  sœur.  Je  salue  encore  M.  de 
Sauzea , si  par  fortune  il  est  là.  Mes  frères  sont  tous 
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vos  serviteurs  très  humbles,  sur-tout  mon  frère  de 
Boisy,  qui  n’est  pas  présent  maintenant  que  j’écris, 
et  si  je  ne  l’ai  point  averti.  Aimez-moi  toujours  cor- 
dialement, ma  très  chère  sœur,  ma  fille,  puisque 
de  tout  mon  cœur  je  suis  vôtre.  Dieu  vous  bénisse. 
Amen.  Votre,  etc.  : 

275e  LETTRE  (iiv.  rv,iet.  43). 

LE  MÊME,  A UNE  JEUNE  DAME  NOUVELLEMENT 
MARIÉE. 

Il  la  complimente  sur  son  mariage,  e»,  pour  son  règlement  de 
vie,  la  renvoie  à l 'Introduction  à la  vie  dévote.  Il  lui  conseille  la 
douce  bumilité,  l'amour  de  son  époux,  le  combat  de  scs  incli- 
nations, la  pratique  des  vertus,  etc. 

ta  mars  i6i3. 

V 

Dieu  soit  béni  et  glorifié  de  ce  changement  de 
condition  que  vous  avez  fait  pour  son  nom,  ma 
très  chère  fille;  et  je  dis  toujours  ma  très  chère  fille, 
car  ce  changement  ne  change  rien  en  cette  affec-. 
tion  vraiment  paternelle  que  je  vous  ai  dédiée.  Vous 
verrez  bien  que  si  vous  avez  une  parfaite  résigna- 
tion de  votre  ame  en  la  providence  et  volonté  de  no-  * 
tre  Seigneur,  vous  marcherez  en  cette  vocation, 
vous  y aurez  bien  de  la  consolation,  et  deviendrez 
fort  sainte  à la  fin.  C’étoit  ce  qu’il  falloit  à votre  es- 
prit, puisque  vous  avez  rencontré  ce  gentilhomme 
si  plein  de  bonne  inclination.  Vous  avez  tort  de  faire 
scrupule  de  rompre  le  jeûne,  puisque  l’avis  du  mé- 
decin le  porte. 
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Conduisez-vous  en  la  communion  au  gré  de  votre 
confesseur , car  il  lui  faut  donner  cette  satisfaction  : 
et  vous,  ne  perdrez  rien  pour  cela;  car  ce  que  vous 
n’aurez  pas  par  la  réception  du  sacrement,  vous  le 
rencontrerez  en  la  soumission  et  obéissance.  De  règle 
pour  votre  vie , je  ne  vous  en  donnerai  que  celle  qui 
est  dans  le  livre:  mais  si  Dieu  dispose  que  je  vous 
puisse  voir,  et  s’il  y a quelque  sorte  de  difficulté,  je 
vous  répondrai. . 

Il  n’est  nul  besoin  que  vous  m’écriviez  votre  con- 
fession : que  si  vous  aviez  quelque  point  particulier 
duquel  vous  desiriez  conférer  avec  mon  cœur,  qui 
est  tout  vôtre,  vous  le  pourrez. 

Soyez  bien  douce:  11e  vivez  point  selon  vos  hu- 
meurs et  selon  vos  inclinations,  mais  selon  la  raison 
et  la  dévotion.  Aimez  votre  mari  tendrement , comme 
vous  ayant  été  donné  de  la  propre  main  de  notre 
Seigneur.  . . 

Soyez  bien  humble  envers  tous  : vous  devez  avoir 
.un  grand  soin  de  ranger  votre  esprit  à la  paix  èt 
tranquillité,  et  d’étouffer  ces  mauvaises  inclinations 
que  vous  avez,  par  une  attention  à la  pratique  des 
A vertus  contraires,  en  vous  résolvant  d’être  plus  dili- 
gente , attentive  et  active  à la  pratique  des  vertus  : 
et  marquez  ces  quatre  paroles  que  je  vous  vais  dire  : 
votre  mal  vient  de  quoi  vous  craignez  plus  les  vices 
que  vous  n’aimez  les  vertus. 

Si  vous  pouviez  provoquer  un  peu  profondément 
votre -dme  à l’amour  de  la  pratique,  de  la  douceur 
et  de  la  vraie  humilité,  ma  chère  fille,  vous  seriez 
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brave;  mais  il  faut  y penser  souvent.  Faites  la  prépa- 
ration du  matin  (t),  et  en  somme  prenez  à prix  fait 
cette  besogne , que  Dieu  vous  paiera  de  mille  con- 
solations; et  pour  cela,  n’oubliez  de  souvent  élever 
votre  cœur  en  Dieu,  et  vos  pensées  à l’éternité.  Li- 
sez, au  nom  de  Dieu,  tous  les  jours  un  peu,  je  vous 
en  prie  : faites  cela  pour  moi,  qui  tous  les  jours  vous 
recommande  à Dieu,  et  je  prie  son  infinie  bonté 
qu'à  jamais  elle  vous  bénisse. 

276'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  parle  de  diverses  affaires  temporelles. 

A Turin,  14  mat  161 3. 

Et  moi,  ma  chère  fdle,  je  vous  écris  encore  plus 
courtement  pour  réponse  à votre  lettre  du  5 de  ce 
mois,  tant  pour  mille  petites  affaires  et  visites  que 
je  reçois,  que  pour  la  ferme  espérance  que  j’ai  de 
vous  voir  bientôt,  résolu,  Dieu  aidant,  de  partir 
d’ici  samedi  ou  dimanche  prochain,  pour  être  à An- 
necy au  jour  de  la  sainte  Pentecôte,  puisque  je 
n’arrête  plus  que  pour  l’affaire  de  ces  pauvres  bannis: 
car  quant  aux  dépêches,  je  laisserai  le  bon  M.  de 
Blonay,  qui  de  bon  cœur  demeurera  pour  les  solli- 
citer; mais  cette  négociation  de  l’apaisement  de 
monseigneur  de  Nemours  ne  peut  être  faite  qu’en 
présence. 

(i)  Introduction  à la  vie  dévoie , IIe  partie,  chap.  x,  de  YJExér- 
cice  du  matin. 
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Or  j’ai  toute  ma  confiance  en  Dieu  d’en  re'ussir. 
Je  vous  ai  déjà  fait  savoir  que  nous  aurons  madame 
la  duchesse  de  Mantoue,  qui  est  la  vertu  même, 
pour  notre  protectrice;  mais  il  ne  faut  pas  eneore 
' faire  du  bruit,  pour  une  raison  que  je  vous  dirai. 
M.  de  La  Bretonnière  est  encore  en  volonté  de  n6us 
aider  en  quelques  choses  pour  l’édification  de  notre 
oratoire.  > 

Caressez  cordialement  les  messieurs  qui  s’en  re- 
vont, en  particulier  M.  Floccard.  Je  suis  en  peine 
du  retardement  de  madame  Desgouffiers,  remettant 
néanmoins  cela  à la  sainte  providence  de  notre  Sei- 
gneur, comme  aussi  notre  pauvre  petite  malade. 

Nous  ramènerons  votre  fils,  qui,  à la  vérité,  a 
grand  désir  de  s’employer  à la  guerre,  si  elle  suit.  Je 
salue  fort  ma  chère  fille  madame  de  Torens , et 
madame  de  Rabutin , qui  est  aussi  ma  fille;  comme 
encore  toutes  celles  qui  sont  autour  de  vous,  -que 
vous  savez  m’être  précieuses  plus. qu’il  ne  se  peut 
dire. 

Dieu  soit  à jamais  dedans  notre  cœur  pour  y vivre 
et  régner  éternellement;  c’est  lui  qui  sait  ce  qu’il  lui 
plaît  que  nous  soyons  en  la  très  parfaite  union  qu’il 
a faite  en  lui-même  et  par  lui-même.  Amen. 

P.  S.  Il  seroit  mieux  qu’on  accommodât  le  procès 
en  mon  absence,  à cause  de  ma  trop  grande  con- 
descendance. Je  prierai  pour  le  pauvre  sire  Pierre, 
et  loue  Dieu  qu’il  soit  passé  en  bonne  disposition. 
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#.  277'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESUA  Y ES. 

Il  témoigne  le  désir  qu'il  a et  l'impuissance  où  il  se  trouve  de 
prêcher  le  carême  à Paris  en  la  paroisse  de  M.  Deshaycs  ; et  il 
fait  entendre  que  cet  empêchement  venoit  du  soupçon  qu'on 
avoit  d.nné  au  prince  que  cela  était  suggéré  par  messieurs  de 
Charmoisy  et  Deshayes.  Il  dit  que  M.  de  Nemours  va  en  France, 
et  se  plaint  de  l'incivilité  d'un  libraire  qui*  ayant  fait  imprimer 
son  ouvrage  de  la  Croix  sans  sa  participation,  avoit  changé  le 
titre  et  supprimé  l’avant-propos.  Il  destine  son  livre  de  l'amour 
de  Dieu  à Rigaud  de  Lyon,  et  un  autre  pour  Paris.  Enfin,  il  es- 
père voir  dans  peu  M.  de  Charmoisy  en  liberté. 

•jo  mai  i6i3. 

• « V * . - ■ • , 

Monsieur,  je  reçus, à Turin  votre  lettre  du  3o  mars 
avec  une  extrême  confusion  d’y  voir  le  remercie- 
ment que  vous  me  faites  de  ma  persévérance  au  de- 
sir  de  servir  votre  paroisse  le  carême  prochain,  puis- 
que ma  volonté,  ma  persévérance,  mou  espérance, 
demeurent  frustrées  et  inutiles,  son  altesse  ne  m’ayant 
pas  voulu  accorder  que  je  sorte  d’ici  pour  les  prédi- 
cations, avec  des  paroles  tant  honorables  que  rien 
de  plus,  mais  nullement  favorables  à mon  inten- 
tion; de  sorte,  monsieur,  que  je  vous  supplie  de  ne 
plus  vous  amuser  à moi  en  façon  quelconque,  puis- 
que je  suis  si  impuissant  à vous  rendre  le  service 
que  je  vous  dois. 

J’ai  bien  néanmoins  encore  un  ressort  en  main, 
lequel. je  vais  faire  jouer  dès  demain,  mais  je  ne 
m’en  ose  rien  promettre.  Si  vous  saviez,  monsieur, 
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d’où  vient  l’empêchement,  vous  admireriez  l’indus- 
trie du  démon  qui  s’oppose  à nos  désirs.  Pour  Dieu , 
monsieur,  croyez  bien,  je  vous  supplie,  que  mon 
cœur  est  totalement  dédié  au  votre,  et  mes  désirs  a 
vos  affections,  et  que  si  je  savois  faire  mieux  pour 
faire  réussir  vos  intentions,  je  le  ferois. 

Je  vous  dirai  ce  mot  en  la  confiance  que  j’ai  de 
votre  prudence:  M.  Trouillons,  qui  sert  son  altesse 
ès  affaires  de  France,  dit  à Turin,  sur  le  propos  de 
la  recherche  qui  a été  faite  ci-devant  de  me  faire 
aller  à Paris  : C’est  Charmoisy  et  le  sieur  Deshayes 
qui  ont  ce  dessein,  nul  autre  n’y  eût  pensé  qu’eux. 
De  là  on  passe  à d’autres  pensées.  Jusques  à quand 
sera-ce  que  l’on  vivra  ainsi?  Hors  cette  particularité, 
que  votre  seule  considération  me  faisoit  avoir  plus  à 
cœur  qu’autre  chose  quelconque  de  celles  que  j’a- 
vois  à traiter,  son  altesse  m’a  comblé  de  témoignages 
d’estime  et  de  faveur,  autant  que  l’action  de  la 
guerre,  en  laquelle  je  le  trouvai,  le  pouvoit  per- 
mettre. 

M.  de  Nemours  va  en  France  dans  huit  jours. 

Je  trouve  très  mauvaise  la  procédure  du  libraire 
qui  a osé,  sans  rime  ni  raison,  mettre  un  titre  si  im- 
pudent au  livret  de  là  Croix.  Hors  le  titre  et  l’o- 
mission dé  l’avant-propos,  sans  lequel  ce  livre  sem- 
ble un  songe,  je  n fen  serois  pas  si  fâché,  bien  que 
toujours  ce  seroit  une  incivilité  commise  en  mon 
endroit;  et,  s’il  m’eût  averti,  je  lui  eusse  rendu  ce 
livret  mille  fois  plus  vendable  par  la  correction  et 
amendement  que  j’y  eusse  fait.  Mais  pôur  tout  cela 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  355 

je  ne  vous  supplierai  point  de  prendre  la  peine  de 
faire  faire  les  défenses  qui  seroient  requises  pour  en 
empêcher  la  débite;  car  ce  vous  seroit  une  trop 
grande  importunité.  Je  me  contenteraj|bien  qu’il 
vous  plaise  lui  faire  dire  qu’il  me  donne  cette  satis- 
faction de  remettre  le  titre.  Ilien  ne  m’est  plus  à 
contre-cœur  que  l’ambition  des  titres. 

Je  hais  l’archi-reiicur  qui,  privé  de  raison , 

Fait  le  portail  plus  gratùl  que  toute  la  maison. 

J’ai  promis  le  livre  de  l’Amour  de  Dieu  à Rigaud 
de  Lyon,  et  certaine  petite  besogne  pour  ce  diocèse 
à un  autre.  Passé  cela,  si  jamais  je  mets  la  main  à 
la  plume,  ce  sera  pour  Paris  à votre  gré,  mais  certes 
je  ne  sais  ce  que  je  pourrai  jamais  faire.  J’espère  9 
dans  cinq  ou  six  jdurs  voir  M.  de  Charmoisy  en  li- 
berté. J’écris  à madame  de  Charmoisy,  qui  vous  fera 
savoir  ce  qui  en  est,  et  l’avis  que  je  lui  donne,  puis- 
que je  suis  pressé  de  finir.  Monsieur,  je  suis  plus 
qu’homme  qui  vive  votre,  etc.,  qui  vous  souhaite, 
et  à madame  votre  moitié,  tout  le  bonheur  du  ciel  et 
de  la  terre. 


« 
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LE  MÊME,  A M.  DESHAYES. 

Il  lui  mande  déplaisir  qu’il  avoit  reçu  de  ce  qu’on  avoit  accusé 
M.  de  Cliarmoisy,  l’un  de  ses  parents,  d’avoir  conseillé  de  don- 
ner à une  autre  personne  des  coups  de  bâton,  et  de  ce  qnc 
pour  cela  l’accusé  eut  ordre  du  prince  de  sortir  de  la  ville,  et 
de  ce  qu’un  des  frères  du  saint  fut  impliqué  dans  cette  affaire, 
et  pensa  être  mis  en  prison. 

Annecy,  aR  mai  161 3. 

Monsieur,  vous  verrez,  je  m’assure,  par  la  lettre 
que  M.  dèCharmoisy  vous  écrit,  comme,  dès  le  dé- 
part de  M.  de  Cliarmoisy,  il  a reçu  le  déplaisir  de  se 
voir  comme  banni  de  cette  ville  (1)  par  un  exprès 
commandement  que* son  altesse  lui  a fait  de  s’en  re- 
tirer et  de  11e  plus  y venir,  sur  l'impression  la  plus 
fausse  du  monde,  que  M.  de  Nemours  a reçue  dé  la 
part  dequelques calomniateurs,  que  les  bastonnades 
données  au  sieur  Berthelot  avoient  été  conseillées 
par  M.  de  Cliarmoisy,  dont  mondit  sieur  de  Ne- 
’ inouïs  a entrepris  le  ressentiment  si  chaudement, 
que  nous  en  sommes  tous  étonnés. 

Et  peu  s’en  faut  que  l’un  de  mes  frères,  chevalier 
de  Malte,  n’ait  é(é  ordonné  à la  prison,  bien  que 
tout  le  temps  de  la  querelle  il  fût  avec  moi  à Sales, 
seulement  pareequ’il  est  grand  ami  du  sieur  abbé  de 
Talloires,  et  qu’il  l’avoit  fort  visité  après  les  baston- 
nades. Or  néanmoins  j’espère  que  dans  peu  de 
jours  tout  cela  se  passera,  et  monseigneur  de  Ne- 
(1)  D’Annecy. 
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inours,  selon  sa  bonté,  sera  marri  d’avoir  fait  faire 
du  mal  à M.  de  Charmoisy,  et  d’en  avoir  desjré  à. 
tant  d’autres  ses  plus  fidèles  et  affectionnes  servi- 
teurs et  sujets.  - 

Mais  cependant  il  faut  que  madame  de  Ghar- 
moisy  tienne  bonne  contenance,  et  ne  fasse  nulle 
softe  de  plaintes  qui  puissent  venir  à la  connoissance 
de  M.  Jacot;  ains  que,  lui  parlant,  elle  témoigne 
une  grande  assurance  que  la  bonté  de  son  altesse  et 
de  monseigneur  de  Nemours  regardera  bientôt  fa- 
vorablement son  jnari,  et  sera  offensée  contre  ceux 
qui  lui  ont  voulu  procurer  du  mal.  Ce  que  je  vous 
dis,  monsieur,  parccque  vous  pourrie!  mieux  dire  à 
cette  bonne  dame  comme  elle  .se  devra  comporter 
que  je  ne  6aurois  Te  lui  écrire,  bien  que  je  lui  en 
touche  un  mot. 

Enfin  tout  notre  carême  s’est  passé  en  notre  petite  » 
ville  à nous  défendre  presque  tous  des  calomnies 
qu’on  jetoit  indifféremment  sur  le  tiers  et  le  quart, 
à raison  de  ces  misérables  bastonnades.  Eussç-je  pas 
été  mieux  si  mon  bonheur  eût  permis  l’effet  de  votre 
volonté,  et  que  j’eusse  prêché  en  votre  chaire,  çt 
joui  de  la  douceur  de  votre  conversation,  et  de  là 
présence  de  M.  notre  évêque  qui  est  là? 

J’espère  dans  le  mois  partir  pour  Turin,  où  je  fe- 
rai tout  ce  qui  me  sera  possible  afin  d’avoir  ma  li- 
berté pour  Tannée  suivante;  car  le  désir  du  bien  que 
j’attends  de  votre  vue,  et  du  rencontre  de  tant  de 
gens  d’honneur  qui,  pour  votre  considération,  me  . 
recevront  en  votre  conversation,  est  extrême  dedans 
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mou  cœur.  La  volonté  néanmoins  tle  Dieu  en  soit 
faite,  et  lui  plaise  vous  combler  de  toute  sainte  et 
vraie  féficité  avec  madame  votre  chère  digne  com- 
pagne et  toute  votre  maison.  C’est  le  souhait  perpé- 
tuel, monsieur,  de  votre,  etc. 

Monsieur,  j’écris  en  sursaut,  c’est  pourquoi  je  ne 
vous  envoie  pas  les  papiers  du  compte  fait  entre  mes 
frères  et  les  agents  de  madame  la  duchesse  de  Mer- 
cœur,  comme  je  ferai  bientôt,  puisque  votre  bonté 
s’étend  à vouloir  en  recevoir  la  peine. 

2^9e  LETTRE. 

LE  MEME,  A M.  LE  DUC  DE  NEM'OUÎIS. 

Il  le  supplié  de  faire  mettre  à exécution  l’élargissement  de  deux 
personnes,  que  ce  prince  lui  avoit  promis. 

„ Annecy,  9 juin  i6t3. 

Monseigneur,  puisqu’il  vous  a plu  m’accorder  la 
liberté  de  monsieur  de  Charmoisy  mon  parent,  je 
l’attends  infailliblement  de  votre  bonté,  laquelle  j’ai 
déjà  suppliée  très  humblement,  par  quatre  diverses 
lpttres,  d’en  avoir  la  mémoire  qu’elle  a accoutumé 
de  tenir  en  faveur  de  ses  très  obéissants  serviteurs, 
entre  lesquels  je  suis  des  plus  certains.  M.  du  Soye- 
ret  aussi  est  en  la  même  attente,  ayant  (écrit  la  lettre 
de  la  soumission,  qu’il  ne  peut  jamais  rendre  assez 
grande,  laquelle  étoitdesirée  pour  cet  effet. 

Je  supplie  donc  très  humblement  votre  gran- 
deur, monseigneur,  de  m’exaucer  pont  l’un  et  pour 
l’autre,  et  de  récevoir  la  multitude  des  plaintes  qui, 
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par  artifice,  pourront  être  faites  contre  tbhs  les  su- 
jets «le  cette  ville,  sans  préjudice  des  défenses, et  lé- 
gitimes allégations  des  accusés;  car  ainsi  Dieu  sera 
obéi,  et  répamliiR,  selon  mon  continuel  désir,  ses 
plus  chères  grâces  sur  votre  grandeur,  à laquelle 
faisant  très  humblement  la  révérence,  je  suis  eu 
toute  fidélité,  monseigneur,  etc. 

280e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  TRAVERSAT. 

’ ' _ ' . *.*  ’ 1 * * * 

tl  la  remercie  de  son  amitié,  et  souhaite  des  bénédictions  à sa  lii- 

leule,  qui  étoit  fille  de  celte  dame. 

■ 5 juin  t6i3. 

Ma  très  chère  fille,  ce  n’est  que  pour  vous  remer- 
cier bien  simplement  que  je  vous  écris  ce  billet,  me 
sentant  extrêmement  obligé  de  quoi  vous  agréez  si 
fort  mes  lettres,  et  l’affection  que  je  porte  à votre 
aine,  à laquelle,  en  vérité,  je  souhaite  toute  sainte 
consolation  et  perfection. 

Je  fais  un  mot  de  réponse  h.  la  bonne  mademoi- 
selle Descrilles,  puisqu’il  vous  plaît  de  l’envoyer. 

La  petite  chère  filleule,  comme  je  pense,  a quel- 
que ressentiment  secret  de  l’amour  que  je  lui  ai, 
puisqu’elle  me  chérit  si  fort.  Dieu  la  rende  si  brave 
et  si  bonne,  que  vous  en  ayez  le  contentement  que 
vous  en  «levez  espérer.  Je  suis  de  tout  mon  cireur  et 
sans  fin,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 
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LE  MÊME,  A MADAME  L’ABBESSE  DU  PUITS-D’ORBE. 

Il  lui  fait  déclarer  ses  intentions  par  la  mère  de  Chantai,  et  at- 
tend sa  réponse  par  la  thème  voie.  Marques  de  son  amitié. 

16  juillet  ifii3. 

Ma  très  chère  soeur,  ma  fille,  cc  billet  n’est  que 
pour  vous  avertir  que  notre  bonne  sœur  de  Chantal 
est  la  meilleure  et  plus  grande  lettre  que  je  vous 
puisse  envoyer:  car  elle  vous  peutdire  toutes  choses, 
et  parler  de  mon  cœur  envers  vous  comme  du  sien 
même.  Elle  me  rapportera  dedans  le  sien  tout  ce  que 
vous  lui  confierez.  Je  vous  prie  aussi  de  lui  bien  con- 
fier, car  il  y a si  long-temps  que  je  ne  vois  rien.de 
votre  cœur,  que  le  mien  en  est  mortifié. 

Croyez  bien  cette  chère  sœur,  sur-tout  quand  elle 
vous  assurera  que  je  suis  plus  parfaitement  vôtre  que 
chose  d u monde  : car  je  le  suis  en  vérité.  Je  ne  prie 
point  sans  vous,  je  ne  célèbre  point  sans  vous;  et  si, 
je  ne  le  dis  pas  par  vantance,  car  je  m’y  sens  infini- 
ment obligé. 

Je  salue  toute  votre  chère  troupe,  toutes  unies  en 
notre  Seigneur.  Pour  monsieur  N. , je  ne  sais  s’il  est 
là,  je  l’embrasse  de  cœur.  Dieu  soit  à jamais  au  mi- 
lieu de  votre  cœur,  ma  très  chère  et  bien  aimée  fille, 
à qui  je  suis  tout  dédié.  Amen. 


* 
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282e  LETTRE  (Kv.  vu,  lettre  54  )• 

* w . 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

t ' * 

Il  lai  marque  sa  résignation  à la  volonté  <le  Dieu,  e{  lui  enseigne 
un  remède  pour  guérir  ses  maladies  spirituelles. 

■ a août  i6i3. 

Haussons  notre  coeur,  ma  très  chère  mère  : voyons 
celui  de  Dieu  tout  bon,  tout  aimable  pour  nous  : ado- 
rons et  bénissons  toutes  ses  volontés  : qu’elles  tran- 
chent, qu’elles  taillent  sur  nous,  et  par-tout  où  il  lui 
plaira  ; car  nous  sommes  siens  éternellement.  Vous 
verrez  bien  que  parmi  tant  de  détours  nous  ferons 
prou,  et  que  notre  Seigneur  nous  conduira  par  les 
déserts  à sa  sainte  terre  de  promission,  et  que  de  tout 
temps  il  nous  donnera  de  quoi  priser  les  déserts 
plus  que  les  fertiles  campagnes,  dans  lesquelles  les 
blés  croissent  en  leurs  saisons;  mais  la  manne  pour- 
tant n’y  tombe  pas. 

Mon  Dieu!  ma  très  chère  mère,  quand  vous  m’é- 
crivîtes que  vous  étiez  une  pauvre  abeille,  je  pensai 
que  je  ne  le  voudrois , tandis  que  vos  sécheresses  et 
afflictions  dureront:  car  ce  petit  animal,  qui  en  santé 
est  si  diligent  et  pressant,  perd  le  cœur  et  demeure 
sans  rien  faire  tout  aussitôt  qu’il  est  malade. 

Mais  depuis  je  changeai  de  souhaits,  et  dis:  Ah! 
oui,  je  le  veux  bien,  que  ma  mère  soit  abeille,  même 
quand  elle  sera  en  travail  spirituel  : car  ce  petit  ani- 
mal n’a  point -d’autre  remède  de  soi-même  en  sé?> 
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maladies  que  de  s’exposer  au  soleil,  et  attendre  de 
la  chaleur  et  de  la  guérison  de  sa  lumière. 

O Dieu!  ma  fille,  mettons -nous  ainsi  devant 
notre  soleil  crucifie,  et  puis  disons-lui  : O beau  so- 
leil des  cœurs,  vous  vivifiez  tout  par  les  rayonsnle 
votre  bonté:  nous  voici  mi-morts  devant  vous,  d’où 
nous  ne  bougerons  point  que  votre  chaleur  ne  nous 
arrive,  Seigneur  Jésus.  Ma  très  chère  fille,  la  mort 
est  une  vie  quand  elle  se  fait  devant  Dieu. 

Appuyez  votre  esprit  sur  la  pierre  qui  étoit  repré- 
sentée par  celle  que  Jacob  avoit  sous  sa  tête  quand 
il  vit  la  belle  échelle  : c’est  celle-là  même  sur  la- 
quelle saint  Jean  l’évangéliste  se  reposa  au  jour  de 
l’excès  de  la  charité  de  son  maître.  Jésus,  notre  cœur 
et  le  cœur  de  notre  cœur,  veillera  amoureusement 
sur  vous.  Demeurez  en  paix.  Dieu  soit  à jamais  au 
milieu  de  votre  ccêur,  et  qu’à  jamais  il  le  rende  plus 
uniquement  sien.  Vive  Jésus.  Amen,  amen. 

* • • • ' • * » 

a83e  LETTRE  (iiv.  ii,iet.^7). 

LE  MÊME,  A UN  IIOMME  DU  MONDE. 

Exhortation  à la  vie  dévote.  Gu  que  c’est  que  la  vie  éternelle;  il 
faut  être  fidèle  à l'inspiration  que  Dieu  nous  donne  d'y  aspirer. 
Importance  du  bon  exemple  dans  les  grands.  Qualités  de  l’a- 
mour paternel.  Usage  de  quelques  chapitres  du  livre  de  l’/ntm- 
éUction , etc. 

...  .,  , . t a . ■ 

Annecy,  2^  août  IÔ|3. 

Monsieur,  parmi  les  lassitudes  et  autres  ressenti- 
ments que  la  maladie  m’a  laissés,  j’ai  dressé  le  mémo- 
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rial  qu'il  vous  avoit  plu  desirer  de  moi , et  ai  voulu  y 
ajouter  un  abrégé,  afin  qu’il  vous  fût  plus  commode 
eu  vos  confessions  de  le  porter  et  voir;  le  grand  vous 
demeurant  comme  en  réserve,  pour  y avoir  recours 
en  vos  difficultés,  et  en  tirer  l’éclaircissement  de  ce 
qui  se  trouveroit  obscur  en  l’abrégé.  Le  tout  est  à la 
bonne  foi,  sans  art  ni  couleur;  car  ces  matières  n’en 
veulent  point,  la  simplicité  leur  servant  de  beauté, 
comme  à Dieu  qui  en  est  l’auteur.  Vous  y trouverez, 
monsieur,  des  marques  de  ma  maladie:  car  si  j'eusse 
fait  ce  petit  ouvrage  en  pleine  santé,  j’eusse  sans 
doute  employé  un  soin  plus  exact  de  le  rendre  moins 
indigne  de  votre  réception,  .le  n’ai  su  non  plus  ré- 
crire moi-mêmè;  mais  ceux  qui  l’ont  écrit  n’ont  point 
de  connoissance  de  l’usage  auquel  je  l’ai  dédié. 

Béni  soit  Dieu  éternellement  de  la  bonté  qu’il 
exerce  envers  votre  ame,  monsieur,  l'inspirant  si 
puissamment  à la  résolution  de  consacrer  le  reste 
de  votre  vie  mortelle  au  service  de  l’éternelle  : vie 
éternelle,  qui  n’est  autre  chose  que  la  divinité  même, 
en  tant  qu  elle  vivifiera  nos  esprits  de  sa  gloire  et  fé- 
licité: vie  seule  vraie  vie,  et  pour  laquelle  seule  nous 
devons  vivre  en  ce  monde,  puisque  toute  vie  qui  n’a- 
boutit pas  à la  vitale  éternité  est  plutôt  une  mort 
qu’une  vie. 

Mais,  monsieur,  si  Dieu  vous  a si  aimablement 
inspiré  d’aspirer  à l’éternité  de  gloire,  il  vous  a quant 
et  quant  obligé  à recueillir  humblement  et  prati- 
quer soigneusement  son  inspiration,  sous  peine  d’ê- 
tre privé  de  cette  grâce  et  gloire:  privation  laquelle, 
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à l’ouïr  nommer  seulement,  remplit  le  cœur  d’effroi, 
pour  peu  qu’il  ait  de  courage. 

C’est  pourquoi,  en  la  simplicité  de  mon  ame,  je 
vous  conjure,  monsieur,  d’être  fort  attentif  pour  bien 
conserver  ce  que  vous  avez,  afin  que  vous  nej>erdiez 
point  votre  couronne.  Vous  êtes  indubitablement  ap- 
pelé à une  dévotion  mâle,  courageuse,  vaillante,  in- 
variable, pour  servir  de  miroir  à plusieurs  en  faveur 
de  la  vérité  de  l’amour  céleste;  digne  réparation  des 
fautes  passées,  si  jamais  vous  l’aviez  été  de  la  vanité 
des  amours  terrestres;. 

Voyez,  je  vous  supplie,  monsieur,  comme  je  laisse 
aller  mon  esprit  eu  liberté  autour  du  vôtre;  comme 
ce  nom  de  père,  dont  il  vous  a plu  m’honorer,  m’em- 
porte. C’est  qu’il  est  entré  dans  mon  cœur,  et  mes 
affections  se  sont  rangées  aux  lois  de  l’amour,  qu’il 
signifie  le  plus  grand,  le  plus  vif,  et  le  plus  fort  de 
tous  les  amours.  Ensuite  duquel  il  faut  que  je  vous 
supplie  derechef,  monsieur,  de  pratiquer  diligem- 
ment les  exercices  que  je  marque  ès  chapitres  10, 
1 1,  12  et  1 3 de  la  seconde  partie  de  Y Introduction , 
pour  le  matin  et  le  soir,  pour  la  retraite  spirituelle, 
et  pour  les  aspirations  en  Dieu.  La  bonté  de  votre 
esprit,  le  courage  noble  que  Dieu  vous  a donné, 
vous  serviront  grandement  à cette  pratique-là,  la- 
quelle vous  sera  d’autant  plus  aisée,  qu’il  n est  be- 
soin d'y  employer  que  des  moments  dérobés,  ains 
retirés  justement  en  diverses  occasions  çà  et  là  sur 
les  autres  affaires.  La  dixième  partie  d’une  heure. 
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voire  encore  moins,  suffira  pour  le  matin,  et  autant 
pour  le  soir. 

Oh!  si  vous  pouviez  doucement  décevoir  votre 
chère  ame,  monsieur,  et  en  lieu  que  vous  avez  en- 
trepris de  communier  tous  les  mois  un  ail  durant, 
mais  un  an  de  douze  mois,  quand  vous  auriez  achevé 
le  douzième,  vous  y ajoutassiez  le  treizième,  puis  le 
quatorzième,  puis  le  quiuzième,  et  que  vous  allas- 
siez ainsi  poursuivant  de  mois  en  mois  : quel  bon- 
heur à votre  cœur,  qui, <à  mesure  qu’il  recevroit  plus 
souvent  son  Sauveur,  se  convertiroit  aussi  plus  par- 
faitement en  lui!  et  cela,  monsieur,  se  pourroit  bra- 
vement faire  sans  bruit,  sans  intérêt  des  affaires,  et 
sans  que  le  monde  eût  rien  à dire.  L’expérience  m’a 
fait  toucher,  en  vingt-cinq  ans  qu’il  y a que  je  sers 
les  âmes,  la  toute-puissante  vertu  de  ce  divin  Sacre- 
ment pour  fortifier  les  cœurs  au  bien,  les  exempter 
du  mal,  les  consoler,  et  en  un  mot  les  diviniser  en 
ce  monde,  pourvu  qu’il  soit  hanté  avec  la  foi,  la  pu- 
reté et  la  dévotion  convenables. 

Mais  c’est  assez  dit,  monsieur:  l’influence  céleste, 
votre  bon  ange  et  votre  générosité  suppléeront  à ce 
que  mon  insuffisance  né  permet  pas  de  vous  propo- 
ser. Ainsi  priè-je  notre  Seigneur  qu’il  vous  fasse  de 
plus  en  plus  abonder  en  ses  faveurs,  et  suis  sans  fin. 
monsieur,  votre , etc. 


Digitized  by  Google 


366 


LETTRES 


284e  LETTRE  (iiv.  iv,  ici.  16). 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

Il  se  plaint  de  ne  pouvoir  s'adonner  à l’élude. 

Annecy,  12  septembre  1608. 

Monsieur,  je  regrette  que  vous  et  monsieur  de  N. 
soyez  à Paris  pour  un  si  fâcheux  exercice  ; mais  puis- 
qu’il n’y  a remède,  il  faut  en  adoucir  la  peine  par 
la  patience. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  en  un  continuel  tracas, 
que  la  variété'  des  affaires  de  ce  diocèse  me  produit 
incessamment,  sans  que  j’aie  un  seul  jour  auquel  je 
puisse  voir  mes  pauvres  livres,  que  j’ai  tant  aimés 
quelquefois,  et  que  je  n’ose  plus  aimer  maintenant, 
de  crainte  que  le  divorce  auquel  je  suis  tombé  con- 
tre eux  ne  me  fût  plus  âpre  et  plus  ennuyeux. 

Nous  avons  bien  un  petit  quartier  où  depuis  peu 
on  a rétabli  l’exercice  de  l’Eglise  par  l’autorité  du  roi, 
et  selon  l’édit  de  Nantes;  mais  cet  exercice  ne  me 
met  plus  en  exercice  de  disputer  contrôles  ministres 
pour  les  biens,  temporels  de  l’Église  qu’ils  nous  rete- 
noient,  que  de  leur  persuader,  ni  au  peuple,  la  vé- 
rité des  biens  spirituels  auxquels  ils  dévoient  aspi- 
rer; car  c’est  merveille  comme  ces  serpents  bouchent 
leurs  oreilles  pour  n’ouïr  point  la  voix  du  char- 
meur (1),  pour  sagement  et  saintement  qu’on  les 
veuille  charmer. 

(1)  SiciM  aspidis  surila-  cl  abturantit  aurea  tuai,  <jux  non  esau-  ' 
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Il  y a là  nombre  suffisant  de  fort  bons  pasteurs, 
et  de  bons  pères  capucins,  qui , n’étant  point  oùis  des 
hommes,  sont  vus  de  Dieu,  lequel  sans  doute  aprée 
bien  leur  sainte  inutilité  présente,  laquelle  il  récom- 
pensera par  après  d’une  moisson  pianteurcuse,  et  s’ils 
sèment  en  pleurs,  ils  moissonneront  en  joie  (1).  C’est 
bien  assez,  monsieur,  vous  avoir  entretenu  pour  ce 
renouvellement  de  notre  commerce,  que  je  veux, 
Dieu  aidant,  continuer,  et  ne  point  cesser  devons 
ramentevoir  souyent  que  je  suis  invariablement, 
monsieur,  votre,  etc. 

' . • . „ ■ • . . V ‘ . 

285e  LETTRE  (îiv.v,  iet.  84).  • 

LE  MÊME,  A UNE  COUSINE. 

Il  lui  apprend  la  mort  de  son  mari,  et  lui  adresse  des  consola- 
tions  spirituelles  à cc  sujet. 

28  septembre  161 3. 

Mon  Dieu  ! que  cette  vie  est  trompeuse,  madame 
ma  très  chère  cousine!  et  que  ses  consolations  sont 
courtes!  Elles  paroissent  en  un  moment,  et  un  autre 
moment  les  emporte  : et  n’étoit  la  sainte  éternité,  à 
laquelle  toutes  nos  journées  aboutissent,  nous  au- 
rions raison  de  blâmer  notre  condition  humaine. 

Ma  très  chère  cousine,  sachez  que  je. vous  écris  le 
cœur  plein  de  déplaisir,  pour  la  perte  que  j’ai  faite, 

. . , 

tïiet  vocein  incantantium,  et  veaefici  iucantnntis  sapienter.  Ps.  lvii, 

v.  4.  • 

(1)  Qui  scminant  in  lacrymis,  in  cxultatione  ineteut.  Ps.  exxv, 
>.  5. 
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mais  plus  encore  pour  l’imagination  vive  que  j’ai 
du  coup  que  le  vôtre  recevra  quand  il  entendra  les 
tristes  nouvelles  de  votre  viduité  si  prompte , si  ino- 
pinée, si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront  part  à 
votre  regret  vous  en  pouvoit  diminuer  l’amertume, 
vous  en  auriez  tantôt  bien  peu  de  reste  : car  nul  n’a 
connu  ce  brave  cavalier  décédé,  qui  ne  contribue 
une  particulière  douleur  à la  reconnoissance  de  ses 
mérites. 

Mais,  ma  très  chère  cousine,  tout  cela  ne  vous 
peut  point  soulager,  qu’après  le  passage  de  votre  plus 
fort  sentiment,  pendant  lequel  il  faut  que  ce  soit 
Dieu  qui  soutienne  votre  esprit,  et  qu’il  lui  soit  refuge 
et  support.  Or  cette  souveraine  bonté  sans  doute,  ma 
très  chère  cousine,  s’inclinera  vers  vous,  et  viendra 
dedans  votre  cœur,  pour  l’aider  et  le  secourir  en 
cette  tribulation,  si  vous  vous  jetez  entre  ses  bras, 
et  vous  résignez  en  ses  mains  paternelles. 

Ce  fut  Dieu,  ma  très  chère  cousine,  qui  vous 
donna  ce  mari  : c’est  lui  qui  l’a  repris  et  retiré  à soi  : 
il  est  obligé  de  vous  être  propice  ès-  afflictions  que 
les  justes  affections  lesquelles  il  vous  avoit  élargies 
pour  votre  mariage  vous  causeront  meshui  en  cette 
privation. 

C’est  en  somme  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 
Notre  nature  est  ainsi  faite,  que  nous  mourrons  à 
l’heure  imprévue,  et  ne  saurions  échapper  cette  con- 
dition : c’est  pourquoi  il  faut  y prendr.e  patience,  et 
employer  notre  raison  pour  adoucir  le  mal  que  nous 
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ne  pouvons  éviter;  puis  regarder  Dieu  et  son  éter- 
nité, en  laquelle  toutes  nos  pertes  seront  réparées, 
et  notre  société  désunie  par  la  mort  sera  restaurée. 

Dieu  et  votre  bon  ange  vous  veuillent  inspirer 
toute  sainte  consolation,  ma  très  chère  cousine.  J’en 
supplierai  sa  divine  majesté,  et  contribuerai  au  re- 
pos de  Tante  du  cher  trépassé  plusieurs  saints  sa- 
crifices : et  à votre  service,  ma  très  chère  cousine, 
je  vous  fais  très  sincèrement  offre  de  tout  ce  qui  est 
à mon  pouvoir,  sans  aucune  réserve.  Car  je  suis, 
et  veux  encore  plus  puissamment  que  jamais  faire 
profession  d’être,  madame  ma  très  chère  cousine, 
votre,  etc. 

286e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAI.  (1). 

Ver?  octobre  i6t3. 

Quand  ma  mauvaise  jambe  me  le  permettra, 


(1)  La  mère  de  Blonay,  étant  encore  dans  le  monde  chez  son  père, 
reçut  sept  pauvres,  les  assista,  «t  en  pansa  trois  d'ulcères  fort  dé- 
boutants (a). 

Quelque  temps  après  sa  profession  religieuse,  étant  malade  de  la 
fièvre,  un  matin,  après  ses  prières,  et  en  attendant  l’accès  de  son 
mal,  elle  s’endormit  et  s’imagina  voir  en  songe  ces  sept  pauvres 
qu’elle  avoit  logés  et  pansés  chez  son  père.  « Hélas!  dit-elle  en  sa 
« pensée,  je  suis  religieuse,  et,  m’étant  une  fois  dépouillée  de  tout, 
a je  n’ai  plus  rien  pour  faire  l’aumône.  » 

(a)  Apocalypsis  Jesu-Christi...  Joannes  septem  Ecclesiis  quæ  sunt  in  Asia  : 
Gratîà  vohi*  et  pax  ab  eo  qui  est,  et  qui  erat,  et  qui  venturus  est,  et  à sep- 
teio  spiiitibus  qui  in  conspectu  throni  ejus  sunt.  Apoc.  , c.  I,  v.  i et  4- 
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j’irai  voir  la  bonne  santé  et  le  bon  cœur  de  notre 
chère  cadette.  Si  ces  pauvres  qui  lui  ont  parlé  sont 
de  la  terre  ou  du  ciel , je  ne  sais , Dieu  le  sait  ; mais 
je  sais  bien  qu’ils  lui  ont  parlé  le  langage  de  Jésus- 

Sur  cela  le  premier  pauvre,  répondant  à sa  pensée,  lui  dit  : « Ma 
« sœur  Marie-Airaée  de  Blonay,  vous  êtes  véritablement  religieuse 
«professe,  et  vous  avez  tout  quitté;  aussi  nous  ne  venons  pas  ici 
„ pour  vous  rien  demander,  mais  pour  vous  donner  »;  et,  lui  serrant 
la  main,  ajouta:  « Celui  qui  vaincra  mangera  du  fruit  de  l'arbre  de 
« vie  quî  est  dans  le  paradis  de  mon  Dieu  (a).  » 

Le  second,  en  la  touchant  de  même,  lui  dit  : «Quiconque  sera 
«vainqueur  ne  recevra  aucune  atteinte  de  la  seconde  mort  (6).  » 

Le  troisième,  en  usant  de  même,  dit:  « Le  victorieux  aura  de  la 
« manne  cachée,  et  une  pierre  blanche  sur  laquelle  sera  écrit  un 
«nom  nouveau,  qu’aucun  autre  ne  commît  que  celui  qui  le  re- 

« coit  (c).  » j 

Le  quatrième  dit,  en  marquant  une  joie  particulière  : « Dieu  don- 

« nera  puissance  sur  les  peuples  à quiconque  sera  victorieux  (d).  • 

Le  cinquième  dit:  « Celui  qui  sera  vainqueur  sera  vêtu  d'habits 
«blancs,  son  nom  ne  sera  point  effacé  du  livre  de  vie;  et,  de  plus, 

„ notre  maître  et  votre  époux  confessera  son  nom  devant  le  Père 

« éternel  et  devant  les  anges  (e).  » 

Le  sixième  ajouta  : « Quiconque  sera  vainqueur  deviendra  une 
« ferme  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu,  et  ne  sortira  plus.  Il 

(a)  Angelo  Ephesi  Ecclésial  scribe...  Vincent!  dabo  edere  de  ligao  vitæ, 
quod  est  in  paradiso  Dei  mei.  Aroc. , c.  H , v.  i et  7. 

((,)  Angelo  Sinyrnæ  Ecclesiæ  scribe...  Qui  vicerit,  non  lædetur  à morte 

secundâ.  Ibid. , v.  8 et  1 1.  ... 

te)  Angelo  Pergami  Ecclesiæ  scribe...  Vincenu  dabo  rnanna  abseonditum , 

et  dabo  il'li  calcnlum  randiduin,  et  in  calculo  notnen  novunt  scriptum,  quod 
netno  scit,  niai  qui  accipit.  Ibid.,  y.  1 a et  17. 

(d)  Angelo  Tbyatyræ  Ecclesiæ  scribe...  Qui  vicerit...  dabo  illi  potestatem 

super  gentes.  Ibid.,  v.  18  et  a6. 

(e)  Angelo  Ecclesiæ  Sardis  scribe...  Qui  vicerit...  vestietur  vesumentts  al-^ 
bis , et  non  delebo  nomen  ejus  de  libro  vitæ , et  confitebor  notnen  ejus  connu 
Patte  meo,  et  coram angelis  ejus.  Ibid.,  c.  m,  v.  t et  ta. 
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Christ  (1),  et  de  saint  Jean  écrivant  aux  évêques 
d’Éphèse , de  Smyrne , de  Pergame , de  Thyatire , de 
Sardes,  de  Philadelphie  etdeLaodicée.  Dites  à cette 
chère  fille,  qu’elle  n’examine  point  curieusement 
le  songe  qu’elle  a fait , mais  qu’elle  profite  soigneur 


u portera  écrit  sur  son  front  le  nom  «le  mon  Dieu  et  le  nom  «le  la 
u ville  de  mon  Dieu,  qui  est  la  nouvelle  Jérusalem  (o).  w 

Le  septième  enfin  lui  serra  fortement  la  main  en  lui  disant  : « Jésus 
« notre  roi  fera  asseoir  celui  qui  remportera  la  victoire,  dans  la  gloire 
« éternelle  de  son  propre  trône,  comme  il  est  assis  lui-même  sur  le 
« trône  «le  son  Père  (6).  » 

11  est  à remarquer  «pie,  lorsque  ce  songe  arriva  à la  mère  de  Blo- 
nay,  elle  n’avoit  jamais  lu  ni  entendu  lire  de  suite  ces  sept  passages, 
et  que  cette  vérité  a été  bien  reconnue  par  ses  supérieurs,  comme 
l’assure  l’auteur  de  sa  vie,  qui  la  connoissoit  fort  bien,  ayant  été 
son  évêque  et  son  supérieur  immédiat. 

Après  ces  paroles  ils  sc  retirèrent  tous,  excepté  le  premier  «pii 
lui  serra  les  deux  mains  et  lui  dit  : « Ma  sœur  Marie-Aimée  de  Blo- 
« nay,  soyez  généreuse  et  victorieuse,  car  qui  est  semblable  au  grand 
u Dieu  des  armées  pour  qui  nous  Combattons  ? >*  Sur  cela  la  mère 
de  Blonay  s’éveilla  sans  aucun  frisson  ni  ressentiment  de  lièvre,  et 
avec  de  très  grandes  lumières  dans  le  fond  «le  son  ame. 

Elle  fit  récit  de  son  heureuse-aventure  à la  mère  de  Chantal,  et 
le  mit  par  écrit  au  saint  fondateur,  qui  étoit  alors  obligé  de  garder 
la  chambre  pour  un  mal  de  jambe.  Le  saint  prélat  lui  écrivit  en  ré- 
ponse cette  lettre. 

, (a)  Angelu  Philadelphia’  Ecclesiæ  scribe...  Qui  virent,  faciain  ilium  co- 

lumnam  in  tcinplo  Dri  mei  ; et  foras  non  egredietur  ampli  us  : et  scribam  su- 
per cura  nomen Del  mei,  et  riotAcn civitatis  Dei  mei  novæ  Jérusalem.  Apoc  , 
v.  7 et  ta. 

(h)  Angelo  Laodiciæ  Ècclcsiæ  scribe...  Qui  virent  dabo  ci  sedere  meciitn 
in  throno  meo,  sicut  et  ego  vicij  et  sedi  cum  Pâtre  meo  in  throuo  ejus. 
Ibid. , v.  1 4 et  ai. 


(i)Les  passages  latins  qui  sont  ci-dessus  justifient  ce  que  dit  ici  le 
saint. 


* »• 
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sement  et  humblement  de  sa  santé'  de  cœur  et  de 
corps  pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu.  L'humilité 
et  la  fidélité  intérieure,  jointes  à la  vraie  charité  et 
constance  au  bien,  sont  les  véritables  marques  des 
véritables  grâces  surnaturelles. 


287e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  DUC  DE  NEMOURS. 

Il  le  remercie  de  l'élargissement  de  deux  personnes,  et  le  supplie 
d’accorder  leur  grâce  tout  entière  en  leur  permettant  de  ren- 
trer dans  Annecy. 

Annecy,  4 octobre  1 6 1 3. 

Monseigneur,  je  remercie  en  toute  humilité  votre 
grandeur,  pour  la  liberté  en  laquelle  il  lui  a plu  re- 
mettre les  sieurs  de  Charmoisy  et  du  Noyeret,  selon 
la  promesse  qu’elle  m’en  avoit  faite  : elle  ne  favorisera 
jamais  homme  qui  vive  avec  plus  de  fidélité  et  d’af- 
fection à son  service  que  moi,  qui  espère  et  attends 
de  voir  encore  bientôt  l’accès  à cette  ville  ouvert  à 
ces  deux  gentilshommes:  car  la  bonté  et  équité  de 
votre  grandeur,  monseigneur,  pressera  et  sollicitera 
son  cœur  à le  faire,  sans  qu’aucune  autre  entremise 
y soit  nécessaire  : et  tandis,  je  supplie  notre  Seigneur, 
qu’il  répande  abondamment  toutes  sortes  de  saintes 
prospérités  sur  votre  grandeur,  de ^aquelle  je  suis, 
monseigneur,  très  humble,  etc. 
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288e  LETTRE  (iiv. iv,  let.  84). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL! 

Il  lui  mande  l’état  de  sa  santé  et  de  ses  occupations,  et  témoigne 
un  grand  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

* 

Vers  le  20  novembre  i6i3. 

Très  chère  fille,  il  sera  force  que  vous  souffriez 
ma  brièveté;  car  me  voici  encore  parmi  tant  d’af- 
faires, que  je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner,  sur- 
tout maintenant  au  départ.  Or  sus",  qu’est-il  besoin 
de  parler  ainsi  à une  ame  qui  nae  connoît  comme 
elle-même?  Je  me  porte  fort  bien,  grâces  à notre 
Sauveur,  qui  me  donne  un  certain  courage  nou- 
veau de  l’aimer,  servir  et  honorer  plus  que  jamais, 
de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  ame  et  de  tout  moi- 
même  ; mais  je  dis  de  tout  moi-même,  ma  très  chère 
fille,  m’étant  avis  que  jusques  à présent  je  n’ai  point 
eu  l’ardeur  ni  le  soin  convenable  au  devoir  que  j’ai 
à cette  immense  bonté.  * 

Hélas  ! je  vois  ces  pauvres  brebis  errantes  : je  traite 
avec  elles  et  considère  leur  aveuglement  palpable  et 
manifeste.  O Dieu  ! la  beauté  de  notre  sainte  foi  en 
paroît  si  belle,  que  j’en  meurs  d’amour;  ce  m’est 
avis  que  je  dois  serrer  le  don  précieux  que  Dieu 
m’en  a fait,  dedans  un  cœur  tout  parfumé  de  dévo- 
tion. Ma  très  chère  fille , remerciez  cette  souveraine 
clarté , qui  répand  si  miséricordieusement  ses  rayons 
dans  ce  cœur,  qu’à  mesure  que  je  suis  parmi  ceux 
qui  n’en  ont  point,  je  vois  plus  clairement  et  illus- 
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trement  sa  grandeur  et  sa  désirable  suavité.  Dieu, 
qui  en  cela  m’assiste,  veuille  retirer  et  ma  personne 
et  mes  actions  à sa  gloire  et  à son  honneur,  selon 
notre  souhait. 

Il  nous  faut  faire  des  efforts  pour  devenir  saints’ 
tct  •rendre  de  grands  services  à Dieu  et  au  prochain  : 
sa  bonté  me  fait  savourer  des  douceurs  certes  extra- 
ordinaires et  suaves,  et  qui  ressentent  au  lieu  d’où 
elles  viennent.  O que  notre  Sauveur  est  bon , et 
comme  il  traite  tendrement  avec  mon  pauvre  chétif 
courage!  mais  je  suis  bien  résolu  de  lui  être  fort  fi- 
dèle, et  spécialement  au  service  de  notre  cœur,  que 
plus  sensiblement  que  jamais  je  vois  et  sens  être 
unique.  O Dieu!  ma  très  clière  fille,  qui  pouvoit 
mêler  si  parfaitement  deux  esprits  qu’ils  ne  fussent 
qu’un  seul  esprit  indivisible,  inséparable,  sinon  ce- 
lui qui  est  unité  par  essence. 

Les  affaires  de  religion,  qui  s’accroissent  ici  tous 
les  jours,  me  font  arrêter  plus  longuement  que  je 
ne  pensois , ma  très  chère  fille  ; mais  certes  très 
agréablement , puisque  c’est  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
et  le  service  des  âmes  qu’il  a rachetées  : lesquelles 
en  divers  lieux  de  ce  baiilage  demandent  qu’on  leur 
rétablisse  le  saint  exercice.  Mon  Dieu  ! ma  très  chère 
fille,  que  ce  m’est  une  honorable  et  douce  peine 
que  celle-ci,  qui  me  fait  espérer  que,  sinon  mainte- 
nant, au  moins  par  ci-après,  tout  ce  pays  pourra 
être  purgé  de  tant  d'infection  , que  le  malheur  de 
l’hérésie  y avoit  assemblée. 

Hier  nous  rétablîmes  le  saint  exercice  ù Divoune, 
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gros  et  beau  village.  Ces  jours  suivants , il  y a appa- 
rence «l’en  faire  de  même  en  deux  autres  ; et  outre 
cela,  nous  prêcherons  ici,  et  parlerons  à quelques 
âmes  dévoyées  ; et  bien  que  peut-être  ne  les  rédui- 
rons-nous pas,  parceque  pour  l’ordinaire  les  considé- 
rations humaines  empêchent  celles  d*9  leur  salut,  si 
est-ce  que  nous  ne  pensons  pas  peu  faire,  quand  nous 
leur  faisons  confesser  que  nous  avons  raison , comme 
plusieurs  ont  fait  jusqu’à  présent.  Priez  particulière- 
ment ce  Sauveur,  ma  très  unique  fille,  pour  la 
conversion  de  ceux  pour  lesquels  j’ai  commencé  de 
travailler , afin  qu'ils  voyeut  la  sainte  vérité , sans 
laquelle  ils  pe  .sauraient  que  se  perdre. 

Mille  et  mille  fois  le  jour  mon  cœur  se  trouve 
chez  vous,. avec  mille  et  mille  souhaits,  qu’il  répand 
devant  Dieu  pour  votre  consolation.  lié  ! Seigneur 
Jésus,  vivez  et  régnez  éternellement  dans  ce  cœur 
que  vous  nous  avez  donné.  Votre,  etc. 

.289e  LET  PRE  (liv.  V,  let.  a3). 

LE  MÊME,  A DNE  DAME. 

Il  faut  s'abandonner  entièrement  à la  Providence  dans  les  afflic- 
tions, et  se  plaindre  modérément  de  fauteur  de  scs  peines.  Le 
souverain  remède  aux  injures  est  de  les  dissimuler. 

7 janvier  i6«4- 

Ma  sœur  très  chère,  et  toujours  de  plus  en  plus 
très  chère  sœur,  je  viens  tout  maintenant  de  recevoir 
les  deux  lettres  que  vous  aviez  confiées  à M.  de  Tra- 
vernay;  et  une  autre,  par  laquelle  elle  me  spécifier 
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la  qualité  tle  votre  déplaisir , que  je  vois  être  gran- 
dement fâcheux  pour  la  multitude  des  accidents, 
qui  semblent  attaches  aux  sujets  dont  il  vous  est 
arrivé.  Ma  très  chère  sœur,  ces  brouillards  ne  sont 
pas  si  épais  que  le  soleil  ne  les  dissipe.  Enfin  Dieu, 
qui  vous  a conduite  jusqu’à  présent,  vous  tiendra -de 
sa  très  sainte  main  ; mais  il  faut  que  vous  vous  jetiez 
avec  un  total  abandonnement  de  vous-même  entre 
les  bras  de  sa  providence  ; car  c’est  le  temps  désirable 
pour  cela. 

Se  confier  en  Dieu  cmmi  la  douceur  et  la  paix  des 
prospérités , chacun  presque  le  sait  faire  : mais  de 
se  remettre  à lui  en  les  orages  et  tempêtes,  c’est  le 
propre  de  ses  enfants  ; je  dis  se  remettre  à lui  avec 
un  entier  abandonnement.  Si  vous  le  faites,  croyez- 
moi  , ma  chère  sœur,  vous  serez  tout  étonnée  de  la 
merveille,  qu’un  jour  vous  verrez  évanouir  devant 
vos  yeux  tous  ces  épouvantails  qui  maintenant  vous 
troublent.  Sa  divine  majesté  attend  cela  de  vous, 
puisqu’il  vous  a tirée  à soi  pour  vous  rendre  extraor- 
dinairement sienne. 

De  cet  homme , sur  lequel  vous  pensez  devoir 
être  jetée  une  partie  de  la  faute,  parlez-en  peu  et 
consciencieusement:  c’est-à-dire , ne  vous  étendez 
guère  en  vos  plaintes,  et  n’en  faites  pas  souvent;  et 
quand  vous  en  ferez,  n’assurez  rien  qu’à  mesure  que 
vous  en  aurez  la  connoissance,  ou  conjecturez  de  la 
faute,  parlant  douteusement  des  choses  douteuses, 
plus  ou  moins,  selon  quelles  le  seront. 

Je  vous  écris  du  tout  sans  loisir,  en  un  jour  le  plus 
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embarrassé  que  j’aie  eu  il  y a long-temps.  Je  sup- 
pléerai de  plus  en  plus , s’il  plait  à Dieu , priant  pour 
votre  repos  et  consolation.  Apaisez,  tant  que  vous 
pourrez , doucement  et  sagement  les  esprits  de  mes- 
sieurs vos  parents.  Hélas!  en  telles  occasions  la  dissi- 
mulation guérit  plus  le  mal  en  une  heure  que  les 
ressentiments  en  un  an.  Dieu  doit  faire  le  tout:  c’est 
pourquoi  il  l’en  faut  supplier.  Dieu  soit  à jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  ma  très  chère  sœur.  Je  suis 
très  parfaitement  votre,  etc. 

290e  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  L’ÉVÈQUE  DE  MONT- 
PELLIER. 

Il  s’excuse  de  ne  pouvoir  prêcher  à Toulouse. 

10  janvier  i6i4« 

Monseigneur , je  vous  vais  rencontrer  en  esprit  au 
passage  que  vous  devez  faire  à Lyon  : et  ces  quatre 
paroles  vous  assureront,  s’il  vous  plaît,  que  s’il  m’é- 
toit  aussi  aisé  de  me  porter  moi-même  sur  le  lieu  en 
effet,  comme  il  l’est  à ce  porteur,  vous  me  verriez 
plein  de  joie  et  d’amour,  le  plus  empressé  de  tous 
autour  de  vous.  Il  n’y  a remède , il  faut  accommoder 
nos  souhaits  à nos  nécessités,  d’où  qu’elles  viennent. 

J’ai  toute  ma  vie  grandement  prisé  la  ville  de  Tho- 
lose , non  pour  sa  grandeur  et  noblesse , mais  comme 
dit  saint  Chrysostome  de  son  Constantinople,  à cause 
du  service  de  Dieu  qui  y est  si  constamment  et  reli- 
gieusement maintenu. 
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Et  pensez,  monseigneur,  de  quel  cœur  je  vou- 
drais les  servir;  mais  vous  savez  mes  liens,  que  rien 
jusqu’à  présent  n’a  pu  rompre.  S’il  vous  plaît  donc, 
répondez  à la  demande  qu’ils  vous  ont  faite  de  moi. 
Je  vous  supplie  très  humblement  de  leur  faire  sa- 
voir que  ce  n’est  ni  faute  d’estime  que  je  fasse  de 
leurs  mérites,  auxquels  je  ne  saurais  jamais  corres- 
pondre; ni  faute  de  pouvoir  que  vous  ayez  sur  moi, 
qui  suis  très  entièrement  vôtre,  mais  faute  de  pou- 
voir que  j’aie  moi-même  sur  moi-même,  que  je  ne 
seconde  pas  leurs  désirs,  plus  honorables  cent  fois 
pour  moi  que  je  ne  devrais  prétendre. 

Au  demeurant,  monseigneur,  quand  vous  serez 
avec  le  grand  et  le  parfait  ami , ressouvenez-vous  par- 
fois de  moi;  car  ce  m’est  un  plaisir  incomparable  de 
m’imaginer  que,  ne  pouvant  jouir  du  bonheur  de 
votre  présence,  je  ne  laisse  pas  de  vivre  en  votre 
bienveillance  de  tous  deux.  J’écris  sans  loisir,  mais 
plein  de  l’invariable  affection  que  j'ai  d’être  sans 
fin,  monseigneur,  votre,  etc. 

291e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  ROCHEFORT. 

Consolations  à un  père  au  sujet  de  la  mort  de  son  fils. 

20  janvier  161 4* 

Monsieur,  me  sentant  le  sentiment  que  vous  avez 
eu  de  M.  votre  fils  par  le  ressentiment  que  j’en  ai 
eu,  je  m’imagine  qu’il  a été  extrême;  car  c’est  la  vé- 
rité, que  me  ressouvenant  du  contentement  que 
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vous  preniez  à 111e  parler  l'autre  jour  de  cet  enfant, 
j’entrai  en  une  grande  compassion,  quand  je  me  re- 
présentai combien  votre  regret  seroit  douloureux  à 
la  nouvelle  de  son  décès  ; mais  je  n'osai  pourtant 
vous  témoigner  ma  condoléance,  ne  sachant  pas  ni 
que  la  perte  fût  certaine,  ni  qu’elle  vous  eût  été  an- 
noncée; et  maintenant,  monsieur,  je  viens  trop  tard 
pour  contribuer  de  la  consolation  à votre  cœur,  le- 
quel aura,  je  m’assure,  déjà  reçu  beaucoup  de  sou- 
lagement, pour  ne  plus  demeurer  au  regret  qu’une 
si  sensible  affliction  lui  avoit  donné. 

Car  yous  aurez  bien  su  considérer  que  ce  cher 
enfant  étoit  à Dieu  plus  qu’a  vous,  qui  ne  l’aviez 
qu’en  prêt  de  cette  souveraine  libéralité.  Que  si  sa 
providence  a jugé  qu’il  étoit  temps  de  le  retirer  à 
soi,  il  faut  croire  qu’elle  l’a  fait  en  faveur  de  son 
bien,  auquel  tin  père  bien  chérissant  comme  vous 
doit  acquiescer  doucement.  Notre  siècle  n’est  pas  si 
agréable,  que  ceux  qui  en  échappent  doivent  être 
beaucoup  lamentés.  Ce  fils,  pour  lui,  a,  ce  me  sem- 
ble, beaucoup  gagné  d’en  sortir  avant  presque  d’y 
être  bonnement  arrivé. 

Le  mot  de  mort  est  épouvantable,  ainsi  qu’on 
nous  le  propose  : car  on  nous  vient  dire,  votre  cher 
père  est  mort;  et,  votre  fils  est  mort:  et  ce  n’est  pas 
bien  parlé  entre  nous  autres  chrétiens  : car  il  fau- 
droit  dire,  votre  fils,  ou  votre  père  s’est  retiré  en  son 
pays  et  au  vôtre;  et  pareequ’il  le  falloit,  il  est  passé 
par  la  mort,  en  laquelle  il  n’a  point  arrêté.  Je  ne 
sais  pas  certes  comme  nous  pouvons  en  bon  juge- 
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ment  estimer  notre  patrie  ce  monde  auquel  nous 
ne  sommes  que  pour  si  peu,  en  comparaison  du 
ciel  auquel  nous  devons  être  éternellement.  Nous 
nous  en  allons,  et  sommes  plus  assurés  de  la  pré- 
sence de  nos  chers  amis  qui  sont  là-haut  que  de  ceux 
qui  sont  ici  bas;  car  ceux-là  nous  attendent,  et  nous 
allons  vers  eux;  ceux-ci  nous  laissent  aller,  et  re- 
tarderont le  plus  qu’ils  pourront  après  nous,  et  s’ils 
vont  comme  nous,  c’est  contre  leur  gré. 

Que  si  quelque  reste  de  tristesse  pousse  encore  vo- 
tre esprit  pour  le  départ  de  cette  douce  ame,  jetez- 
vous  le  cœur  devant  notre  Seigneur  crucifié,  et 
demandez  lui  secours;  il  vous  le  donnera,  èt  vous 
inspirera  la  pensée  et  le  ferme  propos  de  vous  bien 
préparer  pour  faire  à votre  tour,  à l’heure  qu’il  a 
marquée,  cet  épouvantable  passage,  en  sorte  que 
vous  arriviez  heureusement  au  lieu  où  nous  devons 
espérer  être  déjà  logé  notre  pauvre,  ains  bienheu- 
reux défunt.  Monsieur,  si  je  suis  exaucé  en  mes  con- 
tinuels souhaits,  vous  serez  comblé  de  toute  sainte 
prospérité;  car  c’est  de  tout  mon  cœur  que  je  chéris 
et  honore  le  vôtre,  et  qu’en  cette  occasion  et  en  toute 
autre,  je  me  nomme  et  dédie,  monsieur,  votre,  etc. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


38l 


291e  LETTRE  (bis). 

LE  MÊME,  A M.  LE  BARON  DE  BALLON,  SON  ONCLE 
PAR  ALLIANCE. 

Il  se  félicite  du  zèle  que  son  cousin  met  à le  visiter  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison. 

De  la  Visitation  de  Meaux,  4 février  1614. 

Monsieur  mon  oncle,  comme  ce  m’a  été  un  con- 
tentement très  particulier  de  voir  M.  de  Cusmens, 
mon  cousin,  et  trop  d’honneur  qu’il  ne  soit  venu 
que  pour  nous  favoriser,  M.  de  Calcédoine  et  moi; 
aussi  ai-je  eu  de  la  peine  de  celle  qu’il  a prise  pour 
cela  en  ce  temps  qui  est  si  âpre.  Mais  il  faut  que  ceux 
que  vous  aimez  souffrent  un  excès  de  bienveillance  : 
et  pour  moi  je  n’ai  rien  à dire  sur  cela  sinon  que 

nous  sommes  parfaitement 

A mesure  que  je  me  disposois  au  voyage  de  France 
et  à faire  tout  ce  que  j’eusse  pû  pour  y engager  M.  de 
Lea,  mon  cousin,  puisque  comme  bon  père  vous 
agréiez  qu’il  vînt,  le  trépas  inopiné  du  pape  a tiré 
à Rome  monseigneur  le  P.  card. , qui  partit  six  heu- 
» res  après  que  S.  II.  eut  la  nouvelle  du  siège  vacant, 
suivi  de  monseigneur  cardinal  de  T urin,  et  du  comte 
Guy-saint-George,  et  de  quelques  uns  de  ses  domes- 
tiques, de  sorte  que  me  voilà  en  séjour  jusques  à Pâ- 
que. Du  reste  je  vivrai  toujours  content  en  la  volonté 
de  notre  Seigneur,  que  je  prie  de  tout  mon  cœur 
vous  conserver  et  combler  de  bonheur  avec  toute... 
Monsieur  mon  oncle,  votre , etc. 
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292e  LETTRE  (Rv.i, lot. 17). 

LE  MÊME,  A.  MONSEIGNEUR  IIILDEBRAND-JOSSE , 
ÉVÊQUE  DE  SION. 

Annecy,  ai  février  161 3. 

Gratulatur  episropo  Seduncnsi  suam  clcclioncm,  sequc  ad  omnia 
obsequii , et  amicitiæ  momenta  paratissimum  asscrit. 

Intima  sanè  ac  peculiari  mœstitiâ  illustrissimi  ac 
reverendissimi  domini  Adriaui,  prædecessoris  ves- 
tri,  obitus  animum  meum  exagitavit  et  affecit,  non 
solùm  propter  eam,  quâ  tantum  præsulem  colebam, 
venerationem,  aut  illam,  quâ  me  vicissim  ornabat, 
benevolentiam  ; sed  ideô  maximè  qu6d  celeberrima 
Sedunensis  Ecclesia,  ac  universa  Vallesiorum  gens, 
insigni  illo  principe  et  pastore  orbata,  iniquo  tem- 
pore  et  præmaturè  remansisset,  cùm  religionis  avitæ 
tuendæ,  augendæve  catliolicæ  fidei  zelo  ac  peritiâ, 
neminem  cum  defuncto  præsule  comparandum  il- 
lis in  partibus  esse  putaremus. 

Verùm  ubi  de  illustrissimæ  et  reverendissimædo- 
minationis  vestræ  promotione  à revcrendissimo  ec- 
clesiæ  vestræ  canonico,  qui  hue  ordinationis  gratiâ 
accesserat,  deque  cumulatissimis  personæ  vestræ  il- 
lustrissimæ dotibus,  paulù  fusiùs  ac  uberiùs  audivi- 
mus,  tiim  verô  tristitia  nostra  versa  est  in  ejaudium  ( i ), 
et  luctus  noster  versus  est  in  cytharam  (2),  ut  nimi- 
rùm  Deo  ingentes  gratias  ageremus,  quôd  luccrnàm 

(1)  JOAN.,C.  XVI,  V.  20. 

(2)  Jon,  c.  xxxi,  v.  3i. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  383 
suam  in  Jérusalem  exstinyui  non  esset  passus  (i) , sed 
pro  pâtre  filium  excitasset,  quem  constitucret  super 
civitatem  illam  Sedunensem , quant  et  nos  Sion 
appellamus. 

Ilinc  per  amicos  (iuter  quos  nobilis  vir  donti- 
nus  Quarterius  in  primis  locum  jampridem  obti- 
net)  illustrissimam  ac  reverendissimam  dominatio-  * 
nem  vestram  salutavimus  : et  ilia  vicissim  per  mul- 
tùm  illustrent  et  admodùm  reverendum  abbatem 
Agaunensem , me  quoque  amicissintè  salvere  jussit. 
Sic  igitur,  illustrissime  et  reverendissime  præsul, 
quæ  intercepta  videbatur  antecessoris  tui  erga  me 
amicilia,  tuâ,  quant  ex  litteris  tuis  video,  propen- 
sione,  in  eoque  ingenti  desiderio  rediviva,  nunc  læ- 
tior  ac  firntiov  futura  est,  ac  duratura. 

Sic  enint , quod  ad  me  spcctat,  me  tibi  tuisque  ra- 
tionibus  addictissimum  semper  fore  polliceor,  ut 
non  modo  pro  communi  nostræ  utriusque  vocationis 
vinculo,  fraterna  quæque  obsequia  à me  expectare 
debcas;  sed  etiam  ontnem,  quant  optare  placuerit , 
servi  fidelissimi  et  huntillimi  accuratissintam  opé- 
rant. Itaque  sive  vestræ  illustrissimæ  ac  reverendis- 
sintæ  dominationis , consecrationi  celebrandæ,  sive 
ubi  occasio  sese  dederit , omnibus  aliis  officiis,  quæ 
è re  suâ  suorumque  fore  existimaverit , me  semper 
paratissimum  et  obsequentissiinunt  habebit. 

Intérim  non  desinam  impcnsiùs  à Domino  Sal- 
vatore  nostro  petere , ut  tibi  initiât  auxilium  de 
sancto  (2),  quo  navem  illam  tuam  gravissintis  pro- 

(1)  II.  Rec.,  C.  XXI,  V.  1~.  — (2)  Psalm.  XXIX,  V.  3. 
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cellis  agitatam , ad  optatum  pacis  ac  felicissimæ  pie- 
tatis  portum  salvam  perducas. 

lllustrissimæ  ac  reverendissimæ  dominationis  ves- 

træ,  etc. 

« *■ 

Il  le  félicite  sur  sa  pronotion  > et  lui  fait  mille  offres  de  service 
et  d'amitié. 

Monseigneur,  on  ne  peut  assurément  avoir  plus 
de  regret  que  j’en  ai  eu  de  la  mort  de  l’illustrissime 
et  révérendissime  prélat  monseigneur  Adrien  votre 
prédécesseur,  non  seulement  à cause  du  respect  que 
j’avois  pour  lui,  et  de  la  bienveillance  dont  il  m’ho- 
noroit,  mais  principalement  parceque  la  très  illustre 
église  de  Sion,  et  tout  le  pays  de  Vallais  se  sont  vus 
privés  de  la  protection  de  ce  grand  prince,  et  du 
zèle  de  cet  excellent  pasteur,  dans  le  temps  qu’on  y 
pensoit  le  moins,  et  qu’on  en  avoit  le  plus  de  besoin 
pour  confondre  les  hérétiques:  car  il  faut. avouer 
qu’il  n’y  avoit  personne  dans  ces  contrées  aussi  atta- 
ché que  lui  à l’ancienne  religion,  aussi  ardent  pour 
la  propagation  de  la  foi  catholique,  et  aussi  propre 
à faire  tête  aux  ennemis  de  l’Église. 

Cependant  nous  n’eûmes  pas  plus  tôt  appris  la  pro- 
motion de  votre  illustrissime  et  révérendissime  sei- 
gneurie, et  le.  détail  de  ses  qualités  éminentes,  par 
un  des  vénérables  chanoines  de  votre  église,  qui  est 
venu  ici  pour  recevoir  les  ordres  sacrés,  que  notre 
tristesse  se  changea  en  joie , et  nos  airs  lugubres  en 
des  chants  cC allégresse.  Nous  rendîmes  à Dieu  de 
grandes  actions  de  grâces  de  ce  qu’il  n avoit  pas 
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permis  que  sa  lampe  fût  éteinte  en  Jérusalem,  et  de 
ce  qu’il  avoit  remplacé  le  père  par  le  fils,  pour  l’éta- 
blir sur  la  ville  de  Sion. 

Cette  heureuse  nouvelle,  monseigneur,  ne  nous 
permit  pas  de  différer  plus  long-temps  de  vous  en 
marquer  notre  satisfaction,  et  de  vous  en  féliciter 
par  nos  amis , entre  lesquels  M.  Quartier  tient  un 
des  premiers  rangs  depuis  long-temps.jiVotre  sei- 
gneurie de  son  côté  a eu  la  bonté  de  me  faire  ses 
remerciements , par  l’abbé  de  Saint-Maurice.  Ainsi 
je  m’aperçois,  monseigneur,  que  l’amitié  de  votre 
prédécesseur  envers  moi , qui  sembloit  éteinte  pour 
toujours,  va  revivre  plus  que  jamais  par  votre  incli- 
nation pour  moi , dont  vos  lettres  me  sont  garantes, 
et  par  le  désir  extrême  que  j’ai  d’y  correspondre  en 
toutes  manières. 

Pour  moi,  j’ai  l’honneur  de  vous  assurer  que  je 
suis  prêt  à vous  rendre  non  seulement  tous  les  ser- 
vices fraternels  qui  dépendent  de  notre  commun 
ministère,  mais  encore  tous  ceux  que  vous  pourriez 
attendre  d’un  très  Hdéle  et  très  humble  serviteur, 
étant  plus  qu’aucun  homme  du  monde  attaché  à 
votre  personne  et  à vos  intérêts.  Si  donc  votre  illus- 
trissime et  révérendissime  seigneurie  a besoin  de 
moi,  ou  pour  sa  consécration,  ou  pour  quelque  autre 
chose  que  ce  soit,  elle  en  peut  disposer  absolument 
dans  tout  ce  qu’elle  m’en  jugera  capable  d’être  de 
quelque  utilité,  soit  à elle-même,  soi  t à ceux  qu’il  vous 
plaira  de  me  recommander. 

Cependant  je  ne  cesserai  de  conjurer  notre  dnrin 

3.  25 
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maître  et  notre  Sauveur  qu’il  vous  envoie  de  soit 
sanctuaire  un  puissant  secours  pour  conduire  sans 
/danger,  jusqu’au  port  si  désiré  de  la  paix  et  de  la 
bienheureuse  éternité , votre  vaisseau  qui  est  agité 
des  plus  furieuses  tempêtes. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  beaucoup  de  respect, 
monseigneur etc. 

293e  LETTRE  (liv.  I,  let.  .8). 

LE  MÊME,  AU  MÊME. 

Après  le  12  février  161 4- 

l'iomoloris  munus  inaugura ruîo  antistiti,  magnâ  c«m  benevolcn- 
tiæ  significatione , pollicetur. 

’ Gratissimum  mihi  semper  erit,  si  vestræ  amplis- 
simæ  et  reverendissimæ  dominationi  obsequium 
aliquod  præstare  contingat:  id  enim  à me  Deus 
Salvator,  qui  nos  nobis  invicem  finitimos  constituit, 
ut  invicem  alter  alterius,  quoad  fieri  potest,  onera 
portemus  ; id  vestræ  dominationis  erga  me  jampri- 
dem  contestata  benevolentia , id  vester  erga  rempu- 
blicam  catholicam  optimus  et  constans  animus, 
jure  suo  postulare  videntur. 

Quare  ubi  dùtu  vestra  dominatio  reverendissima 
condixerit,  non  deero  quin  lubentissimè  officio  con- 
secrationis  suæ,  amantissimi  utinam  et  amatissimi 
promotoris  munere  fungar.  Sic  enim  apud  me  con- 
stitutum  est,  dominationem  vestram  jllustnssimam 
et  læverendissimam  omni  veneratione  ac  sincerâ 
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dilectione  semper  et  ubique  prosequi.  Intérim  vale 
in  Christo,  illustrissime  ac  rçverendissime  præsul, 
et  eumdemUominumSalvatqj’em  liabetoprnpitium. 

Dominationis  vestræ  illustrissimæ  et  reverendissi- 

* 

mæ,  etc. 

Il  lui  promet  d’aller  le  trouver  au  jour  qu’il  lui  marquera  pour  le 
consacrer  évéque. 

Monseigneur , ce  sera  toujours  pour  moi  une 
chose  très  agréable  de  me  trouver  dans  le  cas  de 
rendre  quelque  service  à votre  seigneurie  illustris- 
sime et  révérendissime  : au  reste,  je  ne  ferai  rien  en 
cela  qui  ne  soit  selon  l’intention  et  la  volonté  de 
Dieu  notre  Sauveur,  puisqu’il  n’a  permis  que  nous 
fussions  si  voisins  qu’afin  que  nous  supportassions 
* mutuellement  les  fardeaux  l’un  de  l’autre.  Je  vous 
le  dois  encore , monseigneur,  à titre  de  reconnois- 
sance  ,•  à cause  de  la  bienveillance  que  vous  me  té- 
moignez depuis  si  long-temps.  Enfin  pourrois-je  me 
dispenser  d’obliger  en  toutes  façons  une  personne 
qai  a toujours,  eu  une  souveraine  affection  et  un 
attachement  constant  et  inviolable  pour  l’Église  ca- 
tholique? 

C’est  pourquoi,  aussitôt  que  votre  seigneurie  illus- 
trissime et  révérendissime  m’aura  assigné  un  jour, 
je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre  auprès  d’elle  pour 
faire  sa  consécration,  et  de  m’y  transporter  avec  tout 
le  zèle  dont  je  suis  capable.  C’est  ainsi  qu^en  foute 
occasion  je  prétends  vous  donner  des  preuves  de 
mon  amitié  sincère , et  du  respect  que  je  vous  porte. 
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Cependant  je  supplie  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
de  vous  être  toujours,propice.  J’ai  l’honneur  d’être 
vôtre,  etc.  , 

a 9 4e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESHAYES. 

Il  lui  envoie  un  mémoire  dans  lequel  est  exposé  que  madame  d’An- 
' goulême  retcnoit  injustement  la  moitié  de  la  légitime  de  la 
mère  de  la  demoiselle  de  Cliaransonay,  sa  parente.  Celle-ci  éta- 
blit son  droit  dans  le  mémoire,  et  prie  M.  Deshayes  de  l’appuyer; 
Elle  a voit  promis,  si  elle  réussissoit,  d’en  consacrer  la  moitié 
en  œuvres  pieuses,  dont  le  saint  évêque  auroit  l’administration. 

M.  de  Charmoisy  étoit  rendu  à Chambéri , et  mis  en  liberté. 

17  mars  1614. 

Monsieur , c’est  à tout  propos , et  pour  cela  presque 
hors  de  propos,  que  je  vous  importune  des  occur-  * 
rences  qui  me  viennent  ; mais  la  faveur  de  votre 
bienveillance  m’assure.  Je  vous  supplie  de  voir  le 
mémorial  ci-joint , et  de  considérer  si  on  pourroit  en 
quelque  sorte  faire  ressentir  à madame  d’Angoulême 
l’obligation  qu’elle  auroit  de  tenir  compte  à la  se- 
conde sœur  de  la  demoiselle  de  Charansonay  de  la 
moitié  de  la  légitime  de  sa  mère  ; car  selon  l’avis  que 
vous  prendrez  la  poine , s’il  vous  plaît,  de  m’en  don- 
ner, je  verrai  si  ce  sera  chose  qui  se  puisse  entre- 
prendre. 

Or  la  demoiselle  qui  prétend  est  ma  parente;  et 
pour  me  porter  encore  davantage,  elle  me  veut 
dbnner  la  moitié  de  ce  qu’elle  pourroit  avoir , pour 
être  employée  en  œuvres  pies.  Mais  pourtant  j’ai 
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une  telle  aversion  de  telles  affaires,  que  sinon  qu’il 
y eût  grande  apparence  et  de  la  facilité,  je  ne  vou- 
drais pas  y penser,  .le  vous  supplie  donc,  monsieur, 
de  me  faire  la  grâce  de  me  faire  savoir  si , toutes 
choses  considérées,  c’est  une  prétention  digne  d’être 
relevée.  Je  vous  écrivis  il  n’y  a que  trois  jours,  et  à 
M.  de  Charmoisy,  qui  me  retiendra  de  vous  entre- 
tenir d’avantage , étant  mêmement  pressé  du  départ 
de  ce  jeune  gentilhomme , qui  par  sa  courtoisie 
m’offre  bien  de  retarder , mais  il  n’est  pas  raison- 
nable. Je  suis  à jamais  et  par  mille  sortes  de  devoirs, 
monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur , je  salue  très  humblement  madame 
votre  femme , et  suis  son  très  humble  serviteur. 

M.  de  Charmoisy  est  à Chambéri,  où  il  s’est  rendu 
pour  le  passage  du  cardinal  d’Est,  et  se  porte  fort 
bien,  qui  est  tout  ce  que  je  pourrai  dire  do  plus 
agréable  à madame  de  Charmoisy  sa  femme,  ma 
cousine , que  je  salue  ici  avec  votre  permission. 

295»  LETTRE.  ’ 

LE  MÊME,  A UNE  NIÈCE. 

Il  loue  une  de  ses  nièces  de  la  ferveur  de  sa  dévotion;  il  I encou- 
rage à persévérer,  et  la  console  sur  des  tentations  d'amour- 
propre  qu’elle  éprouvoit. 

< 1 1 avril  >6t  4- 

J’aime  mieux  vous  écrire  sans  loisir  ni  commodité 
que  de  l’attendre  plus  long-temps,  ma  très  chère 
nièce  ma  fille.  Votre  lettre  m’a  fort  plu-,  pareeque 
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. j’y  vois  les  marques  de  votre  résolution  de  persévé- 
rance au  dessein  de  servir  à jamais  notre  Seigneur 
avec  toute  la  pureté  et  fidélité  que  vous  pourrez. 
Que  bienheureux  est  un  cœur,  ma  chère  fille , qui  se 
dédie  à une  affection  si  juste  et  si  sainte!  Plus  nous 
irons  avant,  plus  nous  reconnoîtrons  la  grandeur 
de  la  grâce  que  le  Saint-Esprit  nous  fait  de  nous 
donner  ce  courage. 

Et’  bien  que  quelquefois  vous  receviez  des  se- 
cousses de  l’amour-propre  et  de  votre  imbécilité,  ne 
vous  en  troublez  point;  car  Dieu  le  permet  ainsi 
afin  que  vous  lui  serriez  la  main,  que  vous  vous  hu- 
miliiez et  réclamiez  son  secours  paternel. 

L’espérance  de  vous  voir  avec  madame  la  pre- 
mière.... m’excuse  de  vous  parler  plus  long  par  écrit, 
principalement  pressé  comme  je  suis.  Saluez,  je  vous 
prie,  de  ma  part  madame  de  la  Fléchère,  et  toutes 
deux  ensemble  madame  de  N.  si  elle  est  là. 

Je  suis  sans  réserve,  d’un  cœur  tout  fidèle,  votre,  etc. 

296e  LETTRE  * ( üv. v, ict.  39). 

LE  MF.Mfc,  A USE  DAME. 

11  console  une  dame  en  lui  faisant  envisager  les  croix  comme  le 
chemin  de  la  perfeclion.  et  il  l’cugage  d’en  profiter  par  l’exem- 
ple de  Jésus-Christ. 

3o  avril  1 6 1 4- 

L’autre  jour  que  la  bonne  mère  de  Travernay  fut 
ici , je  sus  plus  amplement  la  variété  des  travaux 

* Cette  lettre  est  cfelle  gravée  en  tête  du  premier  volume. 
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parmi  lesquels  vous  vivez,  ma  très  chère  sceur  ma 
fille;  et  certes  j’en  eus  de  la  compassion,  mais  plus® 
de  la  consolation  encore,  sur  l’espérance  que  j’ai  que 
Dieu  vous  tiendra  de  sa  main,  et  vous  conduira  par 
ce  chemin  qu’il  a frayé  à beaucoup  de  perfections: 
car  je  veux  croire,  ma  chère  sœur,  que  vous  voulez 
demeurer  éternellement  liée  à la  très  sainte  volonté 
de  cette  divine  majesté,  ei  que  vous  lui  avez  con- 
sacré toute  votre  vie  ; et  cela  étant  ainsi , quelle  * 
grâce  d’être  non  seulement  sous  la  croix,  mais  sur  la 
croix,  et  au  moins  un  peu  crucifiée  avec  notre  Sei- 
gneur. 

Ayez  bon  courage,  ma  très  chère  sœur;  conver- 
tissez la  nécessité  en  vertu,  et  ne  perdez  pas  l’occa- 
sion de  bien  témoigner  votre  amour  envers  Dieu 
parmi  les  tribulations,  ainsi  qu’il  témoigna  le  sien 
envers  nous  parmi  les  épines.  Mou  ame  souhaite  le 
comble  de  toute  sainteté  à Ja  vôtre,  et  suis  d’une  af- 
fection invariable,  votre,  etc. 

297e  LETTRE  (i*v.  vu,  let.  j8). 

4 

X 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Réflexions  religieuses  sur  le  saint-suaire. 

4 mai  1614. 

En  attendant  de  vous  voir,  ma  très  chère  mère , 
mon  ame  salue  la  vôtre  de  mille  et  mille  souhaits, 
que  Dieu  la  remplisse  toute  de  la  vie  et  mort  de  son 
fils  notre  Seigneur. 
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J’étois  il  y a un  an,  et  environ  ces  heures,  à Tu-* 
®rin;  et  montrant  le  saint-suaire  parmi  un  si  grand 
peuple,  plusieurs  gouttes  de  la  sueur  qui  tomboit 
de  mon  visage  rencontrèrent  dedans  le  saint-suaire 
même;  et  notre  cœur  sur  cela  fit  ce  souhait:  Hé! 
plaise  à vous,  Sauveur  de  ma  vie,  mêler  mes  indi- 
gnes sueurs  avec  les  vôtres,  et  détremper  mon  sang, 
ma  vie,  mes  affections  dedans  les  mérites  de  votre 
sacrée  moiteur! 

Ma  très  chère  mère,  le  prince  cardinal  se  cuida  fâ- 
cher de  quoi  ma  sueur  dégouttoit  sur  le  saint-suaire 
de  mon  Sauveur:  mais  il  me  vint  au  cœur  de  lui  dire 
que  notre  Seigneur  n’étoit  pas  si  délicat,  et  qu’il  n’a- 
voit  point  répandu  de  sueur  ni  de  sang  que  pour 
les  mêler  avec  les  nôtres,  afin  de  leur  donner  le  prix 
de  la  vie  éternelle.  Ainsi  puissent  nos  soupirs  s’al- 
lier aux  siens,  afin  qu’ils  montent  en  odeur  de  sua- 
vité devant  le  Père  éternel  ! 

Mais  de  quoi  me  vais-je  souvenir?  J’ai  vu  que 
quand  mes  frères  étoient  malades  en  leur  enfance , 
ma  mère  les  faisoit  coucher  dans  la  chemise  de  mon 
père,  disant  que  les  sueurs  des  pères  étoient  salutai- 
res aux  enfants.  O que  notre  cœur  se  couche  en  cette 
sainte  journée  dans  le  suaire  de  notre  divin  père, 
enveloppé  de  ses  sueurs  et  de  son  sang;  et  que  là  il 
soit,  comme  la  mort  même  de  ce  divin  Sauveur,  en- 
seveli dans  le  sépulcre  d’une  invariable  résolution 
de  demeurer  toujours  mort  en  soi-même,  jusqu’à  ce 
qu'il  ressuscite  en  la  gloire  éternelle.  Nous  sommes 
f'nsei'elis,  dit  l’apôtre,  avec  Jésus- Christ  en  la  mort 
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il  icclui,  afin  que  nous  ne  vivions  plus  de  ta  vieille  vie , 
mais  de  la  nouvelle (ï).  Amen. 

298"  LETTRE  (*.1,1*1. 53) 

I,E  MÊME,  AU  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  lui  témoigne  sa  satisfaction  de  ce  que  le  duc  de  Savoie,  ayant 
consenti  à établir  les  chartreux  dans  son  diocèse,  leur  destine 
l'abbaye  de  Ripaille,  et  le  presse  d’exécuter  son  projet  au  plus 
tôt. 

, ♦ 

Annecy,  lajuin  1614. 

Monseigneur,  lorsque  j’eus  l’honneur  de  faire  la 
révérence  à votre  altesse,  il  y a un  an*,  je  lui  pro- 
posai de  faire  loger  les  révérends  pères  chartreux  en 
l’abbaye  de  Filly  en  Chablais,  pour  l’accroissement 
de  la  dévotion  qu’un  si  saint  ordre  feroit  en  ce  pays- 
là,  et  pour  l’ornement  que  la  réparation  d’une  abbaye 
si  remarquable  y apporteroit. 

Mais  depuis  ayant  su  que  votre  alfeesse  avoit  jeté 
ses  yeux  et  son  désir  sur  Ripaille  pour  le  même  ef- 
fet, je  m’en  suis  infiniment  réjoui;  et  en  toute  hu- 
milité je  la  supplie  d’en  ordonner  au  plus  tôt  l’exécu- 
tion, afin  que  nous  voyions  en  nosjours  la  piété  ré- 
tablie en  un  lieu  qui  a été  rendu  tant  signalé  par 
celle  que  messeigneurs  les  prédécesseurs  mêmes  de 
votre  altesse  y ont  si  saintement  et  honorablement 
pratiquée. 

Assurant  qu’en  meilleures  mains  le  généreux  et 

V 

(1)  Consepuiti  snmus  cum  Christo  per  baptisuium  in  niortem,  ut 
nos  in  novitate  vilæ  ambulcmus.  Ron. ,c.  VI,  v.  ,f 
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pieux  dessein  de  cette  restauration  ne  pourroit  être 
confié  qu’en  celles  d’un  ordre  si  ferme  et  constant, 
comme  est  celui  des  chartreux,  lequel,  ayant  toujours 
été  dès  son  commencement  fort  obligé  à la  sérénis- 
sime  maison  de  votre  altesse,  lui  a aussi  réciproque- 
ment toujours  été  et  est  très  affectionné  et  dédié. 
Et  tandis  je  continue  de  supplier  incessamment  la 
divine  majesté  qu’elle  répande  à jamais  toutes  ses 
plus  chères  bénédictions  sur  la  personne  et  la  cou- 
ronne de  votre  altesse,  de  laquelle  je  suis,  monsei- 
gneur, très  humble,  etc. 

* 299e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  LA  FLÉCHÈRE. 

Nouvelles  de  choses  temporelles. 

Annecy,  i3  juin  1G14* 

Ce  billet  écrit  à l’impourvu  vous  saluera,  ma  très 
chère  fille,  de  la  part  de  mon  aine,  qui  aime  par- 
faitement la  vôtre  en  notre  Seigneur.  Je  n’ai  eu  nul 
moyen  de  répondre  à vos  lettres  jusqu’à  présent. 
Mercredi  nous  allons  faire  le  baptême  du  petit  ne- 
veu, et  la  grande  nièce  se  porte  beaucoup  mieux. 

Nous  pensons  y avoir  monsieur  et  madame  de 
Charmoisy;  car  encore  que  mon  frère  ne  le  sache 
pas,  étant  néanmoins  tous  les  deux  à Dalmaz,  pour 
les  noces  de  mademoiselle  de  Dalmaz,  il  y a de  l’ap- 
parence qu’ils  viendront  à Prêtez,  où  étant,  il  n’y 
auroit  pas  de  l’apparence  de  ne  les  suppléer  pas, 
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principalement  parcequenous  n’avons  encore  point 
vu  la  chère  cousine. 

Or  sus  cependant  allez  bien  doucement  sur  le  pave' 
de  Chambéri  à la  sollicitation  de  votre  affaire;  mais 
je  dis  bien  doucement,  car  c’est  l’importance. 

Madame  notre  sœur  de  Bons  est  à la  Visitation , 
mais  je  ne  l’ai  encore  point  vue.  Madame  de  Cre- 
ville  pense  être  reçue  le  jour  de  la  visitation.  Saluez, 
je  vous  prie,  de  tout  mon  cœur  notre  sœur  madame 
de  Bressieu,  etM.  delà  Valbonne,  et  M.  d’Aguebe- 
lette.  Je  suis  sans  fin  tout  vôtre  en  notre  Seigneur. 

3ooe  LETTRE  (iiv.  H,  Ut.  5g). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Exhortation  à la  fidelité  envers  Dieu  et  à l’humilité.  Il  n’est  pas 
mal  quelquefois  qu’au  directeur  éprouve  certaines  âmes  par  la 
privation  de  la  communion  pendaut  quelque  temps;  mais  elles 
tic  doivent  pas  pour  cela  cesser  de  fréquenter  le  sacrement  de 
pénitence. 

Avant  le  juin  lGl<f. 

Je  réponds  à vos  deux  lettres,  ma  très  chère  fille, 
vous  conjurant  avant  toutes  choses  de  ne  plus  ap- 
peler importunité  pour  moi  la  réception  de  vos  let- 
tres, laquelle  en  vraie  vérité  m’est  toujours  extrême- 
ment agréable.  Je  vois  bien  en  la  première  votre 
cœur  toujours  plein  de  bon  et  vertueux  désir;  car 
il  est  de  naturel  fort  bon.  Mais,  ce  me  dites-vous, 
vous  ne  vous  corrigez  pas  assez  puissamment  de  vos 
imperfections. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  souvent  dit  que  vous 
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devriez  être  affectionnée  également  à la  pratique  de 
la  fidélité  envers  Dieu,  et  à celle  de  l’humilité:  de  ’ 
la  fidélité,  pour  renouveler  vos  résolutions  de  servir 
la  divine  bonté  aussi  souvent  que  vous  les  romprez, 
et  vous  tenant  sur  vos  gardes  pour  ne  point  les  rom- 
pre; de  I humilité,  quand  il  vous  arrivera  de  les  vio- 
ler, pour  reconnoître  votre  chétiveté.et  abjection. 

Abus  celtes,  il  faut  tout  de  bon  avoir  soin  de  votre 
cœur,  pour  le  purifier  et  fortifier  selon  la  multitude 
et  grandeur  des  inspirations  que  vous  en  avez.  Et  je 
ne  trouve  pas  mauvais  que  vous  soyez  un  peu  privée 
de  la  très  sainte  communion,  puisque  c’est  l’avis  de  • 
votre  confesseur,  pour  voir  si  le  désir  de  retourner  » 
a la  fréquentation  d’icelle  ne  vous  fera  point  un  peu 
prendre  plus  garde  à votre  amendement.  Et  toujours 
ferez-vous  bien  de  vous  humilier  foetaux  avis  de  votre 
confesseur,  qui  voit  l’état  présent  de  votre  ame,  le- 
quel quoique  je  m’imagine  assez,  sur  ce  que  vous 
m’en  dites  par  vos  lettres,  si  est-ce  qu’il  ne  me  peut 
pas  être  connu  si  particulièrement  comme  à celui 
à qui  vous  en  rendez  compte. 

fb  j entends  qu  encore  que  vous  éloignerez  un 
peu  vos  communions,  vous  ne  laisserez  pas  pour  cela 
de  bien  suivre  la  fréquence  des  confessions;  car  de 
celles-ci,  il  n’y  peut  avoir  aucune  raison  de  les  éloi- 
gner; au  contraire,  elles  vous  seront  utiles  pou i as- 
sujettir votre  esprit,  qui  de  soi-même  n’aime  pas  la 
sujétion,  et  pour  l’humilier,  et  lui  faire  mieux  dis- 
cerner ses  fautes. 

.Te  vais  à Eyon,  pour  contenter  monseigneur  l’aiy 
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chevêque  (1)  de  ce  lieu-là  qui  vouloit  venir  vers  moi 
en  toute  façon,  si  je  ne  me  fusse  résolu  d’aller  au- 
près de  lui,  puisque  c’étoit  bien  la  raison  fjue  je 
le  prévinsse  en  cet  endroit.  Ce  sera  un  voyage  de 
quinze  jours  ou  environ,  après  lequel  j’en  veux  faire 
un  autre  en  Chaînais,  pour  être  de  retour  de  tous 
deux  en  septembre  : mais  je  repasserai  par  ici,  et  se- 
rai toujours  bien  aise  de  vous  écrire,  si  je  puis. 

Relevez  bien  votre  esprit  en  Dieu  : lisez  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez,  mais  peu  à-la-fois,  et  avec 
dévotion.  Aimez  toujours  mon  ame,  qui  chérit  très 
parfaitement  la  vôtre.  Resaluez  monsieur  votre  mari 
de  ma  part,  et  l’assurez  que  je  suis  son  serviteur.  Je 
vous  réponds  à part,  en  la  feuille  ci-jointe,  à la  de- 
mande que  vous  m’avez  faite  pour  la  dame  veuve, 
afin  que,  si  vous  voulez,  vous  puissiez  montrer  ma 
réponse;  et  suis  invariablement,  ma  très  chère  fille, 
tout  vôtre. 

*<.  ....  .-. 0 

3o#I*  LETTRE  (Uv.  VII, let.  64).  * 


LE  MEME,  A UN  HOMME  DE  LA  COUR. 

Il  l'encourage  à persévérer  dans  la  sainte  résolution  qu’il  avoti 
prise  de  servir  Heu.  t 

H 

• • 

3 1 juillet  1614. 

Monsieur,  j’ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  votre 
grandeur  s’abaisse  jusqu’à  me  conjurer  que  désor- 
mais je  l’appelle  mon  fils  : et  ma  petitesse  s’élève  bien 

. 

(1)  Le  cardinal  de  Marquemont. 
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aussi  jusque-là  que  de  le  vouloir  faire;  et  pensez 

que  je  le  puis  sans  faire  tort  à ce  que  vous  êtes. 

Bien  qu’à  la  vérité'  ce  sera  chose  rare  de  voir  la 
disproportion  d’un  si  chétif  père  avec  un  enfant  si  re- 
levé; mais  la  nature  même,  qui  est  si  sage,  a bien 
fait  une  pareille  singularité  en  une  plante  que  les 
arboristes  nomment  communément  le  fils  avant 
le  père  (i),  parcequ’elle  pousse  son  fruit  avant  ses 
fleurs. 

Et  puis  vous  ne  regardez  pas,  comme  je  pense, 
ma  personne,  mais  cet  ordre  sacré  duquel  elle  est 
douée,  qui  est  le  premier  de  tous  les  ordres  en  l’É- 
glise, de  laquelle  vous  avez  cet  incomparable  hon- 
neur et  bonheur  d’être  un  membre  vivant,  et  non 
seulement  vivant,  mais  animé  de  l’amour  sacré,  qui 
seul  est  la  vie  de  notre  vie,  comme  vos  bons  désirs 
le  témoignent. 

Or  sus  donc , monsieur,  je  vous  appellerai  désor- 
mais mon  fils;  mais,  parceque  vous  seriez  ennuyé  de 
evoir  toujours  des  protestations  du  resp*ect  avec  le- 
quel j’userai  de  ce  terme  d’amour,  je  vous  veux  dire 
une  fois  pour  toutes  que  je  vous  nommerai  mon 
fils  avec  deux  différentes  mais  accordantes  affec- 
tions, dont  Jacob  appela  deux  de  ses  enfants,  fils. 

Car  voyez-vous,  monsieur,  il  appela  son  cher 
Benjamin  son  fils  avec  un  cœur  si  plein  d’amour, 
que  pour  cela  on  a depuis  appelé  ainsi  tous  les  en- 
fants bien-aime's  de  leurs  pères.  ^ 

(i)  Filius  antcpatrem , c’est  le  nom  sous  lequel  on  désigrte  quelque- 
fois le  tussilage  ou  pas-d’dne,  qui  a effectivement  cette  propriété. 
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Mais  son  cher  enfant  Joseph,  devenu  vice-roi  en 
Égypte,  il  l’appela  son  fils  avec  un  amour  si  plein 
d’honneur,  que  pour  ce  grand  honneur  il  est  dit  que 
même  il  l’adora  : car  si  bien  ce  fut  en  songe,  ce  ne 
fut  pas  en  mensonge,  mais  en  vérité,  que  ce  grand 
gouverneur  d’Égypte  avoit  vu,  lors  de  son  enfance, 
que  son  père,  sous  le  signe  du  soleil,  lui  faisoit  une 
profonde  révérence  que  l'Écriture  sainte  appelle  du 
nom  d’adoration. 

Voilà  donc  comme  je  proteste  de  vous  appeler 
mon  fils,  et  comme  mon  Benjamin  d’amour,  et 
comme  mon  Joseph  d’honneur.  Ainsi  ce  mot  de  fils 
sera  plus  plein  d’honneur,  de  respect  et  de  révé- 
rence, que  celui  de  monsieur;  mais  d’une  révérence 
toute  détrempée  en  l’amour,  pour  le  mélange  du- 
quel elle  répandra  en  mon  ame  une  suavité  qui 
n’aura  point  d’égale.  C’est  pourquoi  je  n’ajouterai 
point  au  nom  de  fils  celui  de  monsieur,  sinon  quel- 
quefois, parcequ’il  n’en  sera  pas  besoin,  l’un  étant 
plus  exquisement  compris  en  l’autre  qu'il  ne  sau- 
roit  être  exprimé. 

Que  d’aise,  mon  cher  fils,  quand  on  me  dit  que 
vous  êtes  le  seigneur  au  grand  cœur,  qui,  emmi  ces 
vaines  vanités  de  la  cour,  demeurez  ferme  en  la  ré- 
solution que  ce  cœur  a prise  de  contenter  celui  de 
Dieu!  Hé!  si  faites,  mon  cher  fils,  persévérez  à com- 
munier souvent,  et  à faire  les  autres  exercices  que 
Dieu  vous  a si  souvent  inspirés.  Le  monde  croit  vous 
avoir  déjà  perdu:  il  ne  vous  tient  plus  des  siens.  II 
se  faut  bien  garder  qu’il  ne  vous  regagne;  car  ce  se- 
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roit  vous  perdre  du  tout  que  de  vous  laisser  gagner 
à cet  infortuné,  que  Dieu  a perdu  et  perdra  éternel- 
lement. Le  monde  vous  admirera,  et,  malgré  sa  mau- 
vaise humeur,  il  vous  regardera  par  honneur  quand 
il  vous  verra , emmi  ses  palais , ses  galeries , ses  cabi- 
nets, conserver  soigneusement  les  régies  de  la  dé- 
votion, mais  dévotion  sage,  sérieuse,  forte,  invaria- 
ble , noble  et  toute  suave.  Ainsi  soit-il , mon  cher  fils  : 
qu’à  jamais  Dieu  soît  votre  grandeur,  et  le  monde 
votre  mépris  : et  je  suis  ce  père  qui  vous  aime  comme 
son  Benjamin,  et  vous  honore  comme  son  Joseph. 

302'  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  ROI  DE  FRANCE  LOUIS  XIII. 

Il  le  remercie  d’une  gratification  de  trois  cents  écus  que  sa  majesté 
avoit  donnés  pour  la  réparation  de  quelques  églises  du  bail- 
liage de  Gex. 

Annecy,  3i  juillet  1614. 

Sire,  les. catholiques  de  Gex  et  moi  avons  reçu 
les  trois  cents  écus  d’aumône  que  votre  majesté  a 
donnés  pour  la  réparation  des  églises,  avec  une  très 
humble  révérence  et  action  de  grâces,  non  seulement 
pareeque  les  faveurs  qui  proviennent  de  si  haut  lieu 
sont  toujours  de  grande  estime,  mais  aussi  pareeque 
ce  sont  comme  des  arrhes  de  plus  grands  bienfaits 
pour  l’avenir,  dont  nous  en  espérons  que  la  royale 
bonté  de  votre  majesté  regardera  de  son  œil  propice 
la  misère  à laquelle  l’hérésie  a réduit  ce  pauvre 
bailliage , pour  répandre  à son  secours  les  grâces  et 
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assistances  qui  lui  peuvent  servir  île  remède.  Ainsi 
Dieu  soit  à jamais  le  protecteur  de  votre  majesté, 
sire,  pour  la  combler  des  saintes  bénédictions  que 
bii  souhaite  votre  très  hut»ble,  etc. 

. 3o3'  LETTRE. 

LÇ  MÊME,  A UN  RELIGIEUX. 

Il  lui  demande  une  lettre  de  recommandation  pour  une  demoi- 
selle qui  postuloit  une  place. 

Annecy,  7 août  1614. 

Mon  très  révérend  père,  outre  l’humble  remercie- 
ment que  je  dois  et  fais  à votre  révérence  pour  le  bon 
accueil  qu’il  vous  plut  de  faire  à la  supplication  que 
je  vous  présentai  il  y a quelque  temps  en  recom- 
mandation de  la  fille  deM.  de  Lornay  des  Costes, 
j’ajoute  encore  mon  intercession  à même  intention, 
afin  qu’il  vous  plaise  faire  le  billet  requis  au  père 
dont  vicaire  de  Melun,  qui  a dit  audit  sieur  de  Lor- 
nay que , moyennant  cela , sa  fille  seroit  assurée  de 
sa  place. 

Or  sus,  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  m’obliger  à 
votre  bonté  de  plus  en  plus,  parceque  aussi  bien  vous 
dois-je  déjà  tout  ce  que  je  suis  et  puis  être,  à raison 
de  tant  de  faveurs  que  vous  m’avez  départies  ci-de- 
vant, et  sur-tout  pour  cette  rare  bienveillance  de  la- 
quelle vous  rendez  tant  de  témoignages  à mes  amis, 
qu’ils  m’en  glorifient  tous  extrêmement,,  que  je  vous 
conjure  de  me  continuer,  puisque,  vous  souhaitant 
sans  fin  toutes  sortes  de  saintes  félicités,  je  suis 

a.  * . aô 
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d’une  affection  très  parfaite,  mon  très  révérend 

père,  votre  très  humble,  etc.  1 

3 O 4e  LET  jtiE  (liv.  Il,  let.  65). 

LE  MÊME,  £ UNE  ABBESSE. 

Il  la  félicite  de  ce  que  l'exercice  de  l’oraison  mentale  a été  intro- 
duit dans  son  monastère,  pareeque  sans  cela  les  trois  vœux  de 
religion  ne  peuvent  être  que  mai  gardés.  Avantage  de  la  lecture 
des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  Un  bon  confesseur  peut  faire  un 
grand  bien  dans  une  communauté. 

Annecy,  <8  août  1 6 ■ 4- 

Ma  très  chère  sœur,  à cette  première  fois  que  je 
vous  écris,  je  vous  veux  dire  deux  ou  trois  mots  de 
préface,  qui  puissent  servir  pour  toutes  les  lettres 
que  je  vous  enverrai  désormais  selon  les  occurrences. 

1 . Que  ni  vous  ni  moi  n’y  fassions  plus  aucune 
préface;  car  l’amour  de  Dieu  que  vous  avez  sera 
une  préface  envers  vous;  et  le  désir  que  j’ai  de  l’a- 
voir sera  votre  préface  envers  moi. 

2.  En  vertu  de  ce  même  amour  ou  possédé  ou  dé- 
siré, assurez-vous,  ma  chère  sœur,  que  vous  et  toutes 
vos  filles  trouverez  toujours  mon  ame  ouverte  et  dé- 
diée au  service  des  vôtres. 

3.  Mais  tout  cela  sans  cérémonies,  sans  artifices, 
d’autant  qu’encore  que  nos  vocations  soient  diffé- 
rentes en  rang,  ce  saint  amour  auquel  nous  aspirons 
nous  égale  et  unit  en  lui. 

Certes,  ma  très  chère  sœur,  et  vous  et  vos  filles 
êtes  très  heureuses  d’avoir  enfin  rencontré  la  veine 
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«le  celte  eau  vivante  qui  rejaillit  à la  vie  étemelle  ( i), 
et  «le  vouloir  en  boire  de  la  main  «le  notre  Seigneur, 
auquel,  avec  Slc  Catherine  «le  Gênes,  et  la  bienheu- 
reuse mère  Thérèse,  il  me  semble  <|ue  vous  faites 
cette  prière:  Seigneur,  donnez-moi  de  celte  eau  (2). 

Qu’à  jamais  cette  bonté  divine  soit  louée,  qui  lui- 
même  s’est  rendu  une  source  d’eau  vive  au  milieu 
de  votre  compagnie:  car  à ceux  qui  s’adonnent  à la 
très  sainte  oraison  de  notre  Seigneur  est  une  fon- 
taine, en  laquelle  on  puise  par  l’oraison  l’eau  de  la- 
vement, de  réfrigère,  de  fertilité  et  de  suavité. 

Dieu  sait,  ma  très  chère  sœur,  quels  sont  les  mo- 
nastères èsquels  ce  saint  exercice  n’est  point  prati- 
qué; Dieu  sait  quelle  obéissance,  quelle  pauvreté  et 
quelle  chasteté  y est  observée  devant  les  yeux  de  sa 
divine  providence,  et  si  les  assemblées  des  filles  uc 
sont  pas  plutôt  des  compagnies  de  prisonnières  que 
de  vraies  amoureuses  de  Jésus-Christ. 

Mais  nous  n’avons  pas  tant  besoin  de  considérer 
ce. mal-là  que  de  peser  au  juste  poids  le  grand  bien 
que  les  âmes  reçoivent  de  la  très  sainte  oraison.  Vous 
- n’êtes  donc  point  trompées  de  l’a\’oir  embrassée; 
mais  trompées  sont  les  âmes  qui , s’y  pouvant  appli- 
quer, ne  le  font  pas. 

Et  néanmoins  en  certaine  façon  (à  ce  que  je  vois) 
le  doux  Sauveur  de  vos  âmes  vous  a trompées  d’une 

I • • 

(1)  Qui  biberit  ex  aquâ  quain  ego  dabo  ei,  uon  sitiet  in  sternum; 
sed  a ma  quain  ego  dabo  ei  fiet  in  eo  fons  aquir  salientis  in  vitam 
a'ternain.  JotN.,  c.  IV,  v.  l3  et  lij.  * 

(a)  Dicit  ad  eum  mulier:  Domine,  «la  mihi  liane  aquam.  Ibid. , v.  la. 

26. 
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tromperie  amoureuse , pour  vous  tirer  a sa  commu- 
nication plus  particulière,  vous  ayant  liées  par  des 
moyens  que  lui  seul  a su  trouver,  et  conduites  par 
des  voies  que  lui  seul  avoit  connues.  Relevez  donc 
bien  haut  votre  courage,  pour  suivre  soigneusement 
et  saintement  ses  attraits  ; et  tandis  que  la  vraie  dou- 
ceur et  humilité  de  cœur  régneront  parmi  vous,  ne 
craignez  point  d’être  trompées. 

Le  frère  N.  est  un  vrai  ignorant,  mais  ignorant 
qui  sait  plus  que  beaucoup  de  savants:  il  a les  vrais 
fondements  de  la  vie  spirituelle,  et  sa  communica- 
tion ne  vous  peut  qu’être  utile;  je  m’assure  que  son 
supérieur  ne  vous  le  refusera  pas,  tandis  que  vous  en 
userez  avec  discrétion,  et  sans  lui  donner  trop  de 
distraction. 

Je  n’ai  pu  encore  lire  les  livrets  que  vous  m’avez 
envoyés,  ce  sera  à mon  premier  loisir. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  apprivoiser  avec  la 
bienheureuse  mère  Thérèse,  car  en  vérité  ses  livres 
sont  un  trésor  d’enseignements  spirituels  : sur-tout, 
faites  régner  entre  vous  la  dilection  mutuelle,  fran- 
che et  spirituelle;  la  communauté  parfaite  tant  ai- 
mable et  si  peu  aimée  en  ce  siècle,  même  ès  monas- 
tères que  le  monde  admire;  la  sainte  simplicité,  la 
douceur  de  cœur  et  l’amour  de  la  propre  abjection  : 
mais  ce  soin,  ma  très  chère  sœur,  il  faut  qu’il  soit 
diligent  et  ferme,  et  non  empressé,  ni  à secousses. 

Je  serai  bien  aise  de  savoir  souvent  de  vos  nou- 
velles, et  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  réponde. 
3M-  N.  me  fera  tenir  prou  vos  lettres. 
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En  particulier,  ce  m’a  été  de  la  consolation  de  sa- 
voir la  bouté  et  vertu  de  votre  père  confesseur,  qui, 
avec  un  esprit  vraiment  de  père  envers  vous,  coo- 
père à vos  bons  désirs,  et  est  encore  bien  aise  que 
les  autres  y contribuent.  Plût  à Dieu  que  tous  les 
autres  de  votre  ordre  fussent  aussi  charitables  et  af- 
fectionnes à la  gloire  de  Dieu;  les  monastères  qui  sont 
en  leur  charge  seroient  plus  parfaits  et  plus  purs. 

Je  cesaluc  mes  chères  sœurs  Anne  et  Marie -Sa- 
lomé,  et  me  réjouis  de  quoi  elles  sont  entrées  en 
cette  religion , en  un  temps  auquel  la  vraie  et  par- 
faite piété  commence  à y refleurir;  et  pour  l#ur  con- 
solation, je  leur  dis  que  leur  parente,  madame  Des- 
crillés,  qui  est  maintenant  novice  à la  Visitation,  tâ- 
che aussi  fort  de  son  côté  de  s’avancer  en  notre  Sei- 
gneur. 

Ma  très  chère  sœur,  je  vous  écris  sans  loisir,  mais 
non  pas  sans  une  infinie  affection  envers  vous  et  tou- 
tes vos  filles,  que  je  supplie  toutes  de  recommander 
mon  ame  à la  miséricorde  de  Dieu,  comme  de  ma 
part  je  ne  cesserai  point  de  vous  souhaiter  bénédic- 
tion sur  bénédiction,  et  que  la  source  de  toute  bé- 
nédiction vive  et  régne  4 jamais  au  milieu  de  vos 
cœurs.  Amen. 

Je  suis,  d'un  amour  tout  cordial,  votre  très  hum% 
ble,  etc. 
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3o5*  LETTRE  (Uv.  1,  iet.  37). 

LE  MÊME,  A M.  JEAN-PIERRE  CAMUS,  ÉVÊQUE 
DU  RELLEY. 

il  l'encourage  à soutenir  l'embarras  des  procès  pour  la  conserva- 
tion des  biens  et  des  libertés  ecclésiastiques , et  lui  recommande 
les  intérêts  du  diocèse  de  Genève  aux  états  de  Bourgogne,  où 
il  alloit  assister. 

Annecy,  22  août  161 4* 

Monseigneur,  je  me  réjouis  certes  de  vos  victoires; 
car  quoique  l’on  sache  dire,  c’est  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  que  notre  ordre  épiscopal  soit  reconnu  pour 
ce  qu’il  est,  et  que  cette  mousse  des  exemptions  soit 
arrachée  de  l’arbre  de  l’Eglise,  où  l’on  voit  qu’elle  a 
fait  tant  de  mal,  ainsi  que  le  saint  concile  de  Trente 
a fort  bien  remarqué. 

■Mais  je  regrette  pourtant  que  votre  esprit  pâtisse 
tant  en  cette  guerre,  en  laquelle,  sans  doute,  il  n’y 
a presque  que  les  anges  qui  puissent  conserver  l’in- 
nocence : et  qui  tient  la  modération  emmi  les  pro- 
cès , le  procès  de  sa  canonisation  est  tout  fait  pour 
lui,  ce  me  semble  ?Sapei<e  et  amare  vix  diis  conce- 
dilur ; mais  je  dirois  plus  volontiers  : Liligare  et  non 
ànsanire  vix  sanctis  conceditur.  Néanmoins  quand 
la  nécessité  le  requiert,  et  que  l’intention  est  bonne, 
il  faut  s’embarquer  sous  l’espérance  que  la  Provi- 
dence meme,  qui  vous  oblige  à la  navigation,  s’obli- 
gera elle-même  à vous  conduire. 

Tout  mou  plus  grand  déplaisir,  c’est  de  voir  qu’en- 
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fin  cette  amertume  de  cœur,  que  vous  me  dépeignez, 
vous  ravira  d’auprès  de  nous,  et  me  ravira  une  des 
plus  précieuses  consolations  que  j’eusse,  et  à ce  peu- 
ple uu  bien  inestimable  : car  des  prélats  affection- 
nés, il  y en  a si  peu  : Apparent  rari  nantes  in  yurgite 
vasto  (i).  Salunm  me  fac,  Domine,  quoniam  defeeil 
sanctus  (2). 

Je  vois  bien,  monseigneur,  par  votre  lettre,  et  par 
celle  de  M.  de  N.,  qui,  eq  vérité,  est  fort  mon  ami, 
et  bon  père  très  singulier,  que  nous  ne  saurions  con- 
server les  libertés  ecclésiastiques  que  les  ducs  nous 
avoieut  laissées  ès  pays  étrangers.  O ! Dieu  bénisse 
la  France  de  sa  grande  bénédiction, .et  y fasse  re- 
naître la  piété  qui  régnoit  du  temps  de  S.  Louis. 

Mais  cependant,  monseigneur,  puisque  ce  pau- 
vre petit  clergé  de  votre  évêché  et  du  mien  a le  bon- 
heur que  vous  parliez  en  son  nom  aux  états,  nous 
serons  délivrés  de  tout  scrupule,  si  après  nos  remon- 
trances nous  sommes  réduits  en  la  servitude;  car 
que  pourroit-on  faire  davantage,  sinon  crier  au  nom 
de  l’Eglise  : Vide,  Domine,  et  considéra,  quoniam 
facta  sum  vilis.  Quelle  abjection,  que  nous  ayons  le 
glaive  spirituel  en  main,  et  que,  comme  simples  exé- 
cuteurs des  volontés  du  magistrat  temporel,  il  nous 
faille  frapper  quand  il  l’ordonne,  et  cesser  quand 
il  nous  le  commande  ; et  que  nous  soyons  privés  de 
la  principale  clef  de  celles  que  notre  Seigneur  nous 
a données,  qui  est  celle  du  jugement,  du  discerne- 
ment et  de  la  science  en  l’usage  de  notre  glaive?  Ma- 
lt) VlBG.  , i'ticil/.  (3)  PsaLM.  XI. 
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num  suam  misil  liostis  ad  otnnia  desiderabitia  ejus ; 
quia  vidil  q entes  ingressas  sancluarium  luum,  de  qui- 
bus  præceperas  ne  intiment  in  ecclcsiam  luam  (3). 

Ce  n’est  pas  avec  un  esprit  d’impatience  ni  de 
murmuration  que  je  dis  ceci  ; je  me  ressouviens  tou- 
jours que  ista  main  invenerunt  nos,  quia peccavimus, 
injustè  eginius.  Or  sus  pourtant,  monseigneur,  vous 
verrez  nos  articles,  et  ferez,  je  m’assure,  tout  ce  qui 
se  pourra  pour  la  conservation  des  droits  de  Dieu  et 
de  son  Église;  et  tandis  que  notre  Josué  sera  là,  nous 
tiendrons  les  mains  haussées,  et  prierons  qu’il  ait  une 
spéciale  assistance  du  Saint-Esprit;  nous  invoque- 
rons les  anges  protecteurs,  et  les  saiuts  évêques  qui 
nous  ont  précédés,  qu’ils  soient  autour  de  vous,  et 
qu’ils  animent  vos  remontrances. 

De  vous  envoyer  quelqu’un  de  la  part  de  mon 
diocèse,  il  n’en  fut  jamais  question.  Mon  diocèse 
n’est-ii  pas  vôtre  , puisque  je  le  surs  si  parfaitement  : 
Populus  meus,  popuhis  tuus.  Vous  verrez  le  père 
dom  Jean  de  Saint-Malachic  à Saint-Bernard  ; si 
vous  le  hantez,  vous  trouverez  en  lui  une  veine  fé- 
conde de  piété,  de  sagesse  et  d’amitié  pour  moi,  qui 
l’honore  réciproquement  bien  fort.  De  madame  Fa-# 
lin  dites-moi  un  jour  à loisir  l’histoire,  parcequc 
gloriam  regis  annuntiare  justum  est.  Dieu  soit  à ja-, 
mais  le  cœur  de  nos  âmes.  Je  suis,  monseigneur, 
votre,  etc. 

(i)  Thuen.,  c.  i,  v.  10. 
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3o6e  LETTRE  (Uv.  h,  iet.  67). 

• LE  MÊME,  A f N HOMME  DE  LA  COUR. 

Il  se  réjouit  de  ce  qu’il  conserve  la  piété  au  milieu  des  vanités  de- 
là cour.  Il  espère  que  Dieu  sera  toujours  l’objet  de  son  cœur. 

Annecy,  ta  septembre  161/j. 

Je  n’ai  point  de  pins  grande  gloire  en  ce  inonde, 
monsieur. mon  fils,  que  d’être  nommé  père  d’un  têl 
fils,  ni  point  de  plus  douce  consolation  que  de  voir 
la  complaisance  que  vonsen  avez;  mais  je  ne  veux 
plus  rien  dire  sur  ce  sujet,  qui  aussi  m’est  indicible  : 
il  me  suffit  que  Dieu  m’a  fait  cette  grâce,  laquelle 
m’est  tous  les  jours  plus  délicieuse,  quand  on  me 
dit  de  toutes  parts  que  vous  vivez  en  Dieu,  quoi- 
que emmi  ce  monde. 

O Jésus  mon  Dieu  ! quel  bonheur  d’avoir  un  fils 
qui  sache  par  merveilles  si  bien  chanter  les  chan- 
sons de  Sion  emmi  la  terre  de  Babylone!  les  Israéli- 
tes s’en  excusèrent  jadis,  pareeque  non  seulement 
ils  étaient  entre  les  Babyloniens,  ains  encore  captifs 
et  esclaves  des  Babyloniens  (1);  mais  qui  n’est  point 
en  l’esclavage  de  la  cour,  il  peut  emmi  la  cour  ado- 
rer le  Seigneur,  et  le  servir  saintement. 

Non  certes,  mon  très  cher  fils,  quoique  vous  chan- 
giez de  lieu,  d’affaires  et  de  conversation,  vous  ne 

(1)  Super  flumina  Babylouis  illic  seilimus...  Illic  interrogaverunt 
nos  qui  captivos  duxerunt  nos  verba  cantionum  ; et  qui  abduxerunt 
nos  : Hymnum  cantate  nobis  de  canliris  Sion.  (juumodù  cautabimus 
canticum  Dornini  in  terra  aliéna  ? Ps.  exxx vi. 
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changerez  jamais,  comme  j’espère,  de  cœur;  ni  vo- 
tre cœur,  d’amour;  ni  votre  amour,  d’objet,  puisque 
vous  ne  sauriez  choisir  ni  un  plus  digne  amour  pour 
votre  cœur,  ni  un  plus  digne  objet  de  votre  amour, 
que  celui  qui  doit  rendre  éternellement  bienheu- 
reux. Ainsi  la  variété  des  visages  de  la  cour  et  du 
monde  ne  donnera  point  de  changement  au  vôtre, 
duquel  les  yeux  regarderont  toujours  le  ciel,  auquel 
vt>us  aspirez,  et  la  bouche  réclamera  toujours  le  sou- 
verain bien  que  vous  y espérez. 

Mais  pensez,  je  vous  supplie,  mon  cher  fils,  si  ce 
ne  m’eût  pas  été  une  aise  incomparable  de  pouvoir 
aller  moi-même  auprès  de  vous  en  l’occasion  de  ces 
états,  pour  vous  parler  avec  cette  nouvelle  confiance 
que  ces  noms  de  père  et  de  fils  m’eussent  donnée. 
Dieu  néanmoins  ne  le  voulant  pas,  puisqu’il  permet 
que  je  sois  attaché  ici,  ni  vous  ni  moi  non  plus  ne 
le  devons  pas  vouloir.  Vous  serez  donc  là  mon  Jo- 
sué,  qui  combattrez  pour  la  cause  de  Dieu  en  pré- 
sence; et  moi  je  serai  ici. comme  un  Moïse,  qui 
tiendrai  mes  mains  au  ciel,  implorant  sur  vous  la 
miséricorde  divine,  afin  que  vous  surmontiez  les  dif- 
ficultés que  votre  bonne  intention  rencontrera. 

De  vous  supplier  meshui  de  m’aimer,  je  ne  le  veux 
plus  faire,  puisque  je  puis  plus  courtement  et  ex- 
pressément vous  le  dire  : soyez  donc  mon  vrai  fils  de 
tout  votre  cœur,  monsieur,  puisque  je  suis  de  tout 
le  mien,  non  seulement,  votre,  etc. 
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307'  LETTRE  (Uv.  11,  ict.  68). 

LE  MEME,  AU  MÊME. 

Même  matière  que  la  précédente. 

Après  le  12  septembre  1614. 

« 

Monsieur,  il  ne  se  peut  dire  de  quelle  ardeur  mon 
ame  souhaite  la  perfection  de  l’amour  de  Dieu  à la 
vôtre  : les  meilleurs  moyens  pour  exprimer  cette  pas- 
sion sont  ceux  dont  vous  me  gratifiez , pourvu  que 
l’on  entende  une  merveille  que  j’appellerois  miracle,  * 

si  je  n’en  e'tois  J’ouvrier  après  Dieu  et  votre  com- 
mandement; car  ordinairement  l’amour  paternel  est 
puissant,  pareequ’il  descend  comme  un  fleuve,  qui 
preftd  sa  source  de  la  pente  : mais  en  notre  sujet,  si 
le  mien  qui  sort  de  ma  petitesse , en  remontant  à 
votre  grandeur,  prend  vigueur  à la  montée , et  ac- 
croît sa  vitesse  en  s’élevant,  c’est  pareeque,  si  les  au- 
tres se  contentent  de  ressembler  à l’eau, .celui-ci  est 
comparable  au  feu. 

Certes,  monsieur,  j’écris  sans  réflexion,  et  je  vois 
que  j’abuse  de  votre  bienveillance  à lui  dire  ainsi 
mes  saillies. 

Dieu  vous  tienne  de  sa  sainte  main,  et  établisse 
de  plus  en  plus  ce  généreux  et  céleste  dessein  qu’il 
vous  a donné  de  lui  consacrer  toute  votre  vie.  Il  est 
juste  et  équitable  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  pas 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour 
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cux(i).Une  grande  ame,  monsieur,  pousse  toutes  ses 
meilleures  pensées,  affections  et  prétentions,  jusque 
dans  l’infini  de  l’éternité;  et  puisqu’elle  est  éternelle, 
elle  estime  trop  bas  ce  qui  n’est  pas  éternel,  trop  pe- 
tit ce  qui  n’est  pas  infini  : et  surnageant  à toutes  ces 
menues  délices,  ou  plutôt  à ces  vils  amusements, 
que  cette  chétive  vie  nous  peut  représenter,  elle  tient 
les  yeux  fichés  dans  l’immensité  des  biens  et  des  ans 
éternels. 

Monsieur,  à mesure  que  vous  connoissez  que  l’air 
de  la  cour  est  pestilent,  usez  soigneusement  des 
préservatifs..  Ne  sortez  pas  le  matin,  que  vous  ne 
portiez  sur  le  cœur  un  épithème  du  renouvellement 
de  vos  résolutions,  fait  en  présence  de  Dieu.  O!  si 
le  soir  vous  lisiez  douze  lignes  dans  quelque  livret  de 
dévotion,  après  avoir  fait  votre  petite  oraison  ; car  cela 
dissiperait  les  qualités  contagieuses  que  les  rencon- 
tres du  jour  pourraient  avoir  jetées  autour  de  votre 
cœur;  et  vous  purgeant  souvent  par  le  doux  et  gra- 
cieux sirop,  magistral  de  la  confession,  monsieur, 
j’espèrerois  que  vous  demeureriez  comme  un  célèbre 
pyrauste  entre  les  flammes , sans  endommager  vos 
ailes.  Que  bienheureuse  est  la  peine,  pour  grande 
qu’elle  soit,  qui  nous  délivre  de  la  peine  éternelle  ! 
Qu’aimable  est  le  travail  duquel  la  récompense  est 
infinie!  Monsieur,  je  suis  d’un  cœur  plus  que  pa- 
ternel votre , etc. 

(i)  Ut  qui  vivant,  jam  non  sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro  ipsis  mor- 
tuus  est.  II.  Cou.,  c.  v,  v.  i5. 
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3o8c  LETTRE  (üv.  i, îèt.  î3).  ( 

LE  MÊME,  A S.  A.  MADAME  MARGUERITE,  INFANTE 

DE  SAVOIE,  VEUVE  DE  M.  LE  DUC  DE  MANTOUE. 

» 

Il  la  supplie  de  prendre  sous  sa  protection  spéciale  les  dames  de 
la  Visitation  de  la  ville  d'Annecy;  de  leur  procurer  des  lettres- 
patentes,  et  de  permettre  que  la  première  pierre  de  leur  ora- 
toire soit  posée  en  son  nom.  * 

Avant  le  18  septembre  i6t'4- 

Serenissima  signora,  si  è fatta  in  Annecy  una 
congregazione  di  dame  honoratissime,  parte  vedove, 
parte  zitelle , lequali  scariclie  delle  cose  del  mondo, 
altendono  con  grandissima  pietà  è edificazione  al 
servizio  del  Signor  Iddio,  recitando  ogni  di  le  ore 
délia  sacratissima  Yergine  insieme  nel  sno  coro, 
facendo  ogni  di  l’orazione  mentale,  vivendo  in  ube- 
dienza , sotto  il  governo  di  una  superiore , cke  esse 
hanuo  eletta,  e osservando  una  esattissima  abnega- 
zione  delle  cose  terrene,  corne  si  suole  nelli  monas- 
terii  più  riformati.  Le  giovani  non  escono  mai  délia 
casa,  nella  quale  non  v’entrano  uoniini:  ma  sola- 
mente  le  vecchie  e mature,  per  soccorso  degl’in- 
fermi,  massime  .donne , le  quali  quando  sono  po- 
vere,  patiscpno  molto  in  quella  ciltà,  non  essendovi 
se  non  un  pouvero  ospitale,  che  non  ha  modo  di 
fare  molta  carità  a dette  inferme. 

Ora  essendosi  formata  quella  congregazione  a 
similitudine  d’altrc  simili,  stabilité  in  Milano,  dal 
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gran  servo  d’tddio  S.  Carlo , ed  avendo  comprata 
una  casa,  e desiderando  tuttavia,  fabbricar  un  ora- 
torio al  nome  délia  santissima  visitazione  délia  bea- 
tissima  Vergine,  nel  quale  pur  vi  sia  una  capella, 
che  si  dedicherà  sotto  il  nome  del  beato  Amedeo» 
quando  sara  canonizato,  si  supplica  V.  A.  serenis- 
sirna  , che  si  degni  accettare,  et  ricevere  detta  con- 
gregazione  nella  sua  specialissima  protezione,  acciô 
che  sotto  l’ombra  del  siio  serenissimo  nome,  e col 
favor  délia  sua  carità , possa  con  tranquillità  e pace 
interiore  ed  esteriore  attendere  aile  cose  celesti , per 
il  che  sarebbe  nccessario. 

i°  Che  V.  A:  serenissima,  oper  lettere  patenti, 
o per  lettere  chiuse,  manifestasse  che  ella  riceve  e 
piglia  in  protezione  detta  congregazione  e ciasche- 
duna  delle  sorelle , o sia  ,n»  dame , che  in  essa  sa- 
ranno,  adesso  e per  l’avvenire. 

2°  Che  V.  A.  serenissima  facia  con  lettere  saper 
questa  sua  intenzione  al  signor  mardi,  di  Lans,  e 
al  senato  di  Savoja,  acciô  dove  occorrerà  essi  abbiano 
cura  di  detta  congregazione. 

3°  Sarebbe  anco  conveniente,  che  simili  lettere 
si  scrivessero  dall’  altezza  del  serenissimo  stgnor 
duca  nostro  signore,  per  le  quali  facesse  sapere  che 
detta  congregazione  essendo  per  ordine  suo  nella 
protezione  di  V.  A.  vuole  che  sia  negli  stati  suoi , 
favorita  c conservata. 

% 

Il  che  è tanto  più  raggionevole , che  detta  congre- 
gazione non  mendica,  anzi  si  stabilisse  a spese  delle 
dame  congregate,  ne  pretende  giammai  aver  en- 
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trata,.sc  non  per  mantencr  gli  edificii,  la  sacristia, 
il  capellano , e pagar  il  mcdico  loro , o per  via  de 
censi  perpetui,  o in  altre  maniéré  che  non  facciano 
aggravio  a nessuno,  ne  diano  impedimcnto  alcuno 
alli  dazii,  overo  taglie  del  serenissimo  duca.  Anzi 
detta  congregazione  essendo , corne  si  spera , frà 
pochi  anni  dotata  di  quel  la  entrata  per  quelle  cose 
communi,  le  vedove  scariche  drfiglioli,  elevergini 
che  vorrano  in  castità,  ubedienza,  e pietà  servir  il 
Signor  Iddio , avranno  grandissima  commodità  di 
ciô  fare , perché  saranno  ricevute  in  detta  congre- 
gazione , mediante  una  sola  pensione  assegnatale 
dalla  casa  loro  , ineutre  viveranno. 

Onde  V.  A.  serenissima  farà  cosa  gratissima  alla 
niaestà  divina,  e alla  sua  santissima  Madré  nostra 
Signora,  se  ricevendo  questa  pia  congregazione  nelle 
braccia  délia  sua  protezione,  es9a  si  degna  chiamare 
signora,  patrona  e madré. 

E perché  ben  presto  spera  detta  congregazione 
di  fabbricare  l’oratorio  suo , e che  le  sarebhe  un’ 
onor  e consolazione  d’importanza,  che  a nome  di 
V.  A',  serenissima  si  mettesse  la  prima  pietra  ; si 
supplica  per  fine,  che  degni  commandar  a qualche 
dama  di  quelle  bande,  di  venir  costi  da  parte  di  V. 
A.  ed  assistere  alla  posizione  di  detta  pietra,  mel- 
tendovi  la  nxedaglia  solita , taie  che  V.  A.  si  com- 
piacerà  di  notare. 

Che  cosi  V A.  avrà  sempre  ottima  parte  in  tutte 
le  bonc  opéré  che  in  detta  congregazione , e detto 
oratorio  si  faranno , massime  nelle  orazioni  di  quelle 
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dame,  che  giorno  e nottc  invocheranno  lo  Spirito 
santo  per  l’eterna  consolazione  di  V.  A. 

Madame , nous  avons  en  cette  ville  d’Annecy  une 
congrégation  de  très  honorables  dames , les  unes 
veuves,  les  autres  filles,  qui,  n’ayant  que  du  dégoût 
pour  le  monde,  s'adonnent  au  service  de  Dieu  avec 
une  très  grande  piété  et  une  singulière  édification. 
Elles  récitent  toutes  ensemble  au  chœur  les  heures  de 
la  très  sacrée  Vierge,  font  l’oraison  mentale,  et  vi- 
vent dans  l’obéissance  sous  le  gouvernement  d’une 
supérieure  qu’elles  ont  élue.  De  plus  elles  observent 
une  très  grande  abnégation  des  biens  de  la  terre , 
comme  il  se  pratique  dans  les  monastères  les  plus 
réguliers.  Les  jeunes  ne  sortent  point  de  la  maison 
(où  les  hommes,  d’ailleurs,  n’entrent  jamais  sous 
aucun  prétexte),  mais  seulementles  plus  âgées  et  les 
plus  sages , et  c’est  pour  le  secours  des  infirmes  5 
principalement  des  pauvres  femmes , qui,  ayant  de 
grands  besoins  , ont  beaucoup  à souffrir  en  cette 
ville,  où  il  n’y  a qu’un  pauvre  hôpital,  qui  n’a  pas  as- 
sez de  revenu  pour  faire  de  grandes  charités.  • 

Gette  congrégation  s’est  formée  sur  Je  modèle 
d’autres  semblables  établies  dans  Milan  par  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  le  glorieux  S.  Charles.  Elles  ont 
déjà  une  maison  ; mais  désirant  néanmoins  faire 
construire  un  oratoire  en  l’honneur  de  la  très  sainte 
visitation  de  la  bienheureuse  Vierge,  dans  lequel  il 
y aura  une  chapelle  sous  le  nom  du  bienheureux 
Amédée,  lorsqu’il  sera  canonisé,  votre  altesse  séré- 
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riissime  est  très  humblement  suppliée  de  prendre 
cette  congrégation  sous  sa  protection  spéciale,  afin 
qu’à  l’ombre  de  son  nom,  et  à la  faveur  de  sa  cha- 
rité , elle  puisse  vaquer  aux  choses  célestes  avec 
tranquillité,  n’ayant  rien  qui  la  trouble  ni  an-dedans 
ni  au-dehors. 

A quoi  il  sera  nécessaire, 
i°  Que  votre  altesse  sérénissime  déclare  par 
lettres  patentes,  ou  par  lettres  de  cachet , quelle  re- 
çoit et  prend  sous  sa  protection  cette  congrégation 
en  entier,  et  chacune  des  sœurs  ou  dames  en  parti- 
culier, tant  pour  le  présent  que  pour  l’avenir: 

2°  Que  votre  altesse  sérénissime  fasse  savoir  son 
intention  à M.  le  marquis  de  Lans  et  au  sénat  de 
Savoie , afin  que  dans  les  occurrences  ils  prennent 
les  intérêts  de  ladite  congrégation. 

3°  Il  seroit  encore  à propos  que  son  altesse  séré- 
nissime monseigneur  le  duc  de  Savoie  envoyât  de 
semblables  lettres,  par  lesquelles  il  signifiât  que 
cette  congrégation  s’étant  mise  sous  la  protection  de 
votre  altesse , c’est  aussi  sa  volonté  quelle  soit  favo- 
risée et  conservée  en  ses  états. 

Et  cela  est  d’autant  plus  raisonnable,  que  cette 
congrégation  ne  mendie  point  d’aufnônes,  mais  s’é- 
tablit en  telle  sorte  que  les  dames  qui  s’y  rendent 
ne  prétendent  pas  y avoir  entrée,  sinon  pour  con- 
tribuer aux  entretiens  tant  des  bâtiments  et  de  la 
sacristie  que  du  chapelain  et  du  médecin,  soit  par  le 
moyen  des  rentes  perpétuelles,  soit  par  toute  autre 
voie  semblable,  qui  ne  fasse  aucun  dommage  à 
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personne,  et  qui  ne  mette  nul  empêchement  aux 
daces  ou  tailles  du  sérénissime  duc;  et  même  ladite 
congrégation  sera,  comme  j’espère , dans  peu  d’an- 
nées , dotée  de  revenus  suffisants  pour  1 entretien  de 
la  communauté:  si  bien  que  les  veuves  qui  seront 
sans  enfants,  et  les  filles  qui  voudront  servir  Dieu 
dans  la  chasteté , l’obéissance  et  la  piété,  auront  une 
grande  facilité  à y entrer,  y étant  reçues  moyennant 
ime  pension  que  leur  famille  leur  assignera,  leur 
vie  durant,  sans  qu’on  en  exige  rien  de  plus. 

Cela  étant  ainsi,  votre  altesse  sérénissime  fera  une 
chose  très  agréable  àla  divine  maj  esté  et  à sa  très  sainte 
Mère  Notre-Dame,  si,  recevant  cette  dévote  congré- 
gation entre  les  bras  de  sa  charité,  elle  daigne  s’en 
avouer  la  dame , la  pauone  et  la  mère. 

Et  parceque  ladite  congrégation  espéra  bientôt 
bâtir  l’oratoire , ce  lui  sera  un  grand  honneur  et  une 
grande  consolation  que  la  première  pierre  soit  po- 
sée au  nom  de  votre  altesse  sérénissime;  c’est  pour- 
* quoi  je  la  supplie  en  finissant  qu’elle  daigne  en- 
voyer quelque  dame  de  sa  cour  pour  assister  à la 
cérémonie  , et  y mettre  la  médaille  accoutumée, 
telle  qu’il  plaira  à votre  altesse  de  la  marquer. 

Ainsi  ellê  aura  toujours  la  meilleure  part  dans 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  feront  en  ladite  con- 
prépation  et  dans  l’oratoire,  principalement  aux 
oraisons  décès  damés,  qui  jour  et  nuit  invoquent 
le  Saint-Esprit  pour  l’éternelle  consolation  de  votre 
altesse,  de  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  madame, 
le  très  humble , etc. 
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INSCRIPTION  - * 

DE  LA  PREMIÈRE  PIERRE  nü  BATIMENT  DE  LA  VISITATION, 

QUI  FUT  COMMENCÉ  l’aN  I 6 1 4 • 

Deo  optimo  tnaximo,  Jesu  Oiiristo,  sanctissimœ 
Matri  Virgini  Mariæ  visitanli. 

Carolo  Emmanuele  Sabaudiœ,  Henrico  Geben- 
iiensii  ducibus,  anno  tnillesimo  sexcentesimo  decimo- 
quarto,  décima  octavd  septembris,  Margaride  in- 
fante Sabaudiœ,  viduà  ducis  Mantuœ , protectrice, 
Francisco  episcopo,  congregcitioni  sororum  oblata- 
rum  visitationis  devolioni  sacrum. 

A Dieü  très  bon  et  très  grand,  à JÉSUS-CHRIST. 
cl  à sa  très  sainte  Mère,  sous  le  titre  de  sa  visitation. 

Du  règne  de  Charles-Emmanuel , duc  de  Savoie, 
Henri  de  Savoie  étant  duc  de  Nemours  et  de  Gene- 
vois, l’an  mil  six  cent  quatorze,  le  dix-huitième  jour 
du  mois  de  septembre,  sous  la  protection  de  Margue-  • 
rite  infante  de  Savoie,  veuve  du  duc  de  Mantoue , et 
sous  Fépiscopat  de  monseigneur  François , présent  et 
officiant  à cette  cérémonie,  a été  jetée  et  bénie  celte 
première  pierre,  monument  consacré  à la  dévotion 
■de  la  congrégation  des  sœurs  oblates  de  la  Visitation. 
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- 3o9"  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DE  FORAX,  GENTILHOMME  DE  LA 
CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Il  le  prie  (le  s'entremettre  dans  l’échange  projeté  par  notre  saint, 
d’un  terrain  qui  appartcnoit  aux  dominicains  d’Annecy,  en  fa- 
veur des  religieuses  de  la  Visitation. 

Vers  le  18  septembre  1 6 1 4- 

Monsieur,  l’extrême  nécessité  que  la  Visitation  a 
(l’une  partie  du  jardin  de  Saint-Dominique,  sur  le- 
quel le  bâtiment  nouveau  regardera,  fait  que  plu- 
sieurs gens  d’honneur  ont  pensé  de  proposer  que  les 
pères  de  Saint-Dominique  prissent  une  partie  d’un 
jardin  du  collège  sur  lequel  ils  regardent,  et  moyen- 
nant une  récompense  que  l’on  donneroitau  collège, 
que  les  dames  de  la  Visitation  fourniroient,  et  qu’en 
cette  sorte  les  pères  de  Saint-Dominique  lâcheroient 
la  partie  requise  de  leur  jardin  en  faveur  de  la  Visi- 
* tation,  dont  deux  maisons,  Saint-Dominique  et  la 
Visitation,  demeureroiem  infiniment  accommodées, 
et  le  collège  nullement  incommodé. 

. Or  j’en  parlai  l’autre  jour  à Monsieur  (i),  qui 
trouva  bon  de  le  recommander  aux  administrateurs 
du  collège  par  l’entremise  de  M.  du  Fresne.  Mais 
maintenant  que  les  pères  barnabites  sont  remis, 
cela  dépendra  aussi  d’eux:  c’est  pourquoi,  s’il  plai- 
soit  à Monsieur  de  leur  témoigner  qu’il  desire  ce 
commun  accommodement,  il  y a de  l'apparence 
(i)  Le  duc  de  Nemours  et  de  Genevois. 
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que  la  chose  réussirait,  pourvu  que  le  témoignage 
de  son  désir  fût  un  peu  hien  exprimé;  ce  que  sa 
grandeur  fera  facilement,  puisqu’elle  peut  prier  les- 
dits  barnabites  de  voir  avec  messieurs  de  son  con- 
seil si  cela  se  pourra  bonnement  faire,  et  que  s’il  se 
peut  sans  grande  incommodité,  il  desire  fort  affec- 
tueusement que  cela  se  fasse,  et  qu’il  les  en  prie. 

Il  reste  que  je  vous  supplie  d’et^  parler  à Mon- 
sieur, et  que  je  serai  présentement  sans  attendre  da- 
vantage que  les  pcres  barnabites  montent  si  haut, 
pour  parler  à sa  grandeur;  et  il  sera  à propos  qu’elle 
fasse  ce  bon  office  en  cette  occasion.  Je  serais  allé 
moi-même  l’en  supplier,  mais  jp  n’ai  pas  cru  que 
cela  fût  bien,  puisque  je  me  fusse  rendu  soupçonné; 
et  peut-être  devrois-je  en  venir  en  cette  bonne  af- 
faire comme  médiateur  avec  messieurs  du  conseil. 
Excusez-moi  ; j’espère  cette  confiance.  Monsieur, 
c’est  en  qualité  de  votre , etc. 

i.:# 

3ioe  LETTRE  (Uv.  vi,  le».  5a). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 

Il  l'exliortc  à l'humilité  : cette  vertu  est  le  véritable  esprit  de 
l'ordre  de  la  Visitation.  Cet  ordre  est  établi  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  doit  respecter  les  autres  instituts. 

t 

■ 5 octobre  1 6 < 4- 

Si  la  Providence  divine  vous  emploie,  ma  très 
chère  fille,  vous  devez  vous  humilier  grandement, 
et  vous  réjouir,  mais  en  cette  bonté  souveraine,  la- 
quelle, comme  vous  savez,  vous  a fait  assez  connoî- 
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trc  quelle  vous  vouloit  vile  et  abjecte  à vos  propres 
yeux,  par  les  consolations  qu’elle  vous  a données  ès 
essais  que  vous  avez  faits  de  vous  avilir  et  abaisser. 

• Non  certes,  ma  chère  fille,  je  ne  serai  point  en  peine 
de  votre  conduite,  si  vous  marchez  sur  ce  chemin- 
là;  car  Dieu  sera  votre  guide,  et  puis  vous  ne  man- 
querez pas  de  personnes  qui  vous  donneront  conseil 
pour  cela,  selon» votre  désir.  J’ccris  au  père  Grangier, 
que  je  vous  prie  encore  de  saluer  fort  affectionné- 
mcnt  de  ma  part,  et  l’assurer  de  mon  humble  ser- 
vice pour  lui. 

Vous  faites  extrêmement  bien  de  témoigner  une 
très  absolue  indifférence;  car  aussi  est-ce  le  vrai  es- 
prit de  notre  pauvre  Visitation,  de  se  tenir  fort  ab- 
jecte et  petite,  et  de  11e  rien  s’estimer,  sinon  en  tant 
qu’il  plaira  à Dieu  de  voir  son  abjection:  et  partant 
que  toutes  les  autres  formes  de  vivre  en  Dieu  lui 
soient  en  estime  et  honneur;  et,  comme  je  vous  ai 
dit,  qu’elle  se  tienne  entre  les  congrégations  comme 
la  violette  entre  les  fleurs,  basse,  petite,  de  couleur 
moins  éclatante  ; et  lui  suffise  que  Dieu  l’a  créée  pour 
son  service,  et  afin  qu’elle  donnât  un  peu  de  bonne 
odeur  en  l’Église:  si  que  tout  ce  qui  est  le  plus  à la 
gloire  de  Dieu  doit  être  suivi,  aimé  et  poursuivi. 
C’est  la  régie  de  tous  les  vrais  serviteurs  du  ciel. 

C’est  sans  doute  la  grande  gloire  de  Dieu  qu’il  y 
ait  une  congrégation  de  la  Visitation  au  monde;  car 
elle  est  utile  à quelques  particuliers  effets  qui  lui 
sont  propres:  c’est  pourqupi,  ma  très  chère  fille, 
nous  la  devons  aimer.  Mais  s’il  se  trouve  des  per- 
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sonnes  plus  relevées,  qui  aient  aussi  des  prétentions 
plus  grandes,  nous  devons  les  servir  et  révérer  très 
cordialement  quand  l’occasion  s’en  présentera.  J’at- 
tendrai donc  de  vos  nouvelles  plus  particulières  sur 
le  service  que  vous  pourrez  rendre  à cette  nouvelle 
plante,  laquelle  si  Dieu  veut  être  une  plante  de  la 
Visitation,  et  une  seconde  Visitation , sa  bonté  en 
soit  à jamais  glorifiée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  logiez  aux  Ursulines: 
c’est  une  des  congrégations  que  mon  esprit  aime. 
Resaluez-les  de  ma  part,  et  les  assurez  de  mon  af- 
fection à leur  service  en  tout  ce  que  je  pourrai , qui 
ne  sera  pourtant  jamais  rien,  à cause  de  ce  que  je 
suis.  • 

Tenez  bon,  ma  très  chère  fille,  dans  l’enclos  de 
nos  sacrées  résolutions:  elles  garderont  votre  cœur, 
si  votre  cœur  les  garde  avec  l’humilité,  la  simplicité, 
la  confiance  en  Dieu. 

3i  ie  LETTRE  (üv.  v,  1*.  88). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  SA  COUSINE. 

Il  la  console  de  la  mort  de  son  père,  et  répond  à la  recommanda- 
tion qu’elle  lui  avoit  faite  d’un  ecclésiastique  pour  une  cure- 
Sa  pratique  dans  la  collation  des  bénéfices. 

i**  novembre  i6i4- 

Nous  avons  été  ici , au  moins  moi , ma  très  chère 
fille,  entre  la  crainte  et  l’espérance  pour  le  sujet  du- 
quel j’ai  su  depuis  peu  que  le  seul  déplaisir  vous 
étoit  demeuré.  Et  je  puis  dire  en  vérité  que  la  con- 
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sidération  de  votre  ennui  fut  une  des  plus  promptes 
appréhensions  dont  je  fus  touché  à l’ahord  de  l’as- 
surance du  mal  qu’on  nous  avoit  présagé  par  les 
bruits  incertains  qui  nous  en  arriveroient. 

Mais,  or  sus,  ma  très  chère  cousine , il  faut  pour- 
tant accoiser  votre  cœur;  et  pour  rendre  juste  votre 
“douleur,  il  la  faut  borner  par  la  raison.  Nous  avons 
dû  savoir  que  nous  ne  savons  l’heure  en  laquelle 
quelque  semblable  événement  nous  arriveroit  par 
le  trépas  des  autres,  ou  aux  autres  par  le  nôtre.  Que 
si  nous  n’y  avons  pas  pensé,  nous  devons  avouer 
notre  tort,  et  nous  en  repentir;  car  le  nom  que  nous 
portons  tous  de  mortels  nous  rend  inexcusables. 

Ne  nous  fâchons  pas , ma  fille  ; nous  serons  bien- 
tôt tous  réunis.  Nous  allons  incessamment  et  tirons 
pays  du  côté  où  sont  nos  trépassés , et  en  deux  ou 
trois  moments  nous  y arriverons;  pensons  seule- 
ment à bien  marcher,  et  à suivre  tout  le  bien  que 
nous  aurons  reconnu  en  eux.  Béni  soit  Dieu,  qui  a 
fait  la  grâce  à celui  duquel  nous  ressentons  l’ab- 
sence de  lui  donner  le  loisir  et  la  commodité  de  se 
bien  disposer  pour  faire  lé  voyage  heureusement. 
Mettez  votre  cœur,  je  vous  prie,  ma  très  chère  fille, 
au  pied  de  la  croix,  et  acceptez  la  mort  et  la  vie  de 
tout  ce  que  vous  aimez,  pour  l’amour  de  celui  qui 
donna  sa  vie  et  reçut  la  mort  pour  vous. 

Au  reste,  rien  ne  me  pourroit  empêcher  de  vous 
rendre  le  contentement  que  vous  desirez  de  moi, 
sinon  le  devoir  que  j’ai  au  service  de  notre  Seigneur, 
et  de  l’Église;  lequel  s’étant  trouvé  favorable  à votre 
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souhait,  j’ai  été  extrêmement  console  de  vous  pou- 
voir donner  satisfaction,  comme  je  ferai  encore  en 
tout  ce  qui  me  sera  possible. 

Mais  en  la  distribution  des  cures,  je  suis  attache' 
à une  méthode  (t)  de  laquelle  je  ne  peux  me  dé- 
partir: si  selon  icelle  je  puis  faire  selon  votre  désir, 
ce  sera  mon  contentement;  si  je  ne  puis  en  l’occa- 
sion présente,  ce  porteur  ne  perdant  point  courage, 
s’avançant  aux  lettres  et  en  la  vertu,  comme  je  pense 
qu’il  a fort  bien  commencé,  il  ne  manquera  pas 
d’autres  occurrences  où  il  trouvera  votre  recom- 
mandation utile. 

Au  demeurant,  je  ne  vous  assurerai  pas  de  mon 
service  fidèle  en  cette  occasion  : il  vous  a été  dédié 
une  fois  pour  toutes  fort  entièrement;  et  je  vous  sup- 
plie de  n’en  jamais  douter,  non  plus  que  du  soin 
que  j’aurai  d’assister  des  sacrifices  que  je  présente  à 
Dieu  l’ame  de  ce  digne  chevalier,  les  mérites  du- 
quel je  veux  à jamais  honorer  avec  tout  ce  qu’il  a 
laissé  de  plus  cher  ici-bas.  Dieu  soit  au  milieu  de 
votre  cœur,  ma  très  chère  cousine  ma  fille , et  suis  de 
tout  le  mien  votre,  etc. 


(i)  La  pratique  du  saint  étoit,  afin  que  tons  les  prêtres  s’appli- 
quassent à l’étude  sérieusement)  de  ne  donner  les  bénéfices,  et  sur- 
tout les  cures,  qu’au  concours,  où  les  plus  habiles  et  les  plus  ver- 
tueux étoient  les  seuls  favorisés  et  préférés,  sans  qu’aucune  recom- 
mandation lui  pût  faire  changer  cet  ordre.  Monseigneur  Deny s-Simon 
de  Marqueraont,  archevêque  de  Lyon,  ayant  une  fois  honoré  ce 
concours  de  sa  présence,  vit  refuser  une  cure  à un  candidat  qui 
menaça  le  saint  des  princes  temporels  dont  il  avoit  apporté  des 
lettres. 
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3 1 2e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS  (■). 

Il  le  conjure,  par  les  raisons  les  plus  pressantes,  de  ne  pas  s’éloi- 
gner long-temps  de  la  Savoie,  qui  avoit  besoin  de  son  secours 
dans  une  guerre  dont  elle  étoit  affligée. 

Annecy,  6 novembre  i6i4- 

Monseigneur , les  témoignages  de  la  bienveillance 
en  mon  endroit  qu’il  plaît  à votre  grandeur  de  me 
donner  à son  départ  de  cette  ville  (2);  la  piété  qu’elle 
pratiqua,  demandant  la  bénédiction  céleste  à cet  in- 
digne pasteur;  la  naturelle  inclination  fortifiée  de 
plusieurs  obligations  que  mon  ame  a toujours  sain- 
tement nourries  envers  votre  bonté,  monseigneur, 
tout  cela,  et  plusieurs  autres  considérations  que  ma 
fidélité  me  suggéroit,  me  toucha  vivement  au  cœur, 
et  ne  sus  m’empêcher  d’en  rendre  des  signes  à ceux 
que  je  rencontrai  sur-le-champ  après  avoir  perdu 
de  vue  votre  grandeur. 

Cette  touche,  avec  quelque  sorte  d’espérance  que 
votre  grandeur  me  commanda  de  conserver  de  son 
prochain  retour,  m’ont  fait  penser  plus  d’une  fois 
aux  raisons  qu’elle  avoit  de  revenir,  pour  agrandir 

(1)  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemonrs,  de  Genevois,  de  Chartres 
et  d’Aumale,  marquis  de  Saint-Sorlin  et  de  Saint-Rambert,  comte 
de  Gisors,  etc.,  chevalier  de  l'Annoneiade.  Il  descendoit  de  Phi- 
lippe de  Savoie,  duc  de  Nemours,  troisième  fils  de  Philippe,  duc  de 
Savoie,  surnommé  sans-terre , et  de  Claudine  de  Brosse,  sa  seconde 
femme. 

(a)  D’Annecy. 
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ce  reste  de  consolation  qu’elle  m’avoit  laissé,  me  si- 
gnifiant que  la  privation  de  sa  présence  ne  seroit  pas 
de  si  longue  durée,  ains  beaucoup  plus  courte  que 
notre  déplaisir  ne  nous  faisoit  imaginer. 

Et  j’ai  trouvé,  monseigneur,  que  c’étoit  le  vrai 
service  de  votre  grandeur  qui  requéroit  votre  retour, 
et  non  seulement  le  général  désir  de  tous  vos  très 
humbles  sujets,  qui  prendroient  sa  présence  à sou- 
lagement après  beaucoup  de  peines  qu’ils  ont  souf- 
fertes. En  vérité,  monseigneur,  vous  ne  recevrez  ja- 
mais des  affections  si  fidèles  en  lieu  du  monde 
comme  vous  ferez  ici , où  elles  naissent  avec  les  hom- 
mes, vivent  avec  eux,  croissent  sans  bornes  ni  li- 
mites quant  et  eux  envers  la  maison  sérénissime 
de  Savoie,  de  laquelle  les  princes  se  peuvent  vanter 
d’être  les  plus  respectueusement  aimés  et  amoureu- 
sement respectés  de  tout  le  monde  par  leurs  peu- 
ples; bénédiction  en  laquelle  votre  grandeur  a la 
part  qu’elle  a pu  voir  et  remarquer  en  toutes  occur- 
rences. 

Ici  votre  grandeur  a sa  maison  paternelle , et  sans 
comparaison  beaucoup  mieuxaccompagnéedescom- 
modrtés  requises  à son  séjour  que  pas  une  des  autres, 
puisqu’elle  y peut  fournir  sans  les  autres,  et  pas  une 
des  autres  sans  celle-ci. 

Que  sij’osois  dire  mes  pensées  sur  les  autres  su- 
jets que  votre  grandeur  auroit  de  revenir,  je  luimar- 
querois  le  désir  ardent  que  son  altesse  sérénissime  a 
eu  qu’elle  demeurât,  auquel  votre  grandeur  corresr 
pondant  par  son  retour,  c’est  sans  doute  qu’elle  l’o- 
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bligeroitnon  seulement  à persévérer  en  l’amour  plus 
que  fraternel  qu’elle  a toujours  protesté  envers  icelle , 
mais  elle  en  accroîtroit  extrêmement  les  causes  et 
par  conséquent  les  effets. 

Je  lui  marquerais  encore  qu’en  cas  que  la  guerre 
que  son  altesse  sérénissime  a sur  les  bras  se  rendît 
plus  active,  et  qu’elle  passât  jusqu’à  quelque  ardeur, 
ce  que  Dieu  ne  veuille,  votre  grandeur,  comme  je 
pense,  ne  pourrait  alors  retenir  son  courage,  qu’il 
11e  la  rapportât  à la  défense  de  ce  sang,  de  cette  mai- 
son, de  cette  couronne,  de  cet  état  dont  elle  Æt,  et 
en  quoi  elle  a t$nt  de  part  et  tant  d’intérêt,  et  où 
manifestement  votre  réputation,  monseigneur,  pres- 
serait votre  courage,  si  votre  courage  grand  et  bien 
nourri  ne  prévenoit  toute  autre  considération,  voire 
même  celle  de  la  réputation. 

Et  donc  votre  grandeur  ne  serait-elle  pas  infini- 
ment marrie  de  se  trouver  tant  éloignée  de  son  al- 
tesse et  de  ses  états?  Elle  a voirement  commandé 
que  le  sieur  de  La  Grange  fît  passer  ses  troupes  delà 
les  monts,  qui  est  un  bon  témoignage  de  la  persé- 
vérance de  votre  grandeur  au  devoir  qu’elle  a envers 
sadite  altesse.  Mais  d’en  éloigner  sa  personne,  tan- 
dis que  la  fièvre  de  la  guerre  est  en  ses  états,  et  qu’on 
ne  sait  si  Dieu  permettra  que  nous  y voyions  arriver 
des  accès  périlleux,  je  ne  sais,  monseigneur,  ce  que 
l’on  en  pourra  juger  au  préjudice  de  l’affection  que 
je  sais  bien  néanmoins  être  immuable  dans  votre 
cœur. 

Je  dirais  encore  qu’étant  ici  pendant  que  cette 
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guerre  durera,  quoique  votre  grandeur  ne  fût  pas 
dans  l’armée,  l’ennemi  auroit  toujours  opinion,  ou 
qu’elle  irait  en  temps  de  nécessité,  ou  quelle  prépa- 
rerait de  nouvelles  forces  pour  assister  son  altesse, 
et  ces  pensées  ne  pourraient  être  que  fort  utiles  aux 
affaires  d’icelle.  Que  si  votre  grandeur  se  retire  plus 
loin  en  un  temps  d’orage,  certes  cela  ressentira  un 
abandonnement  absolu  du  pilote  et  de  la  barque, 
à la  conservation  de  laquelle  toute  raison  humaine 
et  divine  oblige  votre  grandeur,  et  laissera  un  cer- 
tain sujet  de  plainte  à tout  cet  arbre  dont  vous, 
monseigneur,  êtes  une  branche,  à laquelle  je  ne  sais 
ce  que  l’on  pourra  répondre. 

.le  proteste,  monseigneur,  que  je  n’en  pensoispas 
tant  dire;  mais,  écrivant,  la  chaleur  de  ma  fidélité 
envers  votre  grandeur  m’a  emporté  au-delà  des  li- 
mites que  je  m’étois  proposées.  Car  enfin  je  suis 
pressé  de  la  crainte  que  le  souvenir  de  cet  abandon- 
nement de  son  altesse  en  un  tel  temps  ne  soit  pour 
durer  longuement,  et  pour  servir  de  motif  à quel- 
que réciproque  séparation,  qui  ne  pourra  jamais 
être  avantageuse  et  pourra  en  cent  occasions  être 
désavantageuse  à votre  grandeur:  au  moins  ne  man- 
quera-t-il pas  d’esprits  qui  la  conseilleront,  et  peut- 
être  avec  tant  de  couleurs  et  d’artifices  qu’ils  la  ren- 
dront probable. 

Si  la  fidélité  de  ce  porteur,  mais  sur-tout  la  bonté 
de  votre  grandeur  ne  me  donnoit  assurance,  je  n’au- 
rois  garde  d’envoyer  une  lettre  écrite  avec  cette  li- 
berté; mais  je  sais  d’un  côté  qu  elle  ne  sera  point 
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égarée,  et  d’ailleurs  qu’elle  ne  sera  lue  que  par  des 
yeux  doux  et  bénins  envers  moi,  qui  aussi  l’écris 
ainsi,  Dieu  tout-puissant  me  soit  en  aide,  sans  en 
avoir  communiqué  le  dessein  qu’à  deux  des  très 
humbles  et  fidèles  serviteurs,  sujets  et  vassaux  de 
votre  grandeur:  comme  aussi  si  j’étois  si  heureux  que 
d’être  exaucé,  je  n’en  voudrois  recevoir  autre  fruit 
que  celui  du  mutuel  contentement  de  son  altesse  et 
de  votre  grandeur,  et  de  la  commune  joie  de  ses 
peuples  et  de  tous  ses  vrais  serviteurs.  Je  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  qu’il  remplisse  celui  de  votre  gran- 
deur de  ses  grâces,  et  suis  sans  fin,  monseigneur, 
votre,  etc. 

Oserai-je,  monseigneur,  supplier  votre  grandeur 
de  recevoir  cette  lettre  comme  en  confession;  et,  si 
elle  ne  lui  est  pas  agréable,  de  la  punir  par  son  ex- 
terminement,  en  conservant  néanmoins  son  auteur, 
à cause  de  l’innocence  et  bonne  foi  avec  laquelle  il 
l’a  écrite,  en  qualité  d’invariable , très  obéissant  ser- 
viteur de  votre  grandeur. 

3i3e  LETTRE  (Ev.  h, iei. 27). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  I)E  CHANTAL. 

L’on  ne  doit  pas  se  retenir  de  parler  de  Dieu  dans  les  occasions 
où  cela  peut  être  utile  ; il  ne  faut  point  avoir  à cet  égard  de  res- 
pect humain.  Ce  n’est  pas  être  hypocrite,  de  ne  pas  faire  aussi 
bien  que  l'on  parle.  Autres  conseils  à l'usage  d'une  personne  du 
monde. 

Décembre  1614. 

Je  réponds  à votre  lettre  XIV , uia  très  chère  fille. 
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i°  Dites  à cette  chère  B.  Marie,  qui  m’aime  tant, 
et  que  j’aime  encore  plus,  qu’elle  parle  librement 
de  Dieu  par-tout  où  elle  pensera  que  cela  soit  utile, 
renonçant  de  bon  cœur  à tout  ce  que  ceux  qui  l’é- 
coutent peuvent  penser  ou  dire  d’elle.  En  un  mot 
.je  lui  ai  déjà  dit  qu’il  ne  faut  rien  faire  ou  rien  dire 
pour  en  être  loué , ni  laisser  aussi  de  rien  faire  ou  rien 
dire  crainte  d’être  loué.  Et  ce  n’est  pas  être  hypo- 
crite, de  ne  faire  pas  si  bien  que  l’on  parle  : car,  Sei- 
gneur Dieu  ! à quoi  en  serions-nous?  il  faudrait  donc 
que  je  me  tusse,  de  peur  d’être  hypocrite;  puisque 
si  je  parlois  de  la  perfection,  il  s’ensuivrait  que  je 
penserais  être  parfait.  Non  certes,  ma  chère  fille,  je 
ne  pense  pas  être  parfait,  parlant  de  la  perfection, 
non  plus  que  je  ne  pense  pas  être  Italien,  parlant 
italien  : mais  je  pense  savoir  le  langage  de  la  perfec- 
tion , l’ayant  appris  de  ceux  avec  qui  j’ai  conversé', 
qui  le  partaient. 

■j°  Dites-lui  qu’elle  poudre  ses  cheveux,  puisque 
son  intention  est  droite;  car  les  cogitations  qui  vien- 
nent sur  cela  ne  sont  nullement  considérables.  Il 
ne  faut  pas  entortiller  votre  esprit  parmi  ces  toiles 
d’araignées.  Les  cheveux  de  l’esprit  de  cette  fille  sont 
encore  plus  déliés  que  ceux  de  sa  tête,  et  c’est  pour- 
quoi elle  s’embarrasse.  Il  ne  faut  pas  être  si  poin- 
( tilleuse,  ni  s’amuser  à tant  de  répliques  auxquel- 
les notre  Seigneur  n’a  point  d’égard.  Dites-lui  donc 
qu’elle  marche  à la  bonne  foi,  par  le  milieu  des  belles 
vertus  de  la  simplicité  et  humilité,  et  non  par  les 
extrémités  de  tant  de  subtilités  de  discours  et  de  con- 
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sidérations.  Qu’elle  poudre  hardiment  sa  tête;  car 
les  faisans  gentils  poudrent  bien  leurs  pennages,  de 
peur  que  les  poux  ne  s’y  engendrent. 

3°  Qu’elle  ne  perde  pas  le  sermon  ou  quelque 
bonne  œuvre,  faute  de  dire  : Hâtez-vous;  mais 
qu’elle  le  dise  doucement  et  tranquillement.  Si  elle 
est  à table,  et  que  le  saint-sacrement  passe,  qu’elle 
l’accompagne  en  esprit,  s’il  y a d’autres  gens  à table 
avec  elle;  s’il  n’y  a personne,  qu’elle  l’accompagne, 
si  sans  s’empresser  elle  peut  y être  assez  tôt;  et  puis 
qu’elle  retourne  doucement  prendre  sa  réfection  ; 
car  notre  Seigneur  ne  vouloit  pas  même  que  Marthe 
le  servît  avec  empressement. 

4°  Je  lui  ai  dit  qu’elle  pouvoit  parler  fortement 
et  résolument  ès  occasions  où  il  est  requis,  pour  re- 
tenir en  devoir  la  personne  quelle  sait;  mais  que  la 
force  étoit  plus  forte  quand  elle  étoit  tranquille,  et 
qu’on  la  faisoit  naître  de  la  raison , sans  mélange  de 
passion. 

5°  La  société  des  douze  ne  sauroit  être  mau- 
vaise ; car  l’exercice  duquel  elle  se  sert  est  bon  ; mais 
il  faut  que  celte  B.  M.  qui  ne  veut  point  de  peut- 
être,  souffre  celui-ci,  que  peut-être  cette  société 
est  véritable  ; car,  n’étant  nullement  témoignée  par 
aucun  prélat,  ni  aucune  personne  digne  de  foi,  nous 
ne  saurions  être  assurés  qu’elle  ait  été  instituée;  le 
livret  qui  le  dit  n 'alléguant  ni  auteur  ni  témoin  qui 
en  assure.  Ce  qui  ne  peut  nuire  et  peut  profiter  est 
néanmoins  bon. 

6°  Qu’elle  marche  en  l’oraison,  ou  par  points, 
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saurois  écrire  à M.  de  Saint-André  pour  ce  coup.  Si 
vous  lui  faites  voir  la  copie  de  ce  que  j’écrivois  à ma- 
dame de  Vissilieu,  cela  suffirait  pour  un  temps. 

Je  suis  aise  que  mes  livres  ont  trouvé  de  l’accès 
en  votre  esprit,  qui  étoit  si  brave  que  de  croire  qu’il 
se  suffisoit  à soi-même:  mais  ce  sont  les  livres  du 
père  et  du  cœur  duquel  vous  êtes  la  chère  fille,  puis- 
qu’ainsi  il  a plu  à Dieu,  auquel  soit  h jamais  hon- 
neur et  gloire. 

3i4'  LETTRE.  . 

LE  MÊME,  A M.  DE  BLONAY. 

il  lui  donne  avis  du  choix  qu’on  a fait  de  la  mère  de  Blonay  sa 
fdle,  pour  servir  avec  la  mère  de  Chantal  à la  fondation  de  la 
seconde  maison  de  l'ordre  à Lyon,  et  il  le  prie  de  donner  son 
consentement  à l'éloignement  de  sa  fille  pour  le  bien  de  la 
. chose. 

a janvier  161. >. 

• 

Monseigneur  mon  très  cher  frère.  Dieu  nous  vi- 
site en  sa  douceur,  et  veut  que  la  Visitation  soit  in- 
vitée par  notre  très  bon  monseigneur  de  Lyon  de 
l’aller  visiter  dans  son  diocèse,  pour  y établir  une 
maison  de  Notre-Dame  comme  la  nôtre  d’Annecy. 
Or  d’autant  que  l’entreprise  est  grande,  et  que  c’est 
la  première  saillie  ou  production  de  notre  maison 
(que  je  désire  qui  ne  produise  que  rien  de  bon),  nous 
voulons  y envoyer  la  crème  de  notre  congrégation. 

Et  pareeque  notre  très  chère  fille  Marie-Aimée  est 
un  cU*s  plus  précieux  sujets,  je  desire  de  la  poser  aux 
fondements  de  ce  nouvel  édifice.  J’espère  que  votre 
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piété,  mon  cher  frère,  vous  fera  volontiers  acquies- 
cer à l’éloignement  de  cette  chère  fille,  puisqu’il  est 
requis  à la  gloire  de  Dieu;  et  encore  (pour  parler  un 
peu  humainement  à un  père  qui  aimé  bien  son  en- 
fant) cette  mission' est  glorieuse  à notre  fille,  à la- 
quelle je  ne  me  lifté  point  de  demander  si  elle  vou- 
dra aller,  me  tenant  assuré  de  son  obéissance,  comme 
je  suis  assuré  de  votre  résignation,  et  que  vous  le  de- 
vez être  de  l’affection  fraternelle  de  votre,  etc. 


Si 


3I5*4  LETTRE  (Hv. vi, ict.aS). 

LE  MÉMÇ,  A LA  MÈRB  DE  CIIANTAL,  A LYON. 

Il  lui  souhaite  mille  bénédictions,  et  l'encourage  à surmonter 
toutes  difficultés  qui  pouraoient  se  rencontrer  dans  son  entre-, 
prise  ; enfin  il  lui  promet  l'assistance  de  scs  prières. 

lG  janvier  i6l5. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  puisque  Dieu  est  l’u- 
nité de  notre  cœur,  qui  nous  en  séparera  jamais? 
Non,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes’ 
ni  les  futures,  ne  nous  sépareront  jamais,  urne  divi- 
seront notre  unité.  Allons  donc,  ma  très  chère  fille, 
avec  un  seul  cœur,  où  Dieu  nous  appelle  : car  la  di- 
versité des  chemins  ne  rend  rien  de  divers  en  nous, 
puisque  c’est  à un  seul  objet  et  pour  un  seul  sujet 
que  nous  allons.  O Dieu  dè  mon  cœur,  tenez  ma 
très  chère  fille  de  votre  main  : que  son  ange  soit  tou- 
jours à sa  dextre,  pour  la  protéger;  que  la  sainte 
Vierge  Notre-Dame  là  récrée  toujours  de  l’aspect  de 
ses  yeux  débonnaires.  1 

• . * 28. 
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Ma  très  chère  fille,  la  providence  céleste  vous  as- 
sistera : invoquez-la  avec  confiance  en  tomes  les  dif- 
ficultés^lesquelles  vous  vous  trouverez  environnée.  A 
mesure  quevous  allez  outre,  ma  très  chère  mère,  ma 
fille,  vous  devez  prendre  courage,  et  vous  réjouir  de 
quoi  vous  contentez  notre  Seigneur,  le  contentement 
seul  duquel  contente  tout  le  paradis.  Pour  moi,  je 
suis  là  où  vous  êtes  vous-même,  puisque  la  divine 
majesté  l’a  ainsi  voulu  éternellement.  Allons  donc, 
ma  chère  fille,  allons  suavement  et  joyeusement  faire 
l’œuvre  que  notre  maître  nous  a marquée. 

Eh!  ma  très  chère  mère,  ma  fille,  il  me  vient  en 
mémoire  que  le  grand  S.  Ignace,  qui  portoit  Jésus- 
Christ  en  son  cœur,  alloit  joyeusement  servir  de  pâ- 
ture aux  lions , et  souffrir  le  martyre  de  leurs  dents: 
et  voilà  qtie  vous  allez,  et  nous  allons,  s’il  plaît  à ce 
grand  Sauveur,  à Lyon,  pbur  y faire  plusieurs  ser- 
vices à notre  Seigneur,  et  lui  préparerplusieurs  âmes, 
desquelles  il  se  rendra  l’époux  : pourquoi  n’irions- 
nous  joyeusement  au  nom  de  notre  Sauveur,  puis- 
que ce  saint  alla  si  allègrement  au  martyre  de  notre 
• Sauveur? 

Oue  bienheureux  sont  les  esprits  qui  marchent 
selon  la  volonté  de  ce  divin  esprit,  et  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  laissant  tout,  et  le  père  (i)  même 
qu’il  leur  a donné,  poursuivre  sa  divine  majesté. 

(t)On  sait  que  madame  déGbantal  abandonna  son  père  et  sa  famille 
pour  aller  fonder  son  ordre  à Annecy,  et  que  ses. compagnes  suivi- 
rent son  exemple.  Rien  n'empêche  encore  qu'on  n'attribue  ce  meme 
terme S.  François  de  Sales,  qui  ctoit  le  père  spirituel  de  cettç 
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Allez,  ma  très  chère  mère,  ma  fille  ; vos  anges  de 
deçà  tiennent  leurs  yeux  sur  vous  et  sur  votre  petite 
troupe,  et  ne  vous'  peuvent  abandonner,  puisque  vous 
n’abandonnez  point  le  lieu  de  leur  protection,  ni  les 
personnes  de  leur  garde,  que  pour  n’abandonner 
pas  la  volonté  de  celui  pour  la  volonté  duquel  ils 
s’estiment  heureux  d’abandonner  maintes  fois  le  ciel. 

, Les  anges  de  delà,  qui  vous  attendent,  enverront  à 
votre  rencontre  leurs  bénédictions,  et  vous  regardent 
allant  vers  leurs  lieux  avec  amour,  puisque  c’est  pour 
coopérer  à leur  saint  ministère. 

Tenez  votre  cœur  en  courage;  car  puisque  votre 
cœur  est  à Dieu,  Dieu  sera  votre  courage.  Allez 
donc,  ma  fille,  allez  avec  mille  et  mille  bénédic- 
tions que  votre  père  vous  donne;  et  sachez  que  ja- 
mais il  ne  manquera  de  répandre,  par  toutes  les  in- 
spirations que  son  amc  fera,  des  combles  de  souhaits 
sacrés  sur  la  vôtre.  Ce  sera  son  premier  exercice  au 
réveil  du  matin,  le  dernier  au  coucher  du  soir,  et  le 
principal  à la  sainte  messe.  Vive  Jésus  et  Marie! 
Amen. 

sainte  troupe,  et  qu’on  ne  dise  qu’il  parle  ainsi  pour  la  consoler  de 
son  absence,  qui  ne  laissoit  pas  de  lui  être  sensible,  quoiqu'elle  ne 
dut  pas  être  continuelle. 
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3 I 6e ' LE  I X R E (Ht.  IV,  let.  m). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Les  difficultés  sont  les  marques  de  la  bonté  des  entreprises,  et  lés 
contradictions  sont  inséparables  du  service  de  Dieu.  Les  aver- 
sions sont  les  tentations  des  personnes  spirituelles,  et  il  en  ar- 
rive ordinairement  dans  les  bonnes  œuvres  qui  dépendent  du 
con'  ours  de  plusieurs  personnes.  Il  faut  alors  se  supporter  mu- 
• tuellement,  et  mettre  sa  confiance  en  Dieu. 

Fin  de  janvier  >6i5. 

Je  n’ai  reru  aucune  de  vos  lettres,  ma  très  chère 
fille,  depuis  votre  départ:  cela,  je  vous  prie,  que 
veut-il  dire?  Or  je  sais  bien  néanmoins  que  votre 
charité  est  invariable  ; mais  j’apprends  par  les  lettres 
venues  de  Lyon  que  vous  êtes  malade,  et  un  peu 
même  étonnée  de  n’avoir  point  trouvé  les  choses  en 
si  bons  termes  comme  notre  désir  me  le  faisoit  ima- 
giner. Voilà,  ma  très  chère  fille,  des  vrais  signes  de 
la  bonté  de  l’œuvre:  l’accès  y est  toujours  difficile,  le 
progrès  un  peu  moins,  et  la  fin  bienheureuse. 

Ne  perde/  point  courage;  car  Diéu  ne  perdra  ja- 
mais le  soin  de  votre  cœur  et  de  votre  troupe,  tan- 
dis que  vous  vous  confierez  en  lui.  La  porte  des  con- 
solations est  malaisée,  la  suite  sert  de  récompense. 
Ne  vous  dégoûtez  point,  ma  chère  fille , et  ne  laissez 
point  afïoiblir  votre  esprit  entre  les  contradictions. 
Quand  fut-ce  que  le  service  de  Dieu  en  fut  exempt , 
sur-tout  en  sa  naissance? 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  naïvement  ce  que  je 
crains  plus  que  tout  en  cette  occurrence  : c’est  la  ten- 
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tation  des  aversions  et  répugnances  entre  vous  et 
notre  N.;  car  c’est  la  tentation  qui  arrive  ordinaire- 
ment iès  affaires  qui  dépendent  de  la  correspon- 
dance de  deux  personnes;  c’est  la  tentation  des  an- 
ges terrestres,  puisqu’elle  est  arrivée  entre  les  plus 
grands  saints,  et  c’est  notre  imbécillité  de  tous  tant 
que  nous  sommes  enfants  d’Adam,  qui  nous  ruine, 
si  la  charité  ne  nous  en  délivre. 

Quand  je  vois  deux  apôtres  (t)  se  séparer  l’un  de 
l’autre  pour  n’être  pas  d’accord  ait  choix  d’un  troi- 
sième compagnon,  je  trouve  bien  supportables  ces 
petites  répugnances,  pourvu  qu’elles  ne  gâtent  rien, 
comme  cette  séparalion-là , qui  ne  troubla  point  la 
mission  apostolique.  Si  quelque. chose  de  tel  arrivoit 
entre  vous  deux  qui  êtes  filles,  cela  ne  seroit  pas 
étrange,  pourvu  qu’il  ne  durât  pas.  Mais  néanmoins, 
ma  très  chère  fille,  rehaussez  votre  esprit,  et  croyez 
que  votre  action  est  de  grande  conséquence:  souf- 
frez, ne  dépitez  points  adoucissez  tout;  regardez 
que  c’est  la  besogne  de  Dieu  à laquelle  cette  dame 
s’emploie  selon  son  sentiment,  et  vous  selon  le  vôtre 

(1)  Paulus  et  Barnabas  demurabantur  Antiochiæ,  docentes  et 
evangelizantes  cum  aliis  pluribus  verbum  Dotnini.  Post  aliquot  au- 
tein  dies,  dixit  ad  Barnabam  Paulus:  Revertentes  visitemus  fratres 
per  universas  civitatesin  quibus  prædicavimus  verbum  Doroini,  quo- 
modo  se  habeant.  Barnabas  autem  volcbat  securo  assumere  et  Joan- 
nem,  qui  cognominabatur  Marcus.  Paulus  autem  roçabat  eum  (ut 
qui  discessisset  ab  eis  de  Pamphilià , et  non  isset  cum  eis  in  opus  ) 
non  debere  recipi.  Facta  est  autem  dissensio,  ita  ut  discederenrad 
inviceui;  et  Barnabas  quidein,  assumpto  Marco,  navigarct  Cyprum  : 
Paulus  vero,  electo  Silà,  profectus  est,  fraditus  gratiæ  Dei  à fratri- 
bus.  Act.,  c.  xv,  v.  35  et  suiv. 
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et  que  toutes  les  deux  vous  devez  vous  eraire-por- 
ter  et  entre-supporter  pour  l'amour  du  Sauveur:  deux 
•ou  trois  années  se  passent  bientôt,  et  l’éternité  de- 
meure. 

Votre  maladie  corporelle  sert  de  surcharge;  mais 
l’assistance  promise  aux  affligés  vous  doit  grande- 
ment fortifier.  En  somme,  gardez-vous  bien  des  dé- 
couragements. Croyez-moi,  il  faut  semer  en  travail, 
en  perplexité,  en  angoisse,  pour  recueillir  en  joie, 
en  consolation,  eh  bonheur;  et  la  sainte  confiance 
en  Dieu  adoucit  tout,  impélre  tout,  et  établit  tout. 
Je  suis  tout  vôtre  certes,  ma  très  chère  fille,  et  je 
ne  cesse  point  de  prier  Dieu  qu’il  vous  fasse  sainte, 
forte , constante  et  parfaite  en  son  service. 

Je  salue  très  cordialement, nos  chères  sœurs,  et 
les  conjuvp  de  prier  Dieu  pour  mon  ame  , insépa- 
rable de  la  vôtre  et  des  leurs  en  la  dilection  qui  est 
selon  Jésus  notre  Sauveur.  , 

317e  LETTRE  (Uv. vi, iet.  58). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Le  saint  souhaite  à toute  la  communauté  de  Lyon  bien  des  béné- 
dictions, encourage  ses  chères  filles,  augure  très  bien  de  leur 
fondation  , et  promet  de  les  aller  voir  la  semaine  suivante. 

4 février  1 6 1 5. 

Que  j’ai  d’envie  ma  très  chère  mère,  de  savoir 
votre  abord,  et  quel  commencement  Dieu  aura 
donné  au  service  pour  lequel  il  vous  a appelée  ! Tout 
ira  bien,  je  m’en  assure,  et  la  très  sainte  Vierge  Notre- 
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Dame  tiendra  votre  cierge  allumé,  afin  que  vous 
éclairiez  à ces  bonnes  âmes,  qu’elle  a marquées  de 
sa  bonté  pour  être  ses  servantes.  Je  l’en  supplie  con- 
tinuellement, étant  perpétuellement  à Lyon,  non 
seulement  avec  vous,  mais  aussi  en  votre  petite 
maison,  où  je  suis  présent,  ce  me  semble,  en  es- 
prit, et  à tout  ce  petit  ménage  spirituel  que  Dieu 
fait  naître. 

Il  faut  croire  que  la  divine  providence,  qui  m’a 
dédié  à notre  chère  congrégation , me  donne  quel- 
ques particuliers  mouvements  pour  elle.  Je  me  con- 
tente bien  de  toute  cette  chère  troupe  ici,  que  j’irai 
entretenir  en  commun  l’un  des  jours  de  la  semaine 
prochaine.  Oh!  que  Dieü  est  admirable,  ma  très  ' 
chère  pière  ! et  que  nous  sommes  bien  heureux  d’a- 
voir un  grand  désir  de  le  servir!  Je  vous  salue  mille 
et  mille  fois,  la  plus  aimée  mère  qui  soit  au  monde, 
et  ne  cesse  point  de  répandre  des  souhaits  sacrés  sur 
votre  personne  et  sur  votre  troupe.  Hé!  Seigneur, 
bénissez  de  votre  sainte  main  le  cœur  de  ma  très  ai- 
mable mère,  afin  qu’il  soit  béni  en  la  plénitude  de 
votre  suavité,  et  qu’il  soit  comme  une  source  fé- 
conde qui  vous  produise  plusieurs  cœurs  qui  soient 
de  votre  famille  et  de  votre  génération  sacrée. 

Bénissez  ma  première  chère  fille  Marie-Jacque- 
line (Faure),  afin  qu’elle  soit  le  commencement  per- 
manent de  la  joie  du  père  et  de  la  mère  que  vous 
lui  avez  donnés.  La  chère  fille  Perronne-Marie  (de 
Chalel ) soit  un  accroissement  continuel  de  consola- 
tion en  la  congrégation  en  laquelle  vous  l’avez  plan- 
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tée,  pour  y fleurir  et  fructifier  longuement.  La  chère 
fille  Marie- Aimée  [de  Blonay)  soit  aimée  des  anges 
et  des  hommes,  pour  provoquer  plusieurs  âmes  à 
l’amour  de  votre  divine  majesté  ; et  bénissez  le  cœur 
de  ma  chère  fille  Marie-Élisabeth,  afin  que  ce  soit 
un  cœur  de  bénédiction  immortelle. 

Ma  très  chère  mère,  que  bénédiction  sur  béné- 
diction, et  jusques  au  comble  de  toute  bénédiction, 
soit  ajoutée  à votre  cœur!  Que  vous  puissiez  voir 
votre  fille  aînée  toujours  recommençante  par  de  nou- 
velles ardeurs,  la  seconde  toujours  croissante  en 
vertu,  la  troisième  toujours  aimante,  la  dernière 
toujours  bénite,  afin  que  la  bénédiction  du  saint 
amour  croisse  et  recommence  à jamais  en  votre  pe- 
tite assemblée!  et  sur-tout  que  le  cœur  de  çia  très 
chère  mère,  comme  le  mien  propre,  soit  à jamais 
tout  détrempé  au  très  saint  amour  de  Jésus,  qui 
vive  et  règne  ès  siècles  des  siècles  ! Amen.  Dieu  soit 
béni! 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  sœurs  de  delà,  et 
leur  souhaite  tin  cœur  doux,  maniable,  aimable; 
c’est-à-dire  qu’elles  aient  un  cœur  d’enfant,  afin 
qu’elles  entrent  au  royaume  des  cieux.  J’ai  grande 
consolation  en  l’espérance  que  je  sens  des  bénédic- 
tions que  Dieu  leur  donnera. 

* y . 
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3 1 8*  LETTRE  (hv.  iii,  iet.  56). 

LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Dans  la  vie  spirituelle  nous  devons  chaque  jour  croire  que  nous 
ne  faisons  que  commencer,  et  ne  nous  point  décourager  de  ce 
que  nous  trouvons  toujours  quelque  chose  à corriger  en  nous. 
Il  ne  faut  jamais  parler  de  soi-même,  s'il  se  peut;  sobrement  de 
son  directeur,  seulement  lorsqu'il  y va  de  la  gloire  de  Dieu. 


Février  iGi 5. 

Croyez-moi,  ma  très  chère  mère,  comme  vous- 
même  : Dieu  veut  je  ne  sais  quoi  de  grand  de  nous. 

Je  vois  les  pleurs  de  ma  pauvre  sœur  N. , et,  il  me 
semble  que  toutes  nos  enfances  ne  procèdent  d’au- 
tre défaut  que  de  celui-ci  : c’est  que  nous  oublions  la 
maxime  des  saints  qui  nous  ont  avertis  que  tous  les 
jours  nous  devons  estimer  de  commencer  notre 
avancement  en  perfection  ; et  si  nous  pensions  bien 
à cela,  nous  ne  nous  trouverions  point  étonnés  de 
rencontrer  de  la  misère  en  nous,  ni  de  quoi  retran- 
cher. Il  n’est  jamais  fait;  il  faut  toujours  recommen- 
cer et  recommencer  de  bon  cœur.  Quand  l'homme 
aura  achevé,  dit  l’Écriture , alors  il  commencera  (t). 
Ce  que  nous  avons  fait  jusqu’à  présent  est  bon , 
mais  ce  que  nous  allons  commencer  sera  meilleur  ; 
et  quand  nous  l’aurons  achevé,  nous  recommence- 
rons une  autre  chose  qui  sera  encore  meilleure,  et 

(i)  Cùmoonsuimnaverit  liomo,  tune  inciter.  Ecclksiast  , c.  xvm* 
v.  6. 
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puis  une  autre,  jusqu’à  ce  que  nous  sortions  de  ce 
monde,  pour  commencer  une  autre  vie  qui  n’aura 
point  de  fin , parceque  rien  de  mieux  ne  nous  pqprra 
arriver.  Allez  voir  donc  cette  chère  mère,  s’il  faut 
pleurer  quand  on  trouve  de  la  besogne  en  son  ame, 
et  s’il  faut  avoir  du  courage  pour  toujours  aller  plus 
avant,  puisqu’il  ne  faut  jamais  s’arrêter;  et  s’il  faut 
avoir  de  la  résolution  pour  retrancher,  puisqu’il  faut 
mettre  le  rasoir  jusqu’à  la  division  de  l ame  et  de  l’es- 
prit , des  nerfs  et  des  tendons  ( i ). 

Certes,  ma  très  chère  mère,  vous  voyez  que  mon 
cœur  et  le  vôtre  propre  est  plein  de  ce  sentiment, 
puisqu’il  verse  ces  paroles,  quoiqu’il  soit  sans  loisir 
et  qu’il  n’y  eût  pas  pensé.  Mais,  ma  très  chère  mère, 
observez  donc  bien  le  précepte  des  saints,  qui  tous 
ont  averti  coux  qui  le  veulent  devenir  de  parler 
ou  peu  ou  point  de  soi-même  et  des  choses  qui 
sont  nôtres.  Ne  pensez  pas  que  pour  être 'à  Lyon 
vous  soyez  dispensée  du  pacte  que  nous  avons  fait, 
que  vous  seriez  sobre  à parler  de  moi,  comme  de 
vous-même.  Si  la  gloire  du  maître  ne  le  requiert, 
soyez  courte,  et  exacte  observatrice  de  la  simpli- 
cité. L’amour  de  nous -mêmes  nous  éblouit  sou- 
vent: il  faut  avoir  les  yeux  bien  fermés  pour  n’être 
pas  déçus  à nous  voir  nous-mêmes.  C’est  pourquoi 
le  grand  apôtre  s’écrie  : Celui  qui  se  recommande  soi- 

(i)  Vivus  est  enim  sermo  Dei,  et  efficax,  et  penetrabilior  oinni 
gladio  ancipiti,  et  pertingens  usque  ad  divisioncm  animæ  et  spiri- 
tes, compagmn  quoque  ac  medtillarum  , etc.  Ad  Hebr.  , c.  iv> 
r.  12. 

A 
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même  n’est  pas  approuvé,  mais  celui  que  Dieu  re- 
commande (i). 

Le  bon  père  Oranger  paria  bien,  et  le  Saint-Es- 
prit lui  en  saura  gré.  Je  suis  bien  aise  qu’en  votre 
ruche,  et  au  milieu  de  cet  essaim  nouveau,  vous 
ayez  votre  roi,  votre  miel,  et  votre  tout.  La  présence* 
de  cette  sacrée  humanité  remplira  toute  votre  mai- 
son de  suavité,  et  c’est  une  grande  consolation  aux 
âmes  qui  sont  attentives  à la  foi,  d’avoir  ce  trésor 
de  vie  proche.  J’ai  prié  ce  matin  avec  une  ardeur 
particulière  pour  notre  avancement  au  saint  amoty 
de  Dieu,  et  me  sens  de  plus  grands  désirs  que  ja- 
mais ail  bien  de  votre  ame.  Ab  ! ce  dis-je,  ô Sauveur 
de  notre  cœur,  puisque  nous  sommes  tous  les  jours 
à votre  table,  pour  manger  non  seulement  votre 
pain , mais  vous-même , qui  est  notre  pain  vivant  et 
suressentiel,  faites  que  tous  les  jours  nous  fassions 
une  bonne  et  parfaite  digestion  de  cette  viande  très 
parfaite,  et  que  nous  vivions  perpétuellement  de 
votre  sacrée  douceur,  bonté  et  amour.  Or  sus,  Dieu 
ne  donne  pas  tant  de  désir  à notre  cœur,  qu’il  ne 
nous  veuille  favoriser' de  quelque  effet  correspon- 
dant. Espérons  donc,  ma  très  unique  mère,  que  le 
Saint-Esprit  nous  comblera  un  jour  de  son  saint 
amour;  et  en  attendant,  espérons  perpétuellement, 
et  faisons  place  à ce  sacré  feu , vidant  notre  cœur  de 
nous-mêmes,  tant  qu’il  nous  sera  possible.  Qtje  nous 
serons  heureux,  ma  très  chère  mère,  si  nous  chan- 

(l)  Non  qui  seipsum  c-ommendat,  ille  probatus  est;  s?cd  quen* 
Deus  commendat.  II.  Cor.,  c.  x,  v.  18. 
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geons  un  jour  notre  nous-même  à cet  amour,  qui, 
nous  rendant  plus  un,  nous  videra  parfaitement  de 
toute  multiplicité,  pour  n avoir  au  cœur  quela  sou- 
veraine unité  de  sa  très  sainte  Trinité,  qui  soit  à ja- 
mais bénite  au  siècle  des  siècles.  Amen. 

• 

3x9e  LETTRE  (üv.  ni, îet.  39}. 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE. 

• < ' • f * î . • 

Effets  et  signes  différents  de  l'amour  propre  cl  de  la  vraie  cha- 
rité. Exemples,  comparaisons,  remèdes. 

t6i5.  , 

Ô plût  à Dieu , ma  très  chère  fille , quë  ce  fût  le 
Traité  de  l’amour  céleste  qui  me  tînt  occupé  toutes 
les  matinées!  il  seroit  bientôt  achevé,  et  je  serois 
bien  heureux  d’appliquer  mon  esprit  à de  si  douces 
considérations  : mais  ce  sont  des  infinités  de  petites 
niaiseries,  que'le  monde  par  forcé  m’apporte  tous  lés 
jours,  qui  me  font  de  la  peine  et  de  la  fâcherie,  et 
rendent  mes  heures  inutiles  ; néanmoins  tant  que 
je  m’en  puis  échapper,  je  mets  toujours  quelques 
H petites  lignes  en  faveur  de  ce  saint  amoué,  qui  est  * 
le  lien  de  notre  mutuelle  dileétion. 

Or  venons  à votre  lettre.  L’amour  propre  peut 
être  mortifié  en  nous;  mais  il  ne  meurt  pourtant  ja- 
mais; ains  de  temps  en  temps  et  à diverses  occa- 
j>  sions,  i\  produit  des  rejetons  en  nous,  qui  témoi- 
gnent qu’eUcore  qü’il  soit  coupé  par  le  pied,  si  n’est- 
il  pas  déraciné.  C’est  pour  cela  que  nous  n avons 
pas  la  consolation  que  nous  devrions  avoir,  quand 

f 
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nous  voyons  les  autres  bien  faire  ; car  ce  que'  nous 
ne  voyons  pas  en  nous  ne  nous  est  pas  si  agréable , 
et  ce  que  nous  voyons  en  nous  nous  est  fort  doux, 
pareeque  nous  nous  aimons  tendrement  et  amou- 
reusement. 

Que  si  nous  avions  la  vraie  charité,  qui  nous  fait 
avoir  un  même  cœur  et  une  même  ame  avec  le  pro- 
chain , nous  serions  parfaitement  consolés  quand  il 
feroit  du  bien. 

Ce  même  amour  propre  fait  que  nous  voudrions 
bien  faire  telle  ou  telle  chose  par  notre  élection , 
mais  nous  ne  la  voudrions  pas  faire  par  élection 
d^autrui  ni  par  obéissance  ; nous  voudrions  la  faire 
comme  venant  de  nous,  mais  non  pas  comme  ve- 
nant d’autrui.  C’est  toujours  nous-mêmes  qui  re- 
cherchons nous-mêmes,  notre  propre  volonté  et 
notre  amour  propre  : au  contraire,  si  nous  avions  la 
perfection  de  l’amour  de  Dieu , nous  aimerions 
mieux  faire  ce  qui  est  commandé,  pareequ’il  vient 
plus  de  Dieu  et  moins  de  nous. 

Quant  à se  plaire  plus  à faire  des  choses  âpres 
qu’à  les  voir  faire  aux  autres,  ce  peut  être  par  cha- 
rité, ou  pareeque  secrètement  l’amour  propre  craint 
que  les  autres  ne  nous  égalent  ou  surmontent.  Quel- 
quefois nous  nous  mettons  plus  en  peine  de  voir 
maltraiter  les  autres  que  nous,  par  bonté  de  natu- 
rel : quelquefois,  c’est  pareeque  nous  croyons  d etre 
plus  vaillants  qu’eux  , et  que  nous  supporterions 
mieux  le  mal  qu’eux-mêmes , selon  la  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  de  nous.  ...  U 


LETTRES 


448 

Le 'signe  de  cela , c’est  qu’ordinairement  nous  ai- 
merions mieux  avoir  les  petits  maux , que  si  un  autre 
les  avoit;  mais  les  grands,  nous  les  aimerions  mieux 
pour  les  autres  que  pour  nous.  Sans  doute , ma  chère 
fille,  ce  qu’on  a de  répugnance  à l’imaginaire  re- 
haussement des  autres,  c’est  parceque  nous  avons 
un  amour  propre  qui  nous  dit  que  nous  ferions 
encore  mieux  qu’eux,  et  que  l’idée  de*nos  bonnes 
propositions  nous  promet  des  merveilles  de  nous- 
mêmes,  et  non  pas  tant  des  autres. 

Au  bout  de  tout  cela,  sachez>  ma  vraiment  très 
chère  fille , que  ce  que  vous  avez  ne  sont  que  des 
sentiments  de  la  portion  inférieure  de  votre  aine; 
car  je  m’assure  que  votre  suprême  portion  désavoue 
tout  cela.  C’est  le  seul  remède  qu’il  y a de  désavouer 
les  sentiments,  invoquant  l’obéissance,  et  protestant 
de  la  vouloir  aimer,  nonobstant  toute  répugnance, 
plus  que  non  pas  la  propre  élection;  louant  Dieu 
par  force  du  bien  que  l’on  voit  en  autrui,  et  le  sup- 
pliant de  le  continuer,  et  ainsi  des  autres. 

11  ne  se  faut  nullement  étonner  de  trouver  chez 
nous  l’amour  propre , car  il  n’en  bouge.  Il  dort  quel-  , 
quefois  comme  un  renard,  puis  tout-à-coup  se  jette 
sur  l’épaule;  c’est  pourquoi  il  faut  avec  constance 
veiller  sur  lui,  et  avec  patience  et  tout  doucement 
se  défendre  de  lui.  Que*si  quelquefois  il  nous  blesse, 
en  nous  dédisant  de  ce  qu’il  nous  a fait  dire,  et  en 
désavouant  ce  qu’il  nous  a fait  faire,  nous  sommes 
guéris. 

Or  je  ne  vois  que  passamment  la  dame  qui  de- 
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voit  venir  pour  taire  sa  confession  générale,  et  avec 
des  yeux  tout  moites  d’avoir  laissé  sa  Hile  : car  les 
grands  du  inonde  se  laissent  eu  se  laissant;  niais 
ceux  de  Dieu  ne  se  laissent  jamais,  ains  sont  tou- 
jours unis  ensemblement  avec  leur  Sauveur.  Dieu 
vous  bénisse,  ma  chère  fille. 

3ao'  LETTRE. 


LE  MEME,  A LA  MERE  DE  CHANTAL. 

U lui  intime  les  ordres  du  médecin  par  rapport  à ses  infirmités.  Il 
lui  prescrit  certaines  choses  sur  la  façon  de  lui  écrire.  Il  ap- 
prouve son  état  d’oraison.  Il  lui  donne  des  avis  sur  quelques 
points  de  la  discipline  religieuse. 

Avant  le  4 mars  1 6 1 5. 

Quoique  cg  soit  par  notre  M.  de  Medio  (i)  que  je 
vous  écris,  ma  très  chère  mère,  si  est-ce  que  je  vous 
écris  sans  loisir  et  empressement:  car  sachez  que  je 
ne  peusois  pas  qu’il  partît  sitôt;  et  outre  cela  je  suis 
tellement  embesogné  du  livre  (2) , que  tout  le  temps 
que  je  puis  gagner  bonnement,  je  l’emploie  là:  si 
'qu’ayant  attendu  jusqu’à  cette  heure,  je  me  trouve 
bien  en  peine;  car  je  voudrois  vous  écrire  une  grande 
lettre,  et  je  ne  sais  si  je  pourrai,  .le  m’en  vais  dire  en 
désordre  tout  ce  que  je  trouverai  devapt  mon  esprit 
sur  le  sujet  de  vos  trois  lettres;  l’une  reçue  par  voie 
de  Chambéri , l’autre  par  M.  de  Medio , la  troisième 
par  le  sieur  Pierre. 

(1)  Cétoit  un  chanoine  de  Saint-Nisier  à Lyon. 

(ÿ  Le  Traité  de  l’Amour  de  Dieu. 
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45o  lettres 

i°  M.  Grandis  consent  que  vous  laissiez  fermer 
votre  caustique  de  la  tête,  pourvu  qu’une  semaine  de- 
vant vous  preniez  une  dose  ordinaire.de  vos  siiops. 

i°  Il  est  requis  que  vous  mangiez  des  œufs  ; et  n y 
a personne,  ce  crois-je,  qui  s’en  puisse  mal  édifier. 

3°  Voyez-vous,  ma  très  chère  mère,  quand  je 
vais  voir  nos  filles  (i),  il  leur  vient  de  petites  envies 
de  savoir  de  vos  nouvelles  par  moi  ; et  si  je  leui 
pouvois  montrer  de  vos  lettres,  cela  les  contenteroit 
grandement.  C’est  pourquoi  je  vous  demande  ainsi 
des  feuilles  que  je  leur  puisse  montrer,  et  à M.  de 
Torens,  et  au  neveu.  Or  quant  à ma  niece  de  Brc- 
chart  (2) , elle  sait  bien  que  je  suis  vous-même , car 
elle  a vu  des  billets  qui  contiennent  cette  vérité-là  : 
mais  pourtant  je  ne  lui  ai  pas  voulu  montrer  ces 
trois  dernières  iettres,  ni  en  tout,  ni  en  partie.  Mais 
de  ce  point  faites  vos  commodités  tout  à votre  gré , 
car  je  ne  ferai  rien  que  de  bien  à propos. 

4°  Dans  les  billets  de  salutations,  quand  vous 
m’en  écrirez , il  ne  faut  pas  me.  dire , mon  père,  mon 
ami;  car  je  les  veux  pouvoir  montrer  pour  la  conso- 
lation de  ceux  que  vous  saluerez.  •' 

5°  de  loue  Dieu  de  votre  accoisement,  et  de  quoi 
vous  êtes  hors  de  doute  que  l’oraison  de  simple  re- 
mise en  Dieu  ne  soit  extrêmement  sainte  et  salutaire. 
O ma  chère  mère,  ma  fille , il  n’en  faut  jamais  dou- 

(1)  Les  religieuses  de  la  Visitation  de  la  ville -d’Annecy. 

(2)  La  mère  de  Brechart  ctoit  assistante  et  maîtresse  des  novices, 

et  gouvemoit  le  monastère  d’Annecy  pendant  que  la  mère  de  Chan- 
tal etoit  à Lyon  pour  fonder  son  second  monastère.  « 
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ter;  il  y a si  long-temps  que  nous  l’avons  examiné, 
et  toujours  nous  avons  trouvé  que  Dieu  vous  vouloit 
en  cette  manière  de  prier.  Il  n’y  faut  donc  plus 
autre  chose  que  continuer  doucement. 

6°  Certes  en  ces  grandes  villes  (t)  je  ne  voudrais 
pas  ouvrir  la  porte  aux  visites  d«#  parents  malades  (2), 
pour  en  faire  des  sorties  ordinaires;  et  si  elles  sont 
extraordinaires,  au  moins  faut-il  que  le  père  spiri- 
tuel sache  la  nécessité  qu’il  y a ; comme  aussi  pour 
aller  voir  un  monastère  de  filles,  quand  on  en  seroït 
recherché.  Mais  je  voudrais  que  l’obligation  de  le 
faire  savoir  an  père  spirituel  ne  tendît  qu’à  lui  faire 
pourvoir  aux  circonstances  des  sorties,  et  â la  bien- 
séance ; combien  si  quelque  accident  inopiné  ne  sur- 
prenoit,  je  pense  que  ces  visites  de  parents  ne  se 
devroicnt  faire  que  sur  une  délibération  prise  en 
chapitre.  C’est-à-dire,  si  un  père,  si  un  frère  désirait 
d’être  visité , je  voudrais  que,  selon  la  grandeur  de  la 
maladie,  la  distance  du  lieu , la  qualité  de  la  maison , 
on  avisât  si  on  devra  plusieurs  fois  visiter,  si  avec 
service  et  assistance,  si  en  carrosse,  ou  en  temps 
qu’on  ne  rencontre  pas  des  gens  ; si  c’est  une  maison 
où  il  y ait  un  grand  abord , ou  une  maison  de  dévo- 
tion, et  ainsi  du  reste.  Mais  nous  y penserons  en- 
core mieux. 

70  Ceux  avec  lesquels  on  confère  ou  on  se  confesse 


(1)  Telles  que  Lyon. 

(2)  Alors  les  religieuses  de  la  Visitation  n'avoient  pas  la  clôture, 
mais  sortoient  pour  visiter  et  assister  les  pauvres  et  les  malades, 
selon  l’esprit  de  leur  institut. 
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ainsi  quelquefois,  par' occasion  ou  rencontre,  ne  sont 
ni  confesseurs  ordinaires  ni  extraordinaires,  mais 
confesseurs  de  dévotion  : or,  étant  gens  qualifiés , il 
n’est  pas  besoin  de  demander  licence.  On  appelle 
confesseurs  extraordinaires  ceux  qui  en  certain 
temps,  comme  quatre  et  cinq  fois  1 année , viennent  ; 
mais  ceux  de  dévotion Me  viennent  que  par  rencontre. 

8°  Je  n’entends  pas  ce  que  vous  me  demandez-, 
quand  vous  me  dites  que  je  vous  envoie  une  copie 
de  l’établissement  auquel  il  faudra  spécifier  les  sor- 
ties. 

qo  Le  père  recteur  seroit  excellent  pour  confes- 
seur. 

321*  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

Le  saint  se  plaint  à son  ami  d’une  calomnie  dont  on  avoit  noirci 
ses  frères  (i)  auprès  de  M.  le  duc  de  Nemours,  et  qui  avoit 
réussi.  Il  dit  que  c’est  un  crime  de  l’aimer  maintenant,  selon  la 
façon  de  penser  des  gens  du  monde,  et  recommande  à son  ami 
le  silence  sur  son  compte,  pour  ne  le  point  voir  disgracié  pour 
l’amour  de  lui. 

• Vers  le  4 mars  i6l5. 

Etant  de  retour  de  Sales,  où  j’étois  allé  passer  les 
jours  de  carnaval , j’ai  trouvé  le  retour  de  nos  déjà 
uop  vieilles  tribulations , par  la  calomnie  faite  contre 
mes  frères.  Je  me  jouerois  de  tout  cela  , si  ce  n’étoit 
que  je  vois  monseigneur  en  colère  et  indignation. 

(i)  M.  le  baron  de  Torens,  nommé  Bernard  de  Sales,  etM.  Janu» 
de  Sales , chevalier  de  Malte. 
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Cela  m’est.insupportable,  à moi  qui  ai  tant  d’in- 
violables affections  à ce  prince , et  duquel  j’ai  si 
doucement  autrefois  savouré  la  bonté.  Tant  de  gens 
faillent,  tuent,  assassinent,  tous  ont  leur  refuge  à 
cette  clémence:  mes  frères  ne  mordent  ni  ne  ruent, 
et  ils  sont  accablés  de  la  rigueur. 

Quel  mal  leur  fait-on  , ni  à vous?  disent  les  mé- 
chants. On  nous  ravit  le  bien  le  plus  précieux  que 
nous  ayons,  qui  est  la  bonne  grâce  de  nos  princes  ; 
et  puis  on  dit  : Quel  mal  vous  fait-on?  Mon  très  cher 
frère,  est-il  possible  que  sa'grandeur  m’aime,  qui, 
ce  semble,  prend  plaisir  aux  rapports  qu’on  lui  fait 
de  mes  frères,  puisqu’il  a déjà  trouvé  que  c’étoit  or- 
dinairement des  impostures?  Néanmoins  il  les  reçoit, 
il  les  croit,  il  fait  des  démonstrations  d’une  très  par- 
ticulière indignation. 

• C’est  crime  par  tout  le  monde  de  haïr  le  prochain  ; 
ici  c’est  crime  de  l’aimer.  Messieurs  les  collatéraux , 
gens  hors  de  reproche,  sont  reprochés  par  autorité 
extraordinaire,  seulement  parccqu’ils  m’aiment  de 
l’amour  qui  est  dû  à tous  ceux  de  ma  sorte.  Certes, 
mon  cher  frère,  j’ai  la  gloire  d’être  aimé  par  vous, 
et  d’être  passionné  pour  vous  : mais  puisque  mou 
malheur  est  si  grand,  pour  Dieu  ne  disons  plus  mot 
désormais.  Dieu  et  nos  cœurs  le  sachent  seulement, 
et  quelques-uns  dignes  d’un  secret  amour. 

Je  vous  envoie  un  double  de  la  lettre  que  j’écris  à 
monseigneur;  voyez  si  elle  devra  ou  pourra  être  don- 
née: car,  tout  extrêmement  passionné  que  je  suis  en 
cette  occasion,  je  ne.voudrois  que  monseigneur  se 
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fâchât;  car,  en  somme,  je  ne  veux  plus  que  vous  cou- 
' l iez  fortune  d’être  disgracié.  Un  jour  viendra  que  de 
m’aimer  ne  fera  plus  reproche  à personne , comme 
personne  de  ceux  qui  m’aiment  particulièrement 
ne  méritera  jamais  reproche. 

322e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Le  saint  lui  représente  librement  la  manière  dont  les  princes  et 
gens  en  place  doivent  se  comporter  lorsqu’on  leur  veut  faire 
des  rapports  contre  quelqu’un. 

Vers  le  4 mars  i6i5. 

Monseigneur,  la  nuit  est  un  mauvais  témoin,  et 
les  voyages  et  œuvres  de  la  nuit  sont  sujettes  à de 
mauvaises  rencontres,  desquelles  nul  ne  peut  ré- 
pondre. Mais  ces  pauvres  gens  de  bien,  qui  étoient  » 
revenus  par  la  grâce  de  votre  grandeur,  prouveront 
que  ces  nuits  ils  étoient  ailleurs , et  seroient  bien 
marris  d’avoir  ni  coopéré  ni  consenti  à telles  ma-  r 
lices.  Te  n’ai  point  su  d’autres  insolences  de  leur  part, 
pareequ’en  vérité  ils  n’en  ont  point  fait.  Monsei- 
gneur, je  supplie  très  humblement  votre  grandeur 
de  me  permettre  la  discrète  liberté  que  mon  office 
me  donne  envers  tons. 

Les  papes,  les  rois  et  les  princes  sont  sujets  à être 
souvent  déçus  par  les  accusations  et  les  rapports,  s’ils 
donnent  quelquefois  des  écrits  qui  sont  émanés  par 
obreption  et  subreption  : c’est  pourquoi  ils  renvoient 
à leurs  cours,  sénats  et  conseils,  afin  que,  parties 
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ouïes,  il  soit  avisé  si  la  vérité  a été  tue,  ou  la  faus- 
seté proposée  par  les  impétrants,  desquels  les  belles 
qualités  ne  servent  à rien  pour  exempter  leurs  accu- 
sations et  narrés  de  l’examen  convenable,  sans  le- 
quel le  monde,  qui  abonde  en  injustices,  seroit  tout- 
à-fait  dépourvu  de  justice.  JÜ’est  pourquoi  les  princes 
ne  se  peuvent  dispenser  de  suivre  cette  méthode,  y 
étant  obligés,  à peine  de  damnation  éternelle. 

Votre  grandeur  a reçu  des  accusations  contre  ces 
pauvres  affligés  et  contre  mes  frères  : elle  a fait  jus- 
tement de  les*recevoir,  si  elle  ne  les  a reçues  que 
dans  les  oreilles;  mais  si  elle  les  a reçues  dans  le 
cœur,  elle  me  pardonnera  si,  étant  non  seulement 
son  très  humble  et  très  fidèle  serviteur,  mais  encore 
son  très  affectionné  quoique  indigne  pasteur,  je  lui 
dis  qu’elle  a offensé  Dieu,  et  est  obligée  de  s’en  re- 
pentir, voire  même  quand  les  accusations  seroient 
véritables;  car  nulle  sorte  de  parole  qui  soit  au  pré- 
judice du  prochain  ne  doit  être  crue  avant  qu  elle 
soit  prouvée,  et  elle  ne  peut  être  prouvée  que  par 
l’examen , parties  ouïes. 

Quiconque  vous  parle  autrement,  monseigneur, 
trahit  vôtre  ame;  et  que  les  accusateurs  soient  tant 
dignes  de  foi  que  l’on  voudra,  mais  faut-il  admettre 
les  accusés  à se  défendre.  Les  grands  princes  ne  te- 
mettent  jamais  les  places  (t),  ni  les  charges,  qu’à 
des  gens  de  foi  et  de  confiance;  mais  ils  ne  laissent 
pas  d’être  fort  souvent  trompés:  et  ceux  qui  ont  été 

(i)  C’est-à-dire  les  villes  de  guerre,  les  citadelles,  et  les  charges 
numérales. 
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fidèles  Lier  peuvent  être  infidèles  aujourd’hui.; 
comme  ceux  qui  ont  accusé  ces  pauvres  gens  peu- 
vent, par  leurs  déportements  précédents,  avoir  ac- 
quis la  créance  que  votre  grandeur  leur  donne,  la- 
quelle ils  méritent  de  perdre  dorénavant,  puisqu’en 
abusant  ils  ont  fait  de  si  fausses  accusations. 

3a3*  LETTRE. 

LE  MEME,  A UN  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  DE 
BOURGOGNE. 

Il  se  plaint  tics  habitants  de  Seyssel,  qui  refusoient  la  dime  à sou 
chapitre  de  Genève,  et  réclame  contre  eux  l’autorité  «lu  parle- 
ment de  Bourgogne  pour  faire  rendre  justice  à son  Église. 

Après  le  4 mars  1 6 1 5. 

Monseigneur  mon  frère,  il  faut  que-je  vous  parle 
à cœur  ouvert:  car  à qui  donc?  Depuis  que  je  suis 
en  cette  charge  d’évêque,  rien  ne  m’est  arrivé  qui 
m’ait  tant  affligé  que  ce  mouvement  fait  par  les  syn- 
dics et  plusieurs  des  habitants  de  Seyssel  contre  la 
piété  et  la  justice. 

Ils  ont  depuis  peu  un  procès  avec  mon  chapitre, 
à raison  des  dîmes  qu’ils  prétendent  ne  devoiv  payer, 
quant  au  blé,  que  de  trente  gerbes  l’une,  et  quant 
au  vin , de  soixantes  charges  l’une  ( i ). ..l’ai  tâché  de 
tout  mon  pouvoir  d’accommoder  ce  différent  à l’a- 
miable; mais  il  n y-a  jamais  eu  moyen,  ces  bons  ha- 
bitants ne-voulant  subir  ni  sentences  ni  expédients, 
sinon  que  l’on  fasse  à leur  volonté. 

(l)  Dans  le  latin  il  y a sexaginta  egui  oneripus  un  uni , page  3^3. 
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Pendant  ce  procès,  ils  ont  estimé  que  La  force  leur 
serait  plus  favorable  que  la  justice;  et -après  plu- 
sieurs menaces  qu’ils  ont  faites,  ce  que  le  sieur  lieu- 
tenant de  Bellay  aura,  je  m’assure,  remontre,  si  je 
ne  me  trompe,  il  y a eu  un  extrême  mépris  du  de- 
voir que  l’on  a aux  magistrats,  et  une  trop  furieuse 
passion  contre  les  curés  -et  ecclésiastiques.  Je  suis 
donc  affligé  si  cette  violence  n’est  réprimée;  car  elle 
croîtrait  tous  les  jours  davantage:  d’ailleurs  je  suis 
aussi  affligé  si  on  châtie  cette  mutinerie,  parce- 
que  les  mutins  sont  mes  diocésains  et  enfants  spiri- 
tuels. 

Toutes  choses  bien  considérées,  je  desire  le  se- 
cond, d’autant  qu’enfln  il  faut  un  peu  d’affliction 
aux  enfants,  à ce  qu’ils  se  corrigent”,  puisque  les 
remontrances  n’ont  servi  de  rien;  et  vaut  mieux 
que  je  pleure  leur  tribulation  temporelle,  que  s’ils 
se  précipitoient  en  l’éternité.  Tout  plein  de  bons  per- 
sonnages de  ces  lieux-là  sont  marris  de  ce  soulève- 
ment; ils  n’ont  pu  toutefois  arrêter  le  torrent  de  ce 
désordre.  Or,  forcé  de  mon  devoir,  j'envoie  ces  deux 
porteurs,  qui  ont  été  plus  que  témoins  oculaires  de 
ce  fait,  sur-tout  M.  Rogès,  doué  d’une  incomparable 
probité  (i),  prédicateur  fort  capable,  contre  lequel 
ils  émurent  les  femmes,  pour  le  fifre  jeter  dans  le 
Rhône  par  ce  sexe  facile  à s’émouvoir,  comme  s’il 
eût  parlé  contre  l’honneur  de  toutes  : de  quoi  s’ex- 
cusant, Hélas!  dit-il,  j’avojs  si  jgrànd’peur  parmi  ces 

(i)  Incomparabili  vir  pietate,  theolo^us  et  diviai  verbi  prædieaior 
eximiu».  • 
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gens,  que,  quand  j’eusse  parlé  mal  toute  ma  vie,  je 
me  fu&e  bien  tu  alors. 

En  somme,  il  me  semble  que  cette  insolence  est 
trop  publique  pour  être  dissimulée,  trop  fâcheuse 
pour  demeurer  impunie,  trop  dangereuse  pour  n’être 
pas  réprimée.  Me  remettant  néanmoins  entièrement 
à votre  prudence,  je  vous  supplie  seulement  qu’il 
vous  plaise,  monsieur  mon  frère,  me  favoriser,  à ce 
que  mon  Eglise  subsiste  en  ses  droits,  et  que  désor- 
mais ces  gens-là  demeurent  en  devoir. 

324e  LE  T ERE  (üv. vu, iet.  22 ). 

I.E  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  fait  part  de  quelques  consolations  qu’il  avoit  eues. 

Le  second  jour  de  carême  l6t5. 

Je  vous  écrivis  allant  à Sales,  ma  très  chère  mère  ; 
et  maintenant  je  vous  écris  à mon  retour.  J’y  ai  eu 
trois  consolations,  et  vous  serez  bien  aise  de  les  sa- 
voir; car  ce  qui  me  console  vous  console  aussi  comme 
moi- même  : 

Premièrement  ma  chère  petite  sœür,  que  je  trouve 
toujours  plus  aimable,  et  desireuse  de  devenir  brave 
et  dévote; 

Secondement,  qu’hier,  jour  des  cendres,  je  fus  ma 
matinée  tout  seul  à la  galerie  et  en  la  chapelle,  où 
j’etfs  une  douce  mémoire  de  nos  aimables  et  dési- 
rables entretiens,  lors  de  votre  confession  générale  : 
mais  il  ne  se  peut  dire  quelles  bonnes  pensées  et  af- 
fections Dieu  me  donna  sur  ce  sujet. 
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Troisièmement,  il  avoit  fort  neigé,  et  la  eourétoif 
couverte  d’un  grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au  mi- 
lieu, et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la  neige, 
et  jeta  là  de  la  graine  à manger  pour  les  pigeons,  qui 
vinrent  tous  ensemble  en  ce  réfectoire-là  prendre  la 
réfection,  avec  une  paix  et  respect  admirable;  et  je 
m’amusai  à les  regarder.  Vous  ne  sauriez  croire  la 
grande  édification  que  ces  petits  animaux  me  don- 
nèrent; car  ils  ne  dirent  jamais  un  seul  petit  mot, 
et  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfection  s'envo- 
lèrent là  auprès  pour  attendre  les  autres. 

Et  quand  ils  curent  vidé  la  moitié  de  la  place,  une 
quantité  d'oisillons  qui  les  regardoient  vinrent  là  au- 
tour d’eux;  et  tous  les  pigeons  qui  mangeoient  en- 
core se  retirèrent  en  un  coin,  pour  laisser  la  plus 
grande  part  de  la  place  aux  petits  oiseaux,  qui  vin- 
rent aussi  se  mettre  à table  et  manger,  sans  que  les 
pigeons  s’en  troublassent. 

J’admirois  la  charité;  car  les  pauvres  pigeons 
avoient  si  grand’peur  de  fâcher  ces  petits  oiseaux, 
auxquels  ils  donnoient  l’aumône,  qu’ils  se  tenoient 
• tous  rassemblés  en  un  bout  de  la  table.  J’admirai  la 
discrétion  de  ces  mendiants,  qui  ne  vinrent  à l'au- 
mône que  quand  ils  virent  que  les  pigeons  étoient  , 
sur  la  fin  du  repas,  et  qu’il  y avoit  encore  des  restes 
à suffisance. 

En  somme,  je  ne  sus  m’empêcher  de  venir  aux 
larmes,  de  voir  la  charitable  simplicité  des  colom- 
bes, et  la  confiance  des  petits  oiseaux  en  leur  cha- 
rité. Je  ne  sais  si  un  prédicateur  m’eût  touché  si  vi- 
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vement.  Cette  image  Je  vertu  me  fit  grand  Lien  tout 

le  jour. 

Mais  voilà  qu’on  pe  vient  presser,  ma  très  chère 
mère  : mon  cœur  vous  entretient  de  ses  pensées,  et 
mes  pensées  s’entretiennent  le  plus  souvent  de  votre 
cœur,  qui  est  certes  un  même  cœur  avec  le  mien. 

Votre  oraison  de  simple  remise  en  Dieu  est  ex- 
trêmement sainte  et  salutaire.  Il  n’en  faut  jamais 
douter  ; elle  a tant  été  examinée,  et  toujours  l’on  a 
trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en  cette  ma- 
nière de  prière.  Il  ne  faut  donc  plus  autre  chose  que 
d’y  Continuer  doucement. 

Dieu  me  favorise  de  beaucoup  de  consolations  et 
saintes  affections,  par  des  clartés  et  sentiments  qu’il 
répand  en  ia  supérieure  partie  de  mon  ame  : la  par- 
tie inférieure  n’y  a point  de  part.  Il  en  soit  béni  éter- 
nellement. Dieu,  qui  est  lame  de  notre  cœur,  ma 
très  chère  mère,  vous  veuille  à jamais  remplir  de 
son  saint  amour.  Amen. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  le  livre  (i).  Croyez  que 
ce  m’est  un  martyre  bien  grand  de  ne  pouvoir  ga- 
gner le  temps  requis;  néanmoins  j’avance  fort,  et  . 
crois  que  je  tiendrai  parole  à ma  très  chère  mère. 
Vous  êtes,  ma  très  chère  mère,  toute  précieuse  à 
mon  cœur.  Dieu  vous  rende  de  plus  en  plus  toute 
sienne.  Je  salue  nos  chères  sœurs. 

(i)  Le  Traité  de  V Amour  de  Dieu. 
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32De  LETT  RE  (Rv.  v,  let.  57), 

LE  MÊME,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

• 

La  sainteté  c>t  souvent  le  fruit  des  maladies  reçues  des  mains  de 
Dieu.  Les  bons  désirs  disposent  à la  sainteté  et  à la  dévotion, 
mais  ils  n’en  sont  pas  une  marque  certaine. 

a6  avriî  j6i5. 

Madame,  j’ai  su  votre  maladie,  et  n’ai  pas  oublie 
de  rendre  le  devoir  que  j’ai  à une  si  chère  fille.  Si 
Dieu  exauce  mes  vœux,  vous  relèverez  avec  un  grand 
accroissement  de  santé,  et  sur-tout  de  sainteté' ; car 
souvent  on  sort  de  tels  accidents  avec  ce  double 
avantage,  la  fièvre  dissipant  les  mauvaises  humeurs 
du  corps,  et  épurant  celles  du  cœur,  en  qualité  de 
tribulation  provenant  de  la  main  de  Dieu. 

Ce  n’est  pas  que  je  vous  appelle  sainte,  quand  je 
vous  parle  d’accroissement  de  sainteté  en  vous;  non 
certes,  ma  très  chère  fille,  car  il  n’appartient  pas  à 
mon  cœur  de  flatter  le  vôtre  : mais  encore  que  vous 
11e  soyez  pas  sainte,  vos  bons  désirs  sont  saints,  je  le 
sais  bien;  et  je  souhaite  qu’ils  deviennent  si  grands, 
qu’enfin  ils  se  convertissent  en  parfaite  dévotion, 
en  douceur,  patience  et  humilité. 

Remplissez  tout  votre  cœur  de  courage,  et  votre 
courage  de  confiance  en  Dieu:  car  celui  qui  vous  a 
donné  les  premiers  attraits  de  son  amour  sacré  .ne 
vous  abandonnera  jamais,  si  vous  ne  l’abandonnez 
jamais;  de  quoi  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur;  et 
suis  sans  fin  votre  plus  humble  serviteur,  ma  très 
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chère  filfe,  et  à monsieur  votre  mari,  que  je  viens 

de  voir  présentement. 

3a6c  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  DESI1AYES. 

On  fait  fie  nouvelles  tentatives  pour  attirer  S.  François  en  France, 
et  il  marque  de  nouveau  l’opposition  qu’il  y sent.  Il  remercie 
M.  Dcsliayes  d’une  expédition  procurée  à madame  de  Gouffier, 
et  de  l’union  d’un  petit  bénéfice  à son  chapitre,  aussi  bien  que 
de  la  peine  qu’il  avoit  prise  pour  demander  à M.  le  chancelier 
un  privilège  pour  l'impression  de  quelques  ouvrages.  Enfin  il 
siétend  assez  au  Ion;;  sur  les  dispositions  d’esprit  du  fils  de 
son  ami,  qui  ctudioit  dans  le  collège  d’Annecy,  et  termine  sa 
lettre  en  lui  disant  que  le  duc  de  Savoie  avoit  battu  les  Espa- 
gnols. i 

, Annecy,  le  3 mai  1 6 1 5. 

Monsieur,  je  réponds  donc  à part  à votre  lettre 
du  to  avril,  que  je  reçus  avant-hier  Ier  de  mai,  et 
n’ai  rien  presque  à dire  en  celle-ci  sur  ce'  sujet-là; 
car  je  parle  tout  à la  bonne  foi,  et  ne  puis  croire  que 
l’on  voulût  me  retirer  de  delà  qu’avec  la  bienséance, 
sans  laquelle  je  ne  puis  ni  veux  y aller,  puisque  je 
ne  pourrois  le  vouloir  sans  offenser  Dieu  et  perdre 
ma  réputation,  de  laquelle  pourtant  en  tout  cas, 
mais  en  celui-là  particulièrement,  j’âurois  tant  de 
nécessité. 

♦Vous  savez  bien,  monsieur,  qu’il  faut  plus  de  su- 
jet pour  faire  remuer  les  vieilles  gens  que  les  jeunes, 
et  que  les  vieux  chiens  ne  prennent  jamais  le  change 
qu’avec  avantage.  Au  bout  de  là,  je  suis  eu  vérité  si 
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peu  de  chose,  que  je  ne  suis  pas  même  sans  honte 
de  voir  l’honneur  auquel  vous,  monsieur,  et  celui 
qui  vous  a fait  la  proposition,  avez  pensé  pour  moi. 
Je  crois  que  vous  jugerez  bien  que  je  ne  puis  point 
faire  d’autre  réponse  à une  proposition  si  géné- 
rale. 

Maintenantje  réponds  à deux  autres  lettres  que  je 
reçus  le  mois  passé,  et  toujours  obligé  de  vous  re- 
mercier, puisque  toujours  vous  ne  cessez  de  m’obli- 
ger. Je  vous  remercie  donc  très  humblement  de  l’ex- 
pédition de  madame  de  Gouffier,  et  de  celle  du  petit 
bénéfice  uni  à mon  chapitre;  vous  conjurant,  mon- 
sieur, de  me  faire  savoir  la  dépense  que  vous  aurez 
fournie  pour  l’un  et  l’autre , afin  que  j’aie  toujours  la 
confiance  de  me  prévaloir  de  votre  courtoise  entre- 
mise ès  occurrences,  laquelle  certes  je  n’oserois  plus 
employer,  si  elle  vous  devoit  être  onéreuse  en  autre 
chose  qu’en  votre  peine  et  votre  soin. 

Je  vous  remercie  encore,  monsieur,  de  la  peine 
qu’il  vous  a plu  de  prendre  pour  savoir  si  je  pour- 
rois  obtenir  un  privilège  pour  l’impression  de  ces  pe- 
tites besognes  que  je  pourrais  faire  dorénavant  : et 
puisque  M.  le  chancelier  ne  trouve  jias  à propos  de 
me  l’accorder,  sinon- pour  le  libraire  que  je  lui  nom- 
merai, il  me  semble  que  je  dois  laisser  ce  soin-là  au 
libraire  même,  qui  obtiendra  le  privilège  pour  soi 
à l’accoutumée.  Mais  je  serais  marri  que  M.  le  chan- 
celier crût  que  jJeusse  voulu  tirer  conséquence  du 
grand  cardinal  du  Perron,  à moi  qui  serais  certes 
un  téméraire  scandaleux  si  je  pensois  m’apparier 
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en  privilège  à cet  homme  sans  pair  en  doctrine,  élo- 
quence et  mérite:  aussi  n a-ce  pas  été  sur  ses' livres 
que  ce  désir  m’étoit  venu , mais  sur  des  autres , 
comme  par  exemple  de  M.  Valadier,  qui  a fait  im- 
primer l’an  passé  ses  sermons  sous  un  tel  privilège, 
et  de  plusieurs  autres,  qui  m’a  fait  estimer  que  ce 
n’étoit  pas  un  privilège  tant  spécial;  mais  puisqu’il 
l’est,  je  ne  le  desire  plus. 

Reste  notre  fils,  qui  en  vérité  a un  cœur  fort  bon, 
et  l’esprit  encore  meilleur;  mais  comme  vous  le  di- 
tes, monsieur,  il  est  un  peu  friand  et  brillant,  et 
pour  cela  nous  tâcherons  de  l’occuper  fort.  Il  va  en 
classe , et  pense  monter  à la  Saint-Remi  à la  seconde. 

Il  va  commencer  à apprendre  l’écriture  d’un  brave 
maître  que  nous  avons  ici.  Les  pères  n’ont  pas  en- 
core été  d’avis  qu’on  le  mît.aux  mathématiques  de 
quelques  mois,  et  j’avois  treuvé  un  de  nos  chanoines 
qui  l’eût  fort  volontiers  enseigné. 

Le  dimanche  de  Quasimodo  il  monta  en  chaire 
pour  réciter  un  poème  héroïque  de  la  résurrection 
de  notre  Seigneur.  Il  ne  se  peut  dire  de  quelle  grâce, 
avec  quelle  assurante,  avec  quelle  beauté  d’action 
il  prononça  cette  besogne.  Je  lui  dis  après  qu’il  avoit 
parlé  avec  beaucoup  de  .hardiesse,  et  il  me  répon- 
dit qu’il  ne  falloit  pas  craindre  en  bien  faisant.  Au 
demeurant  il  m’aime  et  me  respecte  extrêmement, 
avec  une  crainte  infinie  de  me  fâcher,  et  je  crois  que 
je  ménagé  bien  ce  talent  avec  lui";  de  le  tenir  trop  , 
serré,  cela  lui  nuiroit.  Il  commence  à prendre  un 
peu  de  sentiment  de  réputation  qui  lui  sera  utile; 
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car  les  remontrances  qu’on  lui  fait  de  la  part  de 
l’honneur  le  touchent. 

Je  suis  marri  que  notre  collège  n’est  encore  pas 
eu  si  bon  terme  comme  la  bonté  et  Suffisance  de 
ces  pères  qui  le  gouvernent  maintenant  nous  pro- 
met qu'il  sera  bientôt.  Mais  puisque  nous  aurons  4 
l’honneur  de  vous  voir  dans  quelque  temps,  nous 
parlerons  un  peu  ensemble  de  tout  ce  qui  est  requis 
pour  la  bonne  conduite  de  ce  cht*r  enfant,  qui  est 
fort  aimable;  ce  qui  réussira,  comme  j’espère,  ex- 
trêmement bien  : et  sans  doute  c’a  été  une  vraie  in- 
spiration céleste  qui  vous  donna  la  résolution  de  le 
remettre  un  peu  aux  lettres;  car  la  vivacité  de  son 
esprit  l’eût  mis  en  grand  danger  en  cette  autre  pro- 
fession pendant  ces  deux  ou  trois  ans. 

Son  altesse  a battu  ces  jours  passés  les  Espagnols, 
mais  non  pas  avec  grande  effusion  de  sang.  Il  suffit 
qu’en  ces  trois  ou  quatre  petites  rencontres,  Dieu  a 
toujours  favorisé  la  cause  du  plus  foible.  Je  pense 
que  c’est  pour  avertir  le  plus  fort  de  n’être  pas  si  vi-s 
goureux.  Je  sujs  trop  long,  mais  pardonnez  au  plai- 
sir que  j’ai  de  vous  parler  en  la  façon  que  je  puis. 

Je  prie  Dieu  qu’il  vous  comble  de  prospérités,  et  suis, 
monsieur,  votre,  etc. 

-•  ••  •;  • 1 L 
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327'  LETTRE  (Hv.ijet. jo). 

LE  MÊME,  A L’EMPEREUR  MATTHIAS. 

JLc  saint  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à la  diète  de  Ratisbonne, 
convoquée  pour  le  i*r  février  i6i5,  pour  demanderdu  secours 
aux  princes  de  ! Empire  contre  les  Turcs,  et  à laquelle  il  fut  in- 
vité comme  prince  de  l’Empire,  et  souverain  de  la  ville  de  Gc- 
flève. 

t Annecy,  9 mai  161  S. 

Très  auguste  empereur,  je  voudrais  à la  vérité 
pouvoir  toujours  dresser  mon  obéissance  au  nivcatf 
des  commandements  de  votre  majesté  impériale.  Je 
désirerais  bien  d’assister  aux  assemblées  qu’elle  pu- 
blie, d’employer  mon  industrie,  toute  telle  qu’elle 
est,  et  mon  travail  à ses  très  honorables' entreprises, 
et  de  rendre  en  personne  l’hommage  et  l’honneur 
que  mérite  la  très  auguste  face  de  l’empereur  catho- 
lique: mais  la  rébellion  des  hérétiques  genevois, 
qui  par  une  très  grande  perfidie  a totalement  dé- 
pouillé cette  chaire  épiscopale  de  secours  humains, 
empêche  que  je  ne  fasse  le  bien  que  je  veux:  si  est- 
ce  que  je  n’omettrai  jamais  ce  qui  me  reste  seule- 
ment, de  prier  en  mes  oraisons  et  sacrifices  le  Dieu 
tout  bon  et  tout  puissant  qu’il  envoie  à votre  ma- 
jesté’impériale  son  secours  d’en  haut,  et  qu'il  con- 
firme tout  son  conseil. 

De  votre  majesté  impériale  très  auguste,  etc. 
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328e  LETTRE. 

v 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  CHANTAL,  A LYON. 

Il  lui  envoie  un  billet  pour  uue  dame  qui  vouloit  outrer  dans  le 
monastère  de  Lyou. 

10  mai  i6i5. 

Ma  mère,  hélas!  c’est  sans loisiç  quelconque:  ima- 
ginez-vous que  c’est  un  billet  pour  une  danïc  qui 
veut  entrer.  Je  vous  salue  mille  fois.  Mon  ame  s’é- 
lance dans  votre  esprit,  si  toutefois  jl  faut  user  du 
mon  et  du  votre  entre  vous  et  moi,  qui  ne  sommes 
rien  du  tout  de  séparé',  mais  une  seule  même  chose. 
J’écrirai  par  la  première  commodité,  mais  plutôt  un 
échantillon  de  commodité,  que  j’emploie  pour  sa- 
luer mille  fois  un  cœur  maternel  de  toute  mon  af- 
fection filiale.  Dieu,  qui  est  notre  unité,  soit  à ja- 
mais béni.  Je  salue  mes  chères  sœurs  mes  filles.  Vi- 
vrez joyeuses  en  ce  divin  Jésus,  qui  est  le  jroi  des 
anges  et  des  hommes.  Je  suis  très  parfaitement'en 
lui,  ma  très  chère  mère,  ce  que  nul  ne  sait  que  lui- 
même  qui  l’a  fait.  A'lui  aussi  en  soit  l’honneur,  gloire 
et  louange.  Amen.  Votre,  etc. 
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329*  LETTRE  (i.v^vi, iet.  53). 

* •* 

••  LE  MÊME,  A LA  MÊME. 

Être  calomnié  est  une  marque  de  l’approbation  de  Dieu  ; les  peines 
intérieures  sont  un  excellent  moyen  de  parvenir  à la  perfec- 
tion. La  cüarité  unit  les  cœurs , eu  quelque  distance  que  soient 
les  corps. 

. 1 3 mai  1 6 1 5. 

1 ». 

Je  loue  Dieu,  ma  très  chère  mère,  de  quoi  cette 
pauvre  petite  çongrégation  de  servantes  de  la  divine 
majesté'  est  fort  calomniée.  Hélas!  je  regrette  les  pé- 
chés des  calomniateurs:  mais  cette  injure  reçue  est 
une  des  meilleures  marques  de  l’approbation  du  ciel  : 
et  afin  que  nous  sussions  entendre  ce  secret,  notre  . 
Seigneur  lui-même  de.combien  de  façons  a-t-il  été 
calomnié!  Oh!  que  bienheureux  sont  ceux  qui  endu- 
rent persécution  pour  la  justice  (t)! 

Votre  affliction  intérieure  est  encore  une  persé-* 
cution  pour  la  justice:  car  elle  tend  à bien  ajuster 
votre  volonté  à la  résignation  et  indifférence  que 
nous  aimons  et  louons  tant.  Plus  notre  Seigneur 
soustrait  ses  consolations  sensibles,  plus  il  nous  pré- 
pare de  perfections,  pourvu  que  nous  nous  humi- 
liions devant  lui,  et  que  nous  jetions  toute  notre  es- 
pérance sur  lui. 

Il  faut  cultiver  la  très  sainte  indifférence  à la- 
quelle notre  Seigneur  nous  appelle.  Que  vous  soyez 

(1)  Beati  qui  persecutionem  patiuntur  propter  justitiam,  quoniam 
ipsoruuj  est  regnum  eulorum,  Matth.  , c.  v,  v.  10 
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là  ou  ici , hélas  ! qui  nous  peut  séparer  de  l’unité  qui 
est  en  notre  Seigneur  Jésus-Clirist  (1)?  Enfin  cette 
chose  désormais,  ce  me  semble,  qui  n’ajoute  plus 
rien  pour  notre  esprit,  que  nous  soyons  en  un  ou 
deux  lieux,  puisque  notre  très  aimable  unité  sub- 
siste par-tout,  grâces  à celui  qui  l’a  faite:  combien 
de  fois  vous  ai-je  dit,  ma  très  chère  mère,  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  sont  point  en  assez  grande  distance 
pour  éloigner  les  coeurs  que  notre  Seigneur  a joints? 
Demeurons  en  paix  sous  cette  assurance. 

J’aime  bien  mieux  que  l’on  se  fie  tout  en  vous 
de  la  maison;  car  cela  se  fera  fort  doucement  et  sua- 
vement, pourvu  que  l’on  vous  laisse  votre  liberté, 
et  qu’on  se  repose  sur  votre  foi  : mais  je  crains  qu’on 
ne  veuille  vous  arrêter  là;  ce  qui  seroit  une  cogita- 
tion injuste,  et  que  je  ne  pourrois  ouïr.  Je  dis  la  co- 
gitation; car  de  l’effet  il  n’en  faut  point  parler.  11 
faut  donc  en  cet  article  parler  souéVcmcnt  et  juste- 
ment, et  arrêter  que  vous  aurez  un  soin  très  suffi- 
sant de  cette  maison-là. 

Il  faut  garder  comme  la  prunelle  de  l’œil  la  sainte 
liberté  que  l’institut  donne  pour  les  communications 
et  conférences  spirituelles.  L’expérience  me  fait  voir 
que  rien  n’est  si  utile  aux  servantes  de  Dieu , quand 
elle  sera  pratiquée  selon  nos  régies.  < 

Je  réponds  que  la  vivacité  de  ces  esprits  nourris 
en  leur  propre  jugement  ne  m’étonqproit  point, 
pourvu  qu’on  leur  eût  proposé  les  maximes  géné- 
rales de  la  douceur,  charité  et  simplicité,  et  le  dé- 

(i)  Quis  nos  separabit  à charitate  Christi 1 Rom.,  c.  VIII,  v.  35. 
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pouiUement  des  humeurs,  inclinations  et  aversions 
naturelles,  qui  doit  régner  en  la  congrégation:  car 
enfin , qni  ne  voudrait  recevoir  que  des  esprits  avec 
lesquels  il  n’y  eût  point  de  peine,  les  religions  ne 
serviraient  guère  au  prochain,  puisque  ces  esprits- 
là  feraient  presque  bien  par-tout. 

O ma  très  chère  mère,  vivez  joyeuse,  toute  brave, 
toute  douce,  toute  jointe  au  Sauveur:  et  plaise  à sa 
bonté  de  bénir  la  très  sainte  unité  qu’il  a faite  de 
nous,  et  la  sanctifier  de  plus  en  plus.  Je'salne  nos 
chères  sœurs.  Hélas!  que  je  leur  souhaite  de  per- 
fection ! 

Ce  treizième  jour  de  mai  (i)  (161 5)  auquel  je  com- 
mence la  vingt-troisième  année  de  ma  vie  en  l’état 
ecclésiastique,  plein  de  confusion  d’avoir  fait  si  peu 
d’état  de  vivre  en  la  perfection  de  ceuétat. 


33oe  LETTRE  (iiv. vi, iet.  29). 

» t m 

LE  MÊME,  A LA  MÊME.  . 

♦ * 

Le  saint  lui  rend  compte  du  bon  état  où  ctoicnt  scs  biles  d’An- 
necy, et  l'exhorte  à mettre  sa  confiance  en  Dieu  dans  l'entre- 
prise de  la  fondation  à laquelle  elle  travailloit,  etc. 

14  mai  i6i5. 

O que  mon  amc,  dès  plusieurs  jours  en  çà,  est 
pleine  de  nouveaux  et  puissants  désirs  de  servir  le 
très  saint  abolir  de  Dieu  avec  tout  le  zélé  qui  me 
sera  possible  ! La  vôtre,  ma  très  chère  mère,  cjui  n’est 

(1)  C’est  le  12  mai  i5g3  que  notre  saint  avoit  pris  possession  de 
la  prévôté  de  Genève.  * ’ • 
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qu’une  même  chose,  en  fera  de  meme,  car  comme 
pou rroit-elle avoir  diverses  affections,  n’ayant qu  une 
même  vie  et  une  même  unie: 

Nos  sœurs  font  certes  merveille,  et  incitent  mon 
cœur  à beaucoup  de  reconnoissance  envers  la  bonté 
de  Dieu , de  laquelle  je  vois  de  si  clairs  effets  cil 
leurs  ames.  J’espère  que  celles  de  là  vous  donnent 
'aussi  de  pareils  sentiments,  et  que  cette  douceur  cé- 
leste verse  ainsi  son  esprit  sur  toute  cette  petite  as- 
semblée de  créatures  unies  pour  sa  gloire. 

Hélas!  ma  très  chère  mère,  que  d’obligations  que 
nous  avons  à notre  Seigneur,  et  combien  de  con- 
fiance nous  devons  avoir  que  ce  que  sa  miséricorde 
a commencé  eu  nous  elle  le  parachèvera,  et  don- 
nera tel  accroissement  à ce  peu  d huile  de  bonne 
volonté  que  nous  avons,  que  tous  nos  vaisseaux  s en 
rempliront,  et  plusieurs  autres  de  ceux  de  nos  voi- 
sins ! 11  ne  faut  que  bien  fermer  la  chambre  sur  nous; 
c’est-à-dire  retirer  de  plus  en  plus  tout  notre  cœur 
en  cette  divine  bonté! 

Je  vous  donne  mille  fois  le  bonsoir,  et  prie  Dieu 
qu’il  soit  toujours  au  milieu  de  tout  votre  cœur,  le 
bénissant  de  ses  très  saintes  et  plus  désirables  faveurs. 
Je  salue  toutes  nos  sœurs. 

1 » ' 's 
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33ie  LETTRE  (iiv.v,iet.  53). 

LE  MÊME,  A UNE  DAME. 
Consolations  à une  mère  sur  la  mort  de  son  fils. 


$1  mai  1 6 1 5. 

Que  mon  ame  est  en  peine  de  votre  cœur,  ma  , 
très  chère  mère!  Car  je  le  vois,  ce  me  semble,  ce 
pauvre  cœur  maternel  tout  couvert  d'un  ennui  ex- 
cessif; ennui  toutefois  que  l’on  ne  peut  ni  blâmer, 
ni  trouver  étrange,  si  on  considère  combien  étoit 
aimable  ce  fils,  duquel  ce  second  éloignement  de 
nous  est  le  sujet  de  notre  amertume. 

Ma  très  chère  mère,  il  est  vrai,  cé  cher  fils  étoit 
un  des  plus  désirables  qui  fût  oncques:  tous  ceux 
qui  le  connurent  le  reconnurent  et  le  connoissent 
ainsi.  Mais  n’est-ce  pas  une  grande  partie  de  la  con- 
solation que  nous  devons  prendre  maintenant , ma 
très  chère  mère?  Car  en  vérité,  il  semble  que  ceux 
desquels  la  vie  est  si  digne  de  mémoire  et  d’estime 
vivent  encore  après  le  trépas,  puisqu’on  a tant  de 
plaisir  à les  ramentevoir  et  représenter  aux  esprits 
de  ceux  qui  demeurent. 

Ce  fils,  ma  très  chère  mère,  avoit  déjà  fait  un 
grand  éloignement  de  nous,  s’étant  volontairement 
privé  de  l’air  du  monde  auquel  il  étoit  né,  pour  al- 
ler servir  son  Dieu,  et  son  roi,  et  sa  patrie,  en  un 
autre  nouveau  moflde.  Sa  générosité  l’avoit  animé  à 
cela  ; et  la  vôtre  vous  avoit  fait  condescendre  à une 
si  honorable  résolution , pour  laquelle  vous  aviez  re^ 
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noncé  au  contentement  de  le  revoir  jamais  en  cette 
vie;  et  ne  vous  restoit  que  l’espérance  d’avoir  de 
temps  en  temps  de  ses  lettres.  Et  voilà,  ma  très  chère 
mère , que  sous  lé  bon  plaisir  de  la  providence  divise 
il  est  parti  de  cet  autre  monde,  pour  aller  en  celui 
qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  désirable  de  tous , 
et  auquel  il  nous  faut  tous  aller,  chacun  en  sa  saison» 
et  où  vous  le  verrez  plus  tôt  que  vous  n’éussiez  fait, 
s’il  fût  demeuré  en  ce  monde  nouveau , parmi  les 
travaux  des  conquêtes  qu’il  prétendoit  faire  à son 
roi  et  à l’Église. 

;En  somme,  il  a fini  ses  jours  mortels  en  son  de- 
voir et  dans  l’obligation  de  son  serment.  Cette  sorte 
de  fin  est  excellente,  et  ne  faut  pas  douter  que  le 
grand  Dieu  ne  la  lui  ait  rendue  heureuse , selon  que 
dès  le  berceau  il  l’avoit  continuellement  favorisé  de 
sa  grâce,  pour  le  faire  vivre  très  chrétiennement. 
Consolez-vous  donc,  ma  très  chère  mère,  et  soulagez 
votre  esprit,  adorant  la  divine  providence,  qui  fait 
toutes  choses  très  suavement  : et  bien  que  les  motifâ 
de  ses  décrets  nous  soient  cachés,  si  est-ce  que  la  vé- 
rité de  sa  débonnaireté  nous  est  manifeste,  et  nous 
oblige  à croire  qu’elle  fait  toutes  choses  en  parfaite 
bonté. 

Vous  êtes  quasi  sur  le  départ  pour  aller  où  est  cet 
aimable  enfant.  Quand  vous  y serez,  vous  ne  vou- 
driez pas  qu’il  fût  aux  Indes;  car  vous  verrez  qu’il 
sera  bien  mieux  avec  les  anges  et  les  saints  qu’il  ne 
serait  pas  avecjes  tigres  et  barbares.  Mais  en  atten- 
dant l’heure  de  faire  voile,  apaisez  votre  cœur  ma- 
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ternel  par  la  considération  de  la  très  sainte  éternité, 
en  laquelle  il  est,  et  de  laquelle  vous  êtes  toute 
proche.  Et  en  lieu  que  vous  lui  écririez  quelquefois , 

* parlera  Dieu  pour  lui,  et  il  saura  promptement  tout 
ce  que  vous  voudrez  qu’il  sache,  et  recevra  toute  l’as- 
sistance que  vous  lui  ferez  par  vos  vœux  et  prières  (i), 
soudain  que  vous  l’aurez  faite  et  délivrée  entre  les 
mains  de  sa  divine  majesté. 

Les  chrétiens  ont  grand  tort  d’être  si  peu  chré- 
tiens, comme  ils  sont,  et  de  violer  si  cruellement  les 
lois  de  la  charité,  pour  obéir  à celles  de  la  crainte  ; 
mais,  ma  très  chère  mère,  il  faut  prier  Dieu  pour 
ceux  qui  font  ce  grand  mal,  et  appliquer  cette  prière- 
là  à l’ame  de  votre  défunt  (2).  C’est  l’oraison  la  plus 
agréable  que  nous  puissions  faire  à celui  qui  en  ht 
une  pareille  sur  la  croix,  à laquelle  sa  très  sainte 
mère  répondit  de  tout  son  cœur,  l’aimant  d’une  très 
ardente  charité. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  coup  a touché 
mou  cœur,  car  enfin  c’étoit  mon  cher  frère,  et  qui 
m’avoit  aimé  extrêmement.  J’ai  prié  pour  lui  , et  le 
ferai  toujours,  et  pour  vous,  ma  très  chère  mère,  à 
qui  je  veux  rendre  toute  ma.vie  un  particulier  hon- 
neur et  amour,  de  la  part  encore  de  ce  frère  trépassé, 

(1)  Le  saint  fait  ici  allusion  aux  voyages  de  long  cours,  et  aux  se- 
coure temporels  que  les  parents  envoient  à leurs  enfants  qui  sont 
dans  les  pays  étrangers. 

(s)  Cette  prière  est  celle  que  le  Sauveur  fit  sur  la  croix  pour  ceux 
qui  le  faisoient  mourir  : Mon  père,  pardonner-leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu’ils  font:  Pater,  dimitte  illis;  non  rnim  niunt  quid  faciunt. 
Lçc,  e.  xxiu,  34-  * T ■ 
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duquel  l’amitié  immortelle  me  vient  solliciter  d être 
de  plus  eu  plus,  madame  ma  très  chère  mère, 
•votre,  etc. 

• #33a*  LETTRE. 

I.E  MÊME,  A M.  DESHAVES  («). 

» 

A son  retour  <lc  Lyon  il  l'avertit  de  quelques  petits  dérangements 
de  son  fils  dans  le  collège,  et  lui  conseille  de  le  retirer  pour  le 
mettre  dans  un  collège  plus  resserré , ou  de  lui  donner  un  pré- 
cepteur ferme;  il  lui  rend  pourtant  ce  témoignage  qu’il  adhé- 
roit  à scs  conseils,  et  montre  une  grande  affection  pour  cet 
enfant. 

. . Annecy,  5 juillet  t6i  5.' 

Monsieur,  convié  par  monseigneur  l’archevêque 
de  Lyon,  j’ai  été  ces  jours  passés  auprès  de  lui,  où 


(1)  Pendant  que  le  roi  Louis  XIII  étoil  à Beziers,  on  fit  le  procès 
à un  gentilhomme  nommé  Deshayes  de  Cournemin,  dont  le  père 
étoit  gouverneur  de  Montargis,  et  qui  avoit  la  survivance  de  ce 
gouvernement.  Après  avoir  été  page  de  la  chambre  du  roi,  il  s’étoit 
mis  à voyager  dans  sa  jeunesse,  il.se  fit  connoitre  dans  les. court  de 
Suède  et  de  Moscovie:  il  y fut  métne  employé  par  le  roi  dans  des 
aftaires  de  pen  de  conséquence. 

Il  s’imagina  que  personne  n’étoit  plus  capable  que  lui  de  traiter 
avec  le  roide  Suède  ; mais  le  cardinal  deitichelieu,  qui  le  regardoit 
comine  un  esprit  léger,  ne  jugea  pas  à propos  de  le  charger  d une 
négociation  si  considérable.  11  fut  si  piqué  de  voir  donner  cette 
commission  à un  autre,  que,  pour  se  venger  de  la  cour,  il  se  rendit 
à Bruxelles,  où  il  offrit  ses  services  à Marie  de  Médicts  et  au  duc 
d’Orléans.  . 

Ils  l’envoyèrent  en  Allemagne  pour  y emprunter  de  l’argent  su» 
les  pierreries  de  la  reine-mère,  et  pour  demander  quelques  secours 
à l'empereur.  Le  baron  de  Chamasé,  plus  habile  que  Deshayes, 
trouva  moyen  de4 le  faire  arrêter.  Il  fut  conduit  à Metz,  d’où  on  le 
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je  pensois  trouver  le  loisir  île  demi-heure  pour  vous 
écrire  ; mais  je  ne  sus  oncques  gagner  cela  sur  la 
multitude  des  visites  et  de  quelques  autres  occupa- 
tions qui  me  furent  données,  outre  quelques  prédi- 
cations: maintenant  je  répare  la  fauté,  et  vous  dirai 
hardiment  le  mal  après  la  guérison. 

,N<Jtre  fils  a eu  fort  affaire  à se  ranger  à la  disci- 
pline du  collège,  et  lui  étoit  bien  avis  que  cela  étoit 
contraire  à sa  réputation.  La  racine  de  son  mal  est 
en  une  certaine  grâce  qu’il  a de  gagner  les  esprits , 
et  tirer  les  cœurs  à soi,  lesquels  par  après  le  tirent  à 
eux,  et  lui  donnent  telles  impressions  qu’ils  Veulent. 
Il  a eu  pour  cela  prou  de  disputes  avec  ses  maîtres, 

transféra  eut  Languedoc,  où  la  cour  étoit  alors.  On  lui  prit  tous  ses 
papiers,  qui  contenoicnt  la  preuve  de  ses  intrigues. 

Son  père,  qui  étoit  fort  âgé,  accourut  au  Pont-Saint-Esprit  pour 
demander  sa  grâce.  11  alla  descendre  chez  M.  de  Briennê,  qui  étoit 
son  ami,  et  le  pria  de  dire  au  cardinal  qu’il  étoit  venu  pour  solli- 
1 citer  la  grâce  de  son  fils , et  qu’il  l’espéroit  des  bontés  de  son  émi- 
nence. 

M.  de  Brienne  fut  trouver  le  cardinal,  et  il  eut  le  courage  de  lui 
parler  du  fils  par  l’amitié  qu’il  avoit  pour  le  père.  Le  cardinal  lui 
demanda  d’un  air  sévère  pourquoi  sa  maison  avoit  servi  de  retraite 
à Deshaycs.  Brienne  lui  répondit  sans  s’étonner  qu’il  l’auroit  offensé 
d’en  prendre  une  autre,  et  que  son  éminence  avoit  lame  trop  belle 
et  trop  généreuse  pour  ne  pas  approuver  sa  conduite.  Le  cardinal 
se  radoucit,  et  dit  seulement  qu’il  falloir  conseiller  au  vieux  Deshayes 
de  s’en  retourner  à Paris;  mais  il  ne  s’expliqua  point  sur  la  grâce 
qu’on  lui  demandoit  pour  le  fils.  * 

M.  de  Brienne  et  son  ami  jugèrent  dès-lors  que  Cournemin  péri- 
roit  sur  un  échafaud;  et  iis  ne  furent  pas  trompes  dans  leurs  conjec- 
jecturcs,  car  il  eut  la  tête  tranchée  peu  de  jours,  après.  Il  témoigna 
beaucoup  de  faiblesse,  et  il  reçut  le  coup  de  la  mort  en  versant  un 
torrent  de  larmes. 
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qui  le  voulaient  empêcher  de  so'rtir  et  de  prendre 
des  libertés  contraires  aux  régies  du  Collège;  et  je  l’ai 
encore  plus  souvent  réprimandé , £n  quoi  il  m’a  ex- 
trêmement obligé  par  le  sentiment  qu’il  a témoigné 
d’être  marri  de  me  .déplaire,  si  que  enfin,  pour  l’a- 
mour de  moi,  il  commence  fort  à se  bien  ranger;  et 
par  ce  moyen  il  tireroit  encore  mon  cœur  à soi , s’il 
ne  lui  étoit  déjà  tout  acquis.  « 

S’il  persévère,  nous  aurons  occasion  de  nous* en 
contenter;  s’il  ne  le  fait  pas,  il  faudra  User  de  l’un 
de  ces  deux  remèdes,  ou  bien  le  retirer  dans  un  col- 
lège un  peu  plus  fermé  que  celui-ci,  ou  bien  lui 
donner  un  maître  particulier  qui  soit  homme,  et  au- 
quel il  rende  obéissance.  Car  enfin  cet  enfant  est 
votre  unique,  et  certes  grandement  aimable  : néan- 
moins le  voilà  eu  ses  années  périlleuses,  que  la  nour- 
riture de  page  rend  encore  plus  dangereuses;  mais 
il  ne  se  faut  point  lasser  de  bien  cultiver  cette  plante, 
car  elle  rendra  sans  doute  de  très  bons  fruits.  -, 
11  ne  se  peut  dire  combien  nous  sommes  grands 
amis,  ni  combien  il  me  respecte  : cela  avec  un  maî- 
tre particulier  suffira  pour  le  bien  conduire,  si  par 
aventure  il  ne  persévéroit  pas;  mais  j’espère  qu’il  le 
fera  : car  les  pères  barnabites  et  M.  Peyssard  m’as- 
surent grandement  qu’il  observe  maintenant  fort 
exactement  ce  qu’il  m’a  promis.  Je  vous  supplie  de 
lui  écrire  que  je  vous  ai  témoigné  du  contenterftent 
de  lui,  afin  de  lui  donner  courage  de  continuer. 

La  grande  peine  que  j’avois  de  lui,  c’est  à cause 
de  l’eau,  sur  laquelle  il  se  plaît  extrêmement;  et  je 
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craignois  qu’il  ne*se  plut  encore  de  se  mettre  dedans 
pour  se  baigner  en  quelque  endroit  dangereux,  par- 
ceque  toutes  les  années  il  s’y  perd  quelqu’un.  Mais 
il  m’oblige  infiniment  en  cela,  car  il  ne  s’y  met  point. 

En  somme,  sachez,  je  vous  supplie,  monsieur,  que 
cet  enfant  m’est  cher  comme  mes  yeux,  et  que  de 
son  côté  il  paternise  excellemment  à m’aimer;  et  si  4 
j’espère  que,  passé, ces  années  périlleuses , on  le  verra 
encore  paterniser  en  plusieurs  autres  conditions, 
Dieu  aidant. 

Nous  avons  la  paix,  grâces  à notre  Seigneur  : plaise 
à sa  divine  majesté  qu’elle  dure,  et  qu’elle  donne  ou- 
verture à quelque  bonne  intelligence  et  alliance  pôur 
le  prince  de  Piémont,  qui  est  le  plus  sage,  le  plus 
courageux  et  le  plus  dévot  prince  qui  ait  été  il  y a 
lopg-temps.  J’écris  sans  aucun  loisir,  c’est  pourquoi 
je  prendrai  la  confiance  de  ne  point  écrire  à madame 
ma  très  chère  fille,  à laquelle  indivisement  avec  vous, 
jnonsieur,  je  souhaite  mille  et  mille  bénédictions . 
demeurant  pour  jamais  votre  $ etc. 

r>»  . , •'  * ‘ , ' 
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LE  MÊME,  A LA  MÈllÊ  DE  CHANTAL. 

Le  saint  luiTend  compte  de  ce  qni  se  passa  au  retour  d'un  Voyage 
qu’il  fit  à Lyon,  et  particulièrement  de  l’assistance  qu'il  donna 
a jmadamc  de  Travernay  dans  sa  dernière  maladie,  et  de  la 
parfaite  résignation  de  la  défunte. 

, . 14  juillet  i6i5. 

Par  cette  première  commodité , je  vous  rends 


M. 
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compte  de  notre  voyage,  ma  très  chère  mère.  Cer- 
tes, quand  M.  l’archevêque  (i)  me  laissa,  il  me  té- 
moigna beaucoup  d’amitié.  Or  je  cultiverai  la  faveur 
que  ce  grand  prélat  me  fait,  le  plus  soigneusement 
qu’il  me  sera  possible. 

Nous  vînmes  donc  ce  jour-là  (2)  à SaintdPrix  (3), 
et  toujours  avec  la  bonne  dame  la  présidente  N. , qui 
m’ouvrit  son  cœur,  autant  que  l’occasion  le  lui  per- 
mit , fort  franchement.  C’est  un  bon  cœur  en.  vé- 
rité, et  auquel  je  souhaite  beaucoup  de  vraie  pros- 
périté : elle  a grand  besoin  d’être  assistée  et  appuyée 
, bien  doucement,  pour  la  multitude  des  travaux  que 
la  vivacité  de  son  esprit  lui  donne,  qui  ne  cesse 
guère  de  lui  fournir  des  motifs,  pour  lui  agrandit 
son  mal.  - • 

Elle  demanda  congé  à monseigneur  l’ârchevêque 
d’entrer  vers  vous  (4),  lequel  le  lui  asccorda,  et  lui 
donna  même  espérance  de  lui  permettre  d’y  cou- 
cher. Quand  cela  arrivera,  aidez-la  bien,  ma  très 
chère  mère;  car  elle  le  mérite,  et  en  a besoin.  Si 
elle  vient  ici  (5)  l’année  prochaine,  comme  elle  en 
a fait  dessein,  alors  nous  aurons  plus  de  moyens  de 
la  bien  consoler.  Je  vous  écrirai  un  petit  billet  à part, 
afin  qu’elle  le  voie;  ayant  bien  du  désir  qu’elle  sache 
que  je  la  chéris  et  estime  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Üieu. 

1 • - ■ m 

(1)  Le  cardinal  Denys  de  Marquettent,  archevêque  de  Lyon 

(2)  Vendredi  io  juillet. 

(3)  Saint-Prix  est  à deux  lieues  au  sud-est  de  la  ville  de  Lyon. 

(4)  Dans  le  monastère  de  Lyon. . — (5)  A Annecy. 


Digitized  by  Google 


48o  . LETTRES 

J’arrivai  samedi  à Seissel  (i),  où  je  prêchai  le  di- 
manche matin,  et  vins  coucher  en  cette  ville,  et 
trouvai  à mon  arrivée  pour  nouvelles  que  madame 
de  Travernay  étoit  en  l’article  de  la  mort;  je  partis 
hier  de  grand  matin  pour  lui  rendre  mon  dernier 
devoir,  puisqu’elle  étoit  de  mes  Hiles  (2).  A mon  ar- 
rivée elle  s’élança  à mon  cou  avec  une  joie  extraor- 
dinaire à son  humeur  mélancolique , elle  qui  jamais 
ne  me  fit  aucune  caresse.  En  somme,  elle  se  remit 
tellement*  qu’encore  que  je  ne  pense  pas  qu’elle  la 
fasse  longue,  si  est-ce  que  je  pense  quelle  vivra  en- 
core plusieurs  jours. 

Elle  se  confessa  derechef  à moi  pour  sa  consola- 
tion, et  non  par  sa  nécessité:  car  elle  avoit  reçu  le 
jour  précédent  tous  ses  sacrements,  et  même  l’ex- 
trême-onction ; et  fit  la  plus  absolue  indifférence  que 
j’aie  jamais  vue  ; car  ses  domestiqaes  et  ses  voisins  la 
pressant  de  faire  des  vœux  pour  gqérir,  jamais  elle 
ne  le  voulut,  mais  dit  que  ce  que  Dieu  feroit  lui  se- 
roit  agréable,  et  qu’elle  ne  voudroit  pas,  par  le  moin- 
dre désir  du  monde,  demander  à Dieu  ni  la  vie  ni 
la  mort,  lui  laissant  sans  réserve  sa  vie  entre  les 
mains,  pour  eu  faire  à son  gré;  et  ce  qui  lui  plai- 
roit  seroit  aussi  ce  qu’elle  vouloit. 

Mais  elle  disoit  cela  si  fermement,  que  je  voyois 

, (1)  Seissel  est  une  ville  de  France  dans  le  Bugey,  environ  à six 
lieues  à l'ouest  nord-ouest  de  la  ville  d’Annecy,  et  assise  sur  le 
Rhône,  qui  rtuiiiiit'ncc  à y porter  bateau. 

(?.)  S.  Frîmcoi*  avoit  aussi  tenu  une  fille  de  cette  dame  sur  les 
fonts  de  baptême. 
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clairement  que  c’étoit  tout  de  bon,  que  ce  lui  étoit 
tout  un  : et  bien  qu’elle  dît  que  sa  Françon,  ma  fil- 
leule , lui  touchoit  un  peu  le  cœur,  parcequ’elle  étoit 
encore  petite,  néanmoins  elle  ajoutait,  non  seule- 
ment avec  force,  mais  avec  tendreté,  que  si  Dieu  la 
retirait,  il  saurait  bien  ce  qu’il  ferait  de  cette  fille, 
et  que,  pour  elle,  elle  ne  vouloit  nullement  désirer 
de  vivre,  sinon  tout  ainsi  que  Dieu  le  voudrait. 

En  somme,  je  lui  dis  ce  que  je  sus,  et  tout  à son 
gré.  Je  la  laissai  en  paix  sans  apparence  de  mal,  sans 
plainte,  sans. témoigner  aucune  sorte  de  passion, 
sinon  de  revoir  son  mari , qui  e'toit  la  seconde  chose 
qu’elle  avoit  désiré  avant  son  trépas. 

Ces  petites  histoires  villageoises  me  plaisent  etm’é- 
di fient,  et  c’est  pourquoi  je  vous  les  raconte.  J’écris 
k monseigneur  l’archevêque  par  honneur.  Ma  très 
chère  mère,  je  suis,  comme  vous  savez  vous-même, 
tout  vôtre,  sans  réserve  ni  différence  quelconque. 
Vivez  tout  généreusement  et  noblement  joyeuse  en 
celui  qui  est  notre  unique  joie.  Je  salue  du  fond  de 
mon  cœur  ma  très  chèée  fille  ma  mère,  et  mes  chères 
filles,  avec  nos  chères  novices,  entre  lesquelles  je 
chéris  particulièrement  ma  sœur  F.  A.  ma  cousine, 
parcequ’elle  est  la  cadette.  • 

Adieu,  adieu,  ma  très  chère  mère.  De  doux  Jé- 
sus soit  à jamais  notre  vie.  Amen. 


3l 


/ 
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334e  LETTRE  (iiv.  vi,iet.  63). 

LE  MÊME,  A UNE  VEUVE. 

C’est  un  grand  bonheur  à la  jeunesse  d’avoir  quelqu’un  pour  veil- 
ler sur  elle,  pareequ’en  cet  âge  l’amour-propre  aveugle  la 
raison. 

1 4 juillet  1 6 1 5. 

Cette  fausse  estime  de  nous-mêmes,  ma  chère 
fille,  est  tellement  favorisée  par  l’amour-propre,  que 
la  raison  ne  peut  rien  contre  elle.  Hélas!  c’est  la 
quatrième  chose  difficile  à Salomon , et  laquelle  il  dit 
lui  avoir  été  inconnue,  que  le  chemin  de  l’homme 
en  sa  jeunesse.  Dieu  donne  à M.  N.  beaucoup  de 
grâce,  d’avoir  M.  son  grand-père  qui  veille  sur  lui. 
Que  longuement  puisse-t-il  jouir  de  ce  bonheur! 

O ma  fille!  croyez  que  mon  cœur  attend  le  jour 
de  votre  consolation  avec  autant  d’ardeur  que  le 
vôtre.  Mais  attendez,  ma  très  chère  sœur;  attendez, 
dis-je,  en  attendant (i);  afin  que  je  me  serve  des  pa- 
roles de  l’Écriture.  Or  attendre  en  attendant,  c’est 
ne  s’inquiéter  point  en  attendant;  car  il  y en  a plu- 
sieurs qui  en  attendant  n’attendent  pas , mais  se  trou- 
blent et  s.’empressent. 

Nous  ferons  prou,  chère  fille,.  Dieu  aidant:  et 
tout  plein  de  petites  traverses  et  secrétes  contradic- 
tions qui  sont  survenues  à ma  tranquillité  me  don- 
nent une  si  douce  et  suave  tranquillité,  que  rien 
plus,  et  me  présagent,  ce  me  semble,  le  prochain 

(i)  Expectans  expectavi  Dommuin.  Ps.  xxxix,  v.  i. 
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établissement  de  mon  aine  en  son  Dieu , qui  est  cer- 
tes non  seulement  la  grande,  mais,  à mon  avis,  l’u- 
nique ambition  et  passion  de  mon  cœur;  et  quand 
je  dis  mon  aine,  je  dis  de  toute  mon  ame,  y compre- 
nant celle  que  Dieu  lui  a conjointe  inséparable- 
ment. 

Et  puisque  je  suis  sur  le  propos  de  mon  ame,  je 
vous  en  veux  donner  cette  bonne  nouvelle,  c’est  qDe 
je  fais  et  ferai  ce  que  vous  m’avez  demande'  pour  elle, 
n’en  doutez  point;  et  vous  remercie  du  zélé  que  vous 
avez  pour  son  bien,  qui  est  indivis  avec  celui  de  la 
vôtre,  si  vôtre  et  mien  se  peut  dire  entre  nous  pour 
ce  regard.  Je  vous  dirai  plus;  c’est  que  je  la  trouve 
un  peu  plus  à mon  gré  que  l’ordinaire , pour  n’y  voir 
plus  rien  qui  la  tienne  attachée  à ce  monde,  et  plus 
sensible  aux  biens  éternels. 

Que  si  j’étois  aussi  vivement  et  fortement  joint  à 
Dieu  comme  je  suis  absolument  disjoint  et  séparé 
du  monde,  mon  cher  Sauveur!  que  je  serois  heu- 
reux! et  vous,  ma  fille,  que  vous  seriez  contente! 
Mais  je  parle  pour  l’intérieur  et  pour  mon  senti- 
ment: car  mon  extérieur,  et,  ce  qui  est  le  pis,  mes 
déportements  sont  pleins  d’une  grande  variété  d’im- 
perfections contraires;  et  le  bien  que ^e  vous  veux, 
je  ne  le  fais  pas  (i)  : maïs  je  sais  pourtant  bien  qu’en 
vérité  et  sans  feintisc  je  le  veux,  et  d’une  volonté  in- 
violable. . 

Mais,  ma  fille,  comment  donc  se  peut-il  faire  tjue 
sur  une  telle  volonté  tant  d’imperfections  paroissent 

(î)  Nod  quoi!  voie  bonum  hoc  a^o.  Rom.  , c.  vu,  v.  1 5. 
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et  naissent  en  moi?  Non,  certes,  ce  n’est  pas  de  ma 

volonté,  ni  par  ma  volonté,  quoiqu’en  ma  volonté, 
et  spr  ma  volonté.  C’est,  ce  me  semble,  comme  le 
gui,  qui  croît  et  paroît  sur  un  arbre  et  en  un  arbre, 
bien  que  non  pas  de  l'arbre,  ni  par  l’arbre.  O Dieu! 
pourquoi  vous  dis-je  tout  ceci,  sinon  parceque  mon 
cœur  se  met  toujours  au  large  et  s’épanche  sans 
bornes  quand  il  est  avec  le  vôtre? 

Si  vous  demeuriez  de  delà,  je  serois  bien  aise 
d’entreprendre  le  service  que  le  révérend  père  N. 
desire  de  moi  pour  cette  dame;  mais  cela  n’étant 
point,  il  me  semble  qu’un  autre,  qu’elle  aura  moyen 
de  voir  plus  souvent,  se  rendra  plus  utile  à cette 
bonne  œuvre;  et  moi  cependant  je  prieraimotre  Sei- 
gneur pour  elle:  car  sur  les  bonnes  nouvelles  que 
vous  m’en  donnez,  je  commence  à l’aimer  tendre- 
ment, la  pauvre  femme.  Hélas!  quelle  consolation 
de  voir  reverdir  cette  pauvre  ame,  après  un  si  dur, 
si  long  et  si  âpre  hiver. 

Je  vous  suis  ce  que  Dieu  sait.  Amen. 

335*  LETTRE  («V. vu, ut.  a3). 

LE  MÊME,  A'  LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

• 

Il  la  console  dans  ses  sécheresses,  et  l'encourage  à les  supporter 
patiemment,  sur-tout  par  une  pensée  qui  lui  étoit  survenue 
dans  l'oraison,  sur  ces  paroles  du  Rater,  Que  votre  nom  soit  sanc- 
tijic,  • 

ai  juillet  i6i5. 

Ma  très  chère  fille,  un  jour  Madeleine  parloit  à 
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notre  Seigneur;  et  s’estimant  séparée  de  lui,  elle 
pleuroit  et  le  demandoit,  et  étoit  tant  empressée, 
(jue  le  voyant,  elle  ne  le  voyoit  point  (i). 

Or  sus,  courage!  ne  nous  empressons  point:  nous 
avons  notre  doux  Jésus  avec  nous;  nous  n’en  sommes 
pas  séparés;  au  moins  je  l’espère  fermement.  De  </uoi 
pleurez-vous,  ô femme  (2)?  Non,  il  ne  faut  plus  être 
femme,  il  faut  avoir  un  cœur  d’homme;  et  pourvu 
que  nous  ayons  l’ame  ferme  en  la  volonté  de  vivre 
et  mourir  au  service  de  Dieu,  ne  nous  étonnons  ni 
des  ténèbres,  ni  des  impuissances,  ni  des  barrières. 
Et  à propos  de  barrières,  Madeleine  vouloit  embras- 
ser notre  Seigneur,  et  ce  doux  Maître  met  une  bar- 
rière. Non , dit-il , ne  me  touchez  point;  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  vers  mon  Père  (3).  Là  haut  il  11’y 
aura  plus  de  barrière  : ici  il  en  faut  souffrir.  Nous 
suffise  que  Dieu  est  notre  Dieu,  et  que  notre  cœur 
est  sa  maison.  ■ • 

Vous  dirai-je  une  pensée  que  je  fis  dernièrement 
en  l’heure  du  matin  que  je  réserve  pour  ma  chétive 
ame?  Mon  point  étoit  sur  cette  demande  de  l’oraison 
dominicale  : Ton  nom  soit  sanctifié  (4).  O Dieu , di- 
sois-je,  qui  me  donnera  ce  bonheur,  de  voir  un  jour 
le  nom  de  Jésus  gravé  dans  le  fin  fond  du  cœur  de 


(1)  Vidit  Jesum  stantem,  et  non  sciebat  quia  Jésus  est.  Joan., 
C.  XX,  V.  14. 

(2)  Mulier,  quid  ploras?  Ibid.,  V.  i5. 

(3)  Noli  me  taïqjere;  nondum  enim  ascendi  ad  i’atrein  me  ma. 
Ibid. , v.  17. 

(4)  Sanctificetur  nomen  tuum.  Orat.  Dom. 
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celle  qui  le  porte  marque  sur  sa  poitrine  (i)?  Je  me 
ressouvins  aussi  des  hôtels  de  Paris,  sur  le  frontis- 
pice desquels  le  nom  des  princes  auxquels  ils  appar- 
tiennent est  écrit;  et  je  me  réjouissois  de  croire  que 
celui  de  votre  cœur  est  à Jésus-Christ.  11  y veuille 
habiter  éternellement. 

Priez  fort  pour  moi,  qui  suis  tant  et  si  paternel- 
lement vôtre. 

336e  LETTRE  (üv.  i,  iet.  s7). 

0 

LE  MÊME,  A MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  PIÉMONT 
(VICTOR-AMÉDÉE). 

Le  saint  l’instruit  du  bien  que  doit  procurer  aux  peuples  de  Tho- 
non  et  des  environs  l’établissement  des  pères  barnnbites  dans 
cette  ville;  il  lui  expose  eu  même  temps  les  vœux  qu’ils  font 
pour  la  canonisation  du  bienheureux  Arnédce. 

. ' 3 septembre  1 6 1 5. 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  de  vo- 
tre altesse,  je  suis  venu  ici  pour  procurer  l’introduc- 
tion des  pères  barnabites  en  la  sainte  maison  de  No- 
tre-Dame de  compassion,  et  enfin  le  traité  de  cette 
affaire  est  parvenu  jusqu’à  l’arrêté  ci-joint  (2). 


(1)  En  1609,  madame  de  Chantal  s'imprima  sur  la  poitrine  le  nom 
de  Jésus  avec  un  fer  rouge,  si  profondément  qu’elle  en  courut  risque 
de  sa  vie  ; et  du  sang  qui  sortit  de  sa  plaie , elle  écrivit  de  nouveaux 
vœux  pour  s’unir  à son  divin  epoux  irrévocablement. 

(2)  L’arrété  dont  il  est  parlé  ici  étoit  que  le  prieuré  conventuel  de 
Çontamine  demeureroit  aux  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  dits  bar- 
nabites,  avec  fous  scs  droits,  fruits,  revenus  et  appartenances  quel- 
conques; que  les  pères  barnabites  auront  soin  du  collège,  et  tien- 
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Or  il  ne  se  peut  dire  combien  l’avancement  des 
pères  karnabites  en  ces  contrées  de  deçà  sera  utile 
pour  celui  de  la  gloire  de  Dieu , non  seulement  pour 
la  confirmation  de  la  foi  parmi  ces  bous  peuples,  qui, 
à la  faveur  de  l’incomparable  courage  et  rare  piété  de 
monseigneur,  père  de  votre  altesse,  ont  été.remis  dans 
le  giron  de  la  sainte  Église  catholique,  mais  aussi 
pour  la  confusion  des  ennemis  de  la  foi , qui  envi- 
ronnent de  toutes  parts  cette  province,  de  laquelle  il 
ne  se  peut  faire  que  le  bien  spirituel  ne  s’écoule  petit 
à petit  sur  le  voisinage , qui  par  ce  moyen  pourra  re- 
cevoir insensiblement  de  grandes  dispositions  pour 
se  convertir  et  réduire  au  devoir. 

Mais  encore,  monseigneur,  je  ne  puis  me  retenir 
que  je  ne  témoigne  la  joie  que  je  sens  de  quoi,  par 
la  venue  de  ces  bons  pères  en  cette  ville , nous  ver- 
rons refleurir  le  saint  service  divin  dans  l’église  de 
saint  Augustin  , fondée  par  le  fameux  Amédée , 
grand  aïeul  de  votre  altesse , et  en  une  ville  honorée 
de  la  naissance  de  cet  excellent  serviteur  de  Dieu,  le 

» 

dront  polir  les  lettres  humaines  quatre  professeurs,  qui  enseigne- 
ront jusqu’à  la  rhétorique  inclusivement,  instruiront  les  enfants  du 
séminaire,  célébreront  les  offices  divins,  selon  leurs  constitutions, 
dans  l’église  de  Saint-Augustin,  entendront  les  confessions,  feront 
les  catéchismes,  et  prêcheront  selon  leur  coutume,  etc.  C’est  pour- 
quoi S.  François  leur  remit  l’église  de  Saint-Augustin,  avec  sa  mai- 
son, sa  place,  ses  jardins,  et  son  cimetière.  Quant  au  reste,  ils  fu- 
rent obligés  à toutes  les  charges  du  prieuré,  et  à donner,  quand  il 
seroit  à propos,  des  pères  de  leur  ordre  pour  enseigner  la  philoso- 
phie et  la  théologie*,  etc. 

* VU  de  S.  François  de  Sales,  par  Aug.  de  Sale»,  page  458. 

* 
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bienheureux  Amédée,  duquel  nous  respirons  la  ca- 
nonisation avec  des  désirs  nompareils  ; espérant  que 
par  la  publique  invocation  de  son. secours  nous  ob- 
tiendrons la  fin  de  tant  d’afflictions,  de  pestes  et 
tempêtes,  desquelles,  depuis  quelques  années,  il  a 
plu  à Dieu  Je  visiter  ce  peuple. 

Votre  altesse,  monseigneur,  a pour  le  partage  de 
la  splendeur  héréditaire  et  toujours  croissante  de  sa 
sérénissime  origine  la  gloire  des  œuvres  de  sa  douce 
ot  immortelle  piété  : et  pour  cela,  comme  elle  est  l’un 
des  fleurons  de  la  couronue  de  monseigneur  son 
père,  elle  est  aussi  l’une  des  plus  précieuses  colonnes 
du  temple  de  Dieu  le  Père  éternel. 

Donc  pour  l’une  et  l’autre  qualités  je  prends  la 
confiance  d’implorer  la  bonté  de  votre  altesse  en 
toutes  les  occurrences  qui  regardent  les  affaires  de 
la  sainte  religion  catholique,  entre  lesquelles  celle 
de  l’amplification  de  ces  bons  pères  barnabites,  et 
le  rétablissement  du  service  divin  en  tous  les  mo- 
nastères de  deçà,  étant  l’un  des  plus  importants,  je 
le  recommande  très  humblement  au  zèle  de  votre 
altesse,  à laquelle  je  fais  très  humblement  révé- 
rence, ne  cessant  point  de  lui  souhaiter  le  comble 
des  faveurs  célestes;  et  demeure,  monseigneur, 
votre,  etc. 


<*’• 
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LE  MÊME,  A M.  JEAN-FRANÇOIS  DE  SALES,  SON  FRÈRE, 

ALORS  CHANOINE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  SAINT- 

» 

PIERRE  DE  GENÈVE  (1). 

Le  saint  lui  annonce  qu’il  l’a  choisi  pour  être  son  grand-vicaire. 

Thonon , 8 septembre  i6i5. 

J’ai  regretté  dès  hier  au  soir  la  perte  que  nous 
avons  faite,  mon  cher  frère , de  notre  bon  monsieur 
le  vicaire;  car  j’en  sus  la  nouvelle  par  une  lettre  de 
monsieur  le  premier  président.  L’amitié  fraternelle 
que  ce  pauvre  défunt  nous  portoit  à tous  m’obligera 
à jamais  de  chérir  et  honorer  sa  mémoire , et  de  prier 
souvent  pour*  son  ame,  comme  j’ai  fait  dès  aujour- 
d’hui. Il  y a long-temps  que  je  prévoyois  cet  acci- 
dent, en  la  mauvaise  conduite  qu’il  tenoit  pour  sa 
santé , et  ayant  pensé , depuis  que  j’ai  su  plus 
particulièrement  qu’il  e'toit  en  état  de  nous  quitter 
bientôt,  qui  je  pourrois  rendre  successeur  en  ,sa 
charge;  enfin,  après  plusieurs  considérations,  j’ai 
résolu  de  vous  y appeler  ; et  ce  seul  motif  vous 
suffira  pour  l’accepter , et  à tout  le  monde  pour 
l’approuver , que  de  cette  charge  dépend  une 

(1)  M.  Jean-François  de  Sales,  frère  du  saint  évêque,  qui  étoit 
d'une  humeur  austère,  se  jeta  d’abord  dans  l’ordre  des  capucins,  et 
porta  leur  habit  plus  de  dix  mois;  mais  sa  santé  11e  lui  permit  pas 
d’y  rester.  En  étant  sorti,  il  fut  fait  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Ge- 
nève. Puis  S.  François  de  Sales  le  nomma  son  grand-vicaire. 
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grande  partie  du  bien  de  ce  diocèse  et  de  mou 
honneur,  dont  votre  proximité  vous  pressera  d’avoir 
plus  de  soin  et  de  jalousie  que  nul  autre  n’en  sau- 
roit  prendre  ; ni  vous  ne  devez  pas  alléguer  au 
contraiVe  que  vous  n’avez  pas  la  connoissance  des 
choses  des  procès,  car  c’est  la  moindre  des  fonctions  • i 
du  grand-vicaire , et  pour  le  bon  succès  de  laquelle 
il  suffit  qu’il  ait  de  la  vigilance  et  du  zèle , pour  faire 
que  les  autres  officiers  fassent  bien  leurs  devoirs,  et 
qu’il  établisse  un  bon  substitut  et  des  bons  assesseurs. 

Mais  de  cela , nous  en  parlerons  à mon  retour,  Dieu 
aidant:  cependant  faites  pour  moi  comme  si  déjà 
vous  étiez  établi  ; et  sera  bon  de  mettre  la  cure 
de  Boussi  au  concours  au  plus  tôt.  Je  pense  partir 
d’aujourd’hui  en  huit  jours  , et  d’arrêter  trois  ou 
quatre  jours  en  chemin,  étant  prié  par  .monsieur 
d’Angevillc  de  passer  à la  Roche.,  pour  voir  certain 
différent  qu’il  a avec  ses  chanoines. 

La  contagion  ne  fait  nul  progrès,  grâces  à notre 
Seigneur,  sinon  dans  Genève,  où  elle  moissonne  ru- 
dement. Dieu  vous  bénisse,  et  je  suis  tout  en  lui 
votre , etc. 
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338e  LETTRE  (iw  h,  i«.  64). 

LE  MÊME , A UNE  ABBESSE  DE  L’ORDRE  DE  SAINTE- 
CLAIRE.  f 

Les  religieuses  doivent  renoncer  à toute  propriété.  L’oraison  doit 
être  pratiquée  dans  les  communautés  religieuses,  et  l’usage  de 
la  confession  et  de  la  communion  y doit  être  fréquent.  Impor- 
tance des  confesseurs  extraordinaires;  objection  frivole  sur  ce 
sujet,  avec  sa  réponse.  Utilité  des  communications  spirituelles: 
la  manière  d’en  bien  user. 

Thonon,  n septembre  i6l5. 

Ne  pensez  jamais,  ma  très  chère  sœur,  que  je 
puisse  oublier  votre  personne,  ni  les  ne'ccssite's  tem- 
porelles de  votre  monastère,  que  j’ai  trouve'es,  certes, 
encore  plus  grandes  qu’on  ne  m’avoit  dit.  Je  prévois 
seulement  qu’il  nous  faudra  attendre  que  les  soup- 
çons de  contagion  cessent  pour  faire  faire  plus  fruc- 
tueusement la  quête  , et  cependant  je  ferai  faire  les 
patentes  requises.  Au  reste,  mon  cœur  amoureux 
de  la  sainteté  de  votre  assemblée,  quoique  je  ne  l’aie 
vue  qu’en  passant,  et  plutôt  entrevue  que  vue,  ne 
me  permet  pas  de  partir  sans  vous  exhorter  en  N.  S.) 
de  poursuivre  constamment  l’exécution  de  la  sacrée 
inspiration  que  Dieu  vous  a donnée  de  perfection- 
ner de  plus  en  plus  cette  vertueuse  compagnie,  par 
une  pure  et  simple  privation  de  toute  propriété,  par 
les  exercices  de  la  sainte  oraison  mentale , et  par 
une  fervente  fréquentation  des  divins  sacrements. 

Et  ne  doutez  point,  ma  -chère  sœur,  que  le  père 
Garinus  ne  vous  soit  favorable,  si  vous  lui  représen- 
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tez  naïvement  et  humblement  vos  dignes  prétentions; 
car  c’est  un  docteur  de  grand  jugsment  et  longue 
expérience,  grandement  zélé  aux  constitutions  ec- 
clésiastiques , et  à l’établissement  du  concile  de 
Trente*,  comme  sont  tous  les  gens  de  bien.  Vous  lui 
pourrez  donc  confidemment  dire  que  vous  m’avez 
touché  un  mot  de  vos  affaires;  car  je  sais  bien  qu’il 
ne  le  trouvera  pas  mauvais,  étant,  comme  il  est,  de 
mes  meilleurs  amis,  et  qui  sait  bien  que  je  n’ai  pas 
accoutumé  de  rien  gâter,  et  que  je  ne  suis  point  en-  • 
trepreneur  d’autorité,  ains  homme  qui  ne  trouble 
rien  : et  pourrez  encore  lui  dire  tout  ce  que  j’ai  dit; 
de  quoi,  pour  vous  rafraîchir  la  mémoire,  je  vous 
ferai  une  répétition. 

Premièrement,  que  le  renoncement  de  toute  pro1 
priété  et  l’exacte  communauté  de  toutes  choses  est  un 
point  de  très  grande  perfection  , et  qui  doit  être  dé- 
siré de  tous  les  monastères,  et  suivi  par-tout  où  les 
supérieurs  le  veulent:  car  encore  que  les  religieuses 
qui  n’en  ont  pas  l’usage  en  leurs  maisons,  ne  laissent 
pas  d’être  saintes,  la  coutume  les  dispensant,  si  est- 
ce  qu’elles  sont  en  extrême  danger  de  cesser  d’être 
saintes , quand  elles  contredisent  à l’introduction 
d’une  si  sainte  observance,  tant  aimable  et  tant  re- 
commandée par  le  père  saint  François  et  la  mère 
sainte  Claire , et  qui  rend  les  religions  riches  en  leur 
pauvreté , et  parfaitement  pauvres  en  leurs  richesses. 

Le  mien  et  le  tien  étant  les  deux  mots  qui , comme 
disent  les  saints,  ont  ruiné  la  charité;  et  ne  sert  à 
rien  de  dire,  notre  voile,  notre  robe,  nos  chçmi-, 
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settes,  ou  nos  mutandes , si  en  effet  leur  usage  n’est 
pas  indifférent  et  commun  à toutes  les  sœurs;  les 
paroles  étant  peu  de  chose , si  les  effets  ne  corres- 
pondent. Et  comme  peut  être  dite  commune  une 
chose  que  nul  n’emploie  que  moi?  Or  j’ai  vu  en  un 
monastère,  où  j’avois  une  fort  proche  parente,  que 
toute  la  difficulté  de  cet  article  étoit  en  la  douilletterie 
de  quelques  sœurs,  en  ce  qui  regarde  les  chemisettes 
et  les  linges;  j’admirai  que  la  lessive  ne  suffît  pas 
pour  ce  sujet  à des  filles  de  celui  qui  baisoit  tendre- 
ment les  ladres,  et  de  celle  qui  baisoit  les  pieds  des 
sœurs  revenantes  de  dehors. 

Certes,  qui  est  douillet  de  porter  un  linge  ou  un 
drap  lavé,  pareequ’il  a été  auparavant  le  lavement 
porté  par  son  frère  chrétien , je  11e  sais  pas  comme  il 
ose  dire  qu’il  aime  son  prochain  comme  soi-même; 
et  faut  qu’il  ait  un  grand  amour-propre , qui  le  fasse 
estimer  si  net  en  comparaison  des  autres. 

Or  la  façon  de  mettre  tout  en  commun  est  bien 
aisée,  quand  tout  est  ensemble  en  un  coffre  ou  en 
une  garde-robe,  et  qu’une  distribue  à toutes,  selon 
leurs  nécessités  indistinctement,  ce  qu’il  leur  faut , 
sans  avoir  égard  à autre  chose  qu’à  la  nécessité,  et  à 
J,a  volonté  de  la  supérieure.  En  quelques  congréga- 
tions même  (1)  on  change  les  chapelets  et  tous  les 
petits  meubles  de  dévotion,  au  sort,  à chaque  com- 
mencement d’année. 

Quant  à l’oraison  et  à la  fréquence  des  sacrements, 
il  n’y  a point  de  difficulté , ce  me  semble , sinon  pour 

(1)  La  Visitation  observe  cette  pratique. 
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le  dernier,  de  gagner  le  père  confesseur,  afin  qu’il 
ne  laisse  pas  de  faire  la  charité  aux  sœurs,  les  oyant 
en  confession  , quand  il  en  sera  requis  par  la  su- 
périeure. 

Mais  il  y a un  point  d’importance,  duquel  je  vous 
touchai  un  mot,  que  pour  le  bien  de  votre  famille  vous 
devez  demander  à vos  supérieurs,  et  qu’ils  ne  peu- 
vent en  bonne  conscience  vous  refuser  : c’est  que 
deux  ou  trois  fois  chaque  année  il  vous  aient  à offrir 
des  autres  confesseurs  extraordinaires  (suivant  le 
commandement  du  sacré  concile  de  Trente),  qui 
oyent  les  confessions  de  toutes  les  sœurs.  Et  la  con- 
grégation des  cardinaux  a déclaré  que,  les  supérieurs 
étant  négligents  en  cet  article , les  évêques  le  fassent 
eux-mêmes  , et  que  cela  se  fasse  même  plusieurs 
autres  fois  de  l’année,  s’il  est  requis.  Or  il  est  requis, 
quandla  supérieure  voit  des  sœurs  grandement  trou- 
blées et  difficiles  ou  répugnantes  à se  confesser  au 
confesseur  ordinaire,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tou- 
jours , ains  parfois  seulement  et  sans  abus. 

. Mais,  pour  ce  dernier  point,  il  semble  qu’il  ne 
soit  pas  convenable  de  le  üemander,  puisque  l’ordre 
mis  par  le  concile  suffit  pour  la  satisfaction  de  votre 
congrégation.  Et  ne  faut  nullement  recevoir  les  allé- 
gations au  contraire  ; car  rien  ne  se  fait  en  ce  monde, 
qui  ne  soit  contredit  par  les  esprits  minces  et  fâcheux; 
et  de  tontes  choses,  pour  bonnes  qu’elles  soient,  on 
en  tire  des  iriconvé/iients  quand  on  veut  picoter.  Il  se 
faut  arrêter  à ce  que  Dieu  ordonne,  et  à son  Église  , 
et  à ce  que  les  saints  et  saintes  enseignent;  ni  il  ne 
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faut  pas  dire  que  votre  ordre  soit  exempt  des  con- 
stitutions du  sacre  concile:  car  outre  que  le  concile 
est  sur  tous  les  ordres,  s’il  y a aucun  ordre  qui  doive 
obéir  aux  conciles  et  à l’Eglise  romaine,  c’est  le  vôtre , 
puisque  le  père  saint  François  l’a  si  souvent  inculqué. 

Mais,  ce  dit-on  , il  se  pourroit  faire  qu’une  fille  sa- 
chant qu’elle  pourra  avoir  un  confesseur  extraordi- 
naire , elle  gardera  ses  péchés  jusques  à sa  venue;  là 
où,  s’il  n’y  avoit  point  d’espérance  d’autre  confesseur, 
elle  ne  les  garderait  pas. 

Il  est  vrai  que  cela  pourroit  arriver;  mais  il  est 
vrai  aussi  qu’une  fille  qui  sera  si  malheureuse  que 
de  faire  des  mauvaises  confessions  et  des  commu- 
nions indignes  pour  attendre  l’extraordinaire,  elle 
ne  fera  pas  grand  scrupule  d’en  faire  plusieurs,  et 
plusieurs  mauvaises,  pour  attendre  la  mutation  du 
confesseur,  ou  la  venue  du  supérieur.  Et,  en  somme, 
cet  inconvénient  n’est  pas  comparable  à mille  et 
mille  pertes  dames  que  la  sujétion  de  ne  se  con- 
fesser jamais  qu’à  un  seul  peut  apporter,  comme 
l’expérience  le  fait  connoître  : et,  en  somme,  c’est 
une  présomption  insupportable  à qui  que  ce  soit,  de 
penser  mieux  entendre  les  nécessités  spirituelles  des 
fidèles  et  de  s’imaginer  d’être  plus  sage  que  le  con- 
cile. Il*  ous  faut  donc  tenir  bon  à ce  point,  et  ne  se 
laisser  point  emporter  aux  considérations  de  l’esprit 
humain. 

Restent  les  communications  spirituelles,  lesquel- 
les aussi  je  vous  dis  être  fort  utiles,  pourvu  qu’élles 
soient  faites  à propos.  Et  premièrement,  nul,  comme 
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je  pense,  ne  les  vous  peut  défendre;  car  tant  que  j’ai 
su  voir  en  la  régie  de  S.  François  et  de  Ste.  Claire, 
il  n’y  a rien  qui  les  empêche;  ains  seulement  ce  qui 
y est  dit  empêche  toute  sorte  d’abus.*  Et  je  vous  di- 
rai comme  on  les  fait  entre  les  filles  de  la  mère  Thé- 
rèse, qui  sont  à mon  avis  les  plus  retirées  de  toutes  : 
elles  se  font  donc  en  cette  sorte. 

La  fille  qui  desire  communiquer  quelque  chose 
le  dit  à la  supérieure  : la  supérieure  considère  si  la 
personne  à laquelle  on  veut  communiquer  est  de 
bonne  qualité’,  et  propre  à consoler;  et  si  elle  est 
telle,  on  la  demande  ou  prie  de  venir;  et  étant  ve- 
nue, on  mène  la  fille  qui  veut  communiquer  à la 
treille,  et  le  rideau  demeure  sur  la  treille;  et  puis  on 
donne  tout  à l’aise  loisir  de  communiquer,  chacun 
se  retirant  en  lieu  d’où  on  ne  puisse  ouïr  ce  que  dit 
celle  qui  communique,  pourvu  seulement  qu’on  la 
puisse  voir.  Que  si  on  voit  une  fille  qui  veuille  trop 
souvent  communiquer  avec  une  même,  passé  trois 
fois,  on  lui  refuse,  sinon  que  l’on  vît  une  grande  ap- 
parence de  beaucoup  de  fruit,  et  que  les  personnes 
fussent  hors  de  soupçon  de  vanité,  mûres  dage,  et 
exercées  en  vertu. 

Vous  avez  vu,  je  m’assure,  ce  que  la  bienheu- 
reuse mère  Thérèse  en  dit,  et  cela  suffira  pqur  ré- 
pondre à tous  les  inconvénients  qu’on  en  pourroit 
alléguer.  Et  jamais  ce  ne  fut  l’intention  des  saints 
de  priver  les  âmes  de  telles  saintes  conférences , qui 
servent  infiniment  à beaucoup  de  vertus,  et  sont 
sans  danger,  étant  bien  faites.  C’est  grand  cas, 
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comme  c’est  une  subtile  tentation  : nous  voulons 
garder  la  liberté  de  la  propriété  qui  est  contre  la  per- 
fection, et  ne  voulons  pas  recevoir  la  liberté  des  com- 
munications, laquelle  étant  bien  entendue  nous  aide 
à la  perfection.  Nous  trouvons  des  inconvénients  où 
les  saints  n’en  trouvent  poinf,  et  n’en  trouvons  point 
où  les  saints  en  trouvent  tant. 

* Or  ces  communications  ne  se  doivent  pas  faire 
pour  apprendre  des  diverses  manières  de  vivre  eu  . 
un  monastère,  mais  pour  apprendre  à mieux  et  plus 
parfaitement  pratiquer  celle  à laquelle  on  est  obligé; 
et  si , elles  n’empêchent  point  les  conférences  publi- 
ques, ains  elles  servent  pour  les  mieux  digérer,  et 
appliquer  une  chacune  en  son  particulier. 

J’avois  oublié  de  dire  que  quand  le  confesseur 
extraordinaire  vient,  il  faut  que  toutes  les  filles  se 
confessent  à lui;  afin  que  celles  qui  en  ont  besoin 
ne  soient  pas  découvertes,  et  que  le  malin  ne  sème 
point  de  reproches  parmi  la  maison.  Mais  celles 
qui  ne  veulent  pas  prendre  confiance  à l’extraordi- 
naire pourront,  avant  que  de  se  confesser  à lui,  faire 
leur  confession  à l’ordinaire,  et  par  après  dire  seule- 
ment quelques  péchés  jà  confessés  à l’extraordinaire, 
pour  servir  de  matière  à l’absolution. 

J’ai  été  bien  long,  ma  très  chère  sœur;  mais  j’ai 
voulu  en  ceci  vous  bien  déclarer  mon  sentiment, 
afin  que  vous  le  sussiez  plus  distinctement;  et  tenez 
bon  hardiment,  pour  introduire  en  votre  maison  la 
sainte«et vraiment  religieuse  liberté  d esprit,  et  pour 
en  bannir  la  fausse  et  superstitieuse  libèrté  terrestre, 
a.  • . 3 a 
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Ramenez  ces  bénites  âmes  aux  observances  des  saints 
conciles,  et  vous  serez  bien  heureuse.  iSotre  maître 
Garinus,  et  tous  vos  supérieurs  majeurs,  gens  dis- 
crets et  raisonnables,  vous  aideront,  je  n’en  doute  4 
point;  et  même  votre  bon  confesseur,  qui  est  bien 
vertueux  et  sage  religieux,  ainsi  que  je  puis  con- 
noître,  et  qui  entendra  bien  la  raison,  quand  elle 
lui  sera  bien  remontrée. 

Je  vous  salue  mille  et  mille  fois  ès  entrailles  de  la 
miséricorde  de  notre  Seigneur,  auquel  je  vous  sup- 
plie de  me  recommander  continuellement  avec  toute 
* . * 
votre  chère  et  vertueuse  compagnie. 


339e  LETTR E (Uv.  VI,  iet.  89}. 

\ 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DES  FILLES 
DE  SAINTE-MARIE,  A LYON. 

Il  l'engagea  porter  avec  courage,  humilité  et  coufiance,  la 
charge  de  supérieure. 

' - I * 

♦ 4 octobre  161 5. 

Or  sus,  ma  très  chère  fille,  puisque  vous  voilà  sous 
la  charge  avec  un  peu  d’appréhension,  oyez  ce  que 
notre  Seigneur  dit  en  l’évangile  d’aujourd’hui  (1)1 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
et  vous  trouverez  du  repos  en  vos  âmes;  car  mon  joug 
est  suave,  et  mon  fardeau  léger  (2).  Ma  très  chère 


(t)  L’évangile  du  jour  de  S.  François  d’Assise. 

(a)  Discite  à mu  quia  railissum  et  humilis  corde,  et  invenielis 
requiem  anitnabus;  vestris  : jugmn  eniin  meuin  suave  e3t,  et  omis 
meum  leve.  Match.,  c.  xt,  v.  29.  ' 
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fille,  moyennant  l’aide  de  Dieu , nous  ferons  prou  : 
mais  il  faut  avec  une  courageuse  humilité  rejeter 
toutes  les  tentations  de  défiance  en  la  très  sainte  con- 

• 

fiance  que  nous  avons  en  Dieu.  Certes  vous  devez 
croire  que  cette  charge  vous  ayant  été  imposée  par 
le  choix  de  ceux  à qui  vous  devez  obéir,  Dieu  se  met- 
tra à votre  dextre,  et  la  portera  avec  vous;  ains 
la  portera , et  vous  aussi  : mais  ne  vous  étonnez 
point. 

Faites  cet  office  pour  l’amour  de  ce  Sauveur,  qui 
vous  y a appelée  : vous  en  serez  déchargée  quand  il 
lui  plaira. 

Vous  nous  reviendrez  voir  quand  il  eu  sera  temps. 
Pour  moi,  il  y a long-temps  que  je  prie  Dieu  pour 
vous  fort  particulièrement,  estimant  que  sa  divine 
providence  se  serviroit  de  vous  pour  l’achemine- 
ment de  l’édifice  spirituel  de  cette  petite  congréga- 
tion. Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur. 
Amen.  * 

3 4oe  t E T T R E ( i*v-  iv^.  i<*.  s ).  , ; 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION, 

SA  NIÈCE. 

i îirrin'» 

Il  faut  servir  Dieu  selon  son  gré,  non  pas  selon  lé  nôtre,  pf  u« 
point  se  regarder  soi-tnème,  mais  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  la 
Providence. 

12  octobre  i6t5. 

Que  fait  le  cœur  de  ma  très  chère  fille,  que  le 
mien  aime  en  vérité  très  parfaitement?  Je  peDse 

3) 
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certes  qu’il  est  toujours  fort  uni  à celui  de  notre  Sei- 
* gneur,  et  qu’il  lui  dit  souvent  : * 

i 

Le  Seigneur  est  ma  lumière,  • 

C’est  ma  garde  coutumière; 

De  qui  saurois-jc  avoir  peur? 

C'est  l’Étcrnel  qui  m’appuie, 

Ferme  soutien  de  ma  vie: 

Qui  peut  ébranler  mon  cœur(t)? 

Ma  très  chère  fille,  jetez  profondément  votre  pen- 
sée sur  les  divines  épaules  du  Seigneur  et  Sauveur, 
et  il  vous  portera  et  vous  fortifwa  (2).  S’il  vous  ap- 
pelle (et  il  est  vrai  qu’il  vous  appelle)  à une  sorte  de 
1 service  qui  soit  selon  son  gré,  quoique  non  selon 
votre  goût,  vous  ne  devez  pas  moins  avoir  de  cou- 
rage, ains  davantage,  que  si  votre  goût  concourait 
à son  gré  : car  quand  il  y a moins  du  nôtre  en  quel- 
que affaire,  elle  en  va  mieux. 

Il  ne  faut  pas,  ma  chère  nièce,  ma  fille,  permettre 
à votre  esprit  de  se  regarder  soi-même,  et  de  se  re- 
tourner sur  ses  forces,  ni  sur  ses  inclinations;  il  faut 
ficher  les  yeux  sur  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  sur  sa 
providence. 

Il  ne  faut  pas  s’amuser  à discourir,  quand  il  faut 
courir;  ni  à deviser  des  difficultés,  quand  il  les  faut 
dévider. 

Ceignez  vos  reins  de  force , et  remplissez  votre 


(1)  Dominas  i^uminatio  roea,  et  salus  mca;  quem  tiroebo?  Do- 
minus  prolector  vitæ  meæ;  à quo  trepidabo? IV  xxvi,  v.  ■ et  a. 

(1)  J acta  super  Donuuum  curain  luam,  et  ipse  te  euutrict.  Ps. 
wv,  v.  23. 
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cœur  «le  courage,  et  puis  dites  : Je  ferai  prou;  non 
pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  en  moi  ( 1 ).  La  grâce  de 
Dieu  soit  donc  à jamais  avec  votre  esprit.  Amen  (2). 

m 

34ie  LETTRE  (iiv. in, iet. 61  ). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHAgTEL,  A LYON. 

• 

>'Le saint  la  console  dans  les  peines  quelle  éprouvoit  d’être  sépa- 
rée de  lui  et  de  la  mère  de  Chantal,  qui  l’avoit  laissée  à Lyon 
en  qualité  d'économe  du  monastère  de  la  Visitation. 

I 

Le  jour  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  28  octobre  161 5’. 

Certes,  ma  très  chère  fille,  vous  me  faites  bien 
plaisir  de  me  nommer  votre  père  ; car  j’ai  en  vérité 
bien  un  cœur  amoureusement  paternel  pour  le  vôtre, 
lequel  je  vois  bien  toujours  un  petit  foible  en  sés  or- 
dinaires légères  contradictions  qui  lui  arrivent;  mais 
je  ne  laisse  pas  de  l’aimer.  Car  encore  qu’il  lui  sem- 
ble quelquefois  qu’il  va  perdre  courage  pour  des  pe- 
tites paroles  et  répréhensions  qu’on  lui  fait,  toute- 
fois il  ne  l’a  encore  jamais  perdu  son  courage,  ce 
pauvre  cœur;  car  son  Dieu  l’a  tenu  de  sa  main  folrte, 
et  selon  sa  miséricorde  il  n’a  jamais  abandonné  sa 
misérable  créature.  O ma  très  chère  fille,  il  ne  l’a- 
bandonnera jamais  : car  quoique  nous  soyons  trou- 
blés et  angoissés  de  ces  impertinentes  tentations  de 
chagrin  et  de  dépit,  si  est-ce  que  jamais  nous  ne  vou- 

• 

(1)  Non  ego,  sed  gratis  Dei  mecum.  I.  Cou. , c.  xv,  v.  10. 

* (a)  Gratis  Domini  nostri  Jcsu  Christi  cum  spirilu  vestru,  fratres. 

Amen.  Galut.,  c.  vi,  v.  t8. 
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Ions  quitter  Dieu,  ni  Notre-Dame,  ni  notre  con- 
grégation qui  est  sienne,  ni  nos  régies  qui  sont  sa 
volonté. 

, Vous  dites  bien  en  vérité,  ma  pauvre  chère  fille  ** 
Marie,  ce  sont  deux  hommes  ou  deux  femmes  que 
vous  avez  en  vous.  L’une  est  comme  une  certaine  , 
Marie,  laquelle,  comme  fut  jadis  S.  Pierre,  est  un 
peu  tendre,  ressentante,  et  se  dépiteroit  volontiers 
avec  chagrin  quand  on  la  touche  : c’est  cette  Marie 
qui  est  fille  d’Ève,  et  qui  par  conséquent  est  de’mau- 
vaise  humeur.  L’autre,  c’est  une  certaine  Marie  qui 
a une  très  bonne  volonté  d’être  tout  à Dieu,  et,  pour 
être  toute  à Dieu,  d’être  toute  simplement  humble, 
et  humblement  douce  envers' tous  les  prochains  : et 
c’est  celle-ci  qui  voudroit  imiter  S.  Pierre,  qui  étoit 
si  bo*n  après  que  notre  Seigneur  l’eut  converti  ; c’est 
cette  Marie  qui  est  fille  de  la  glorieuse  vierge  Ma- 
rie, et  par  conséquent  de  bonne  affection. 

Et  les  deux  filles  de  ces  diverses  mères  se  battent; 
et  celle  qui  ne  vaut  rien  est  si  mauvaise,  que  quel- 
quefois la  bonne  a bien  à faire  à s’en  défendre  ; et 
lors  il  est  avis  à cette  pauvre  bonne  qu’elle  a été 
vaincue , et  que  la  mauvaise  est  plus  brave.  Mais 
non  certes, ma  pauvre  chère  Marie;  cette  mauvaise- 
là  n’est  pas  plus  brave  que  vous;  mais  elle  est  plus 
perverse,  surprenante  et  opiniâtre;  et  quand  vous 
allez  pleurer,  elle  est  bien  aise,  parceque  c’est  tou1- 
jours  autant  de  tempstperdu;  et  elle  se  contente  de 
vous  faire  perdre  le  temps,  quand  elle  ne  vous  peut, 
pas  faire  perdre  l’éternité. 
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Ma  chère  fille,  relevez  fort  votre  courage,  armez*- 
vqus  de  la  patience  que  nous  devons  avoir  avec  nous- 
mêmes;  éveillez  souvent  votre  cœur,  afin  qu’il  soit 
un  peu  sur  ses  gardes  à ne  se  laisser  pas  surpren- 
dre ; soyez  un  peu  attentive  à cet  ennemi  ; où  que 
vous  mettiez  le  pied,  pensez  à lui  si  vous  voulez;  car 
cette  mauvaise  fille  est  par-tout  avec  vous,  et,  si  vous 
ne  pensez  à elle,  elle  pensera  quelque  chose  contre 
vous  : mais  quand  il  arrivera  que  de  sursaut  elle  vous 
attaque,  encore  qu’elle  vous  fasse  un  peu  chanceler, 
et  prendre  quelque  petite  entorse,  ne  vous  fâchez 
point,  mais  réclamez  notre  Seigneur  et  Notre-Dame; 
ils  vous  tendront  la  sainte  main  de  leur  secours , et 
s’ils  vous  laissent  quelque  temps  en  peine,  ce  sera 
pour  vous  faire  derechef  réclamer  et  crier  de  plus 
forç  à l’aide. 

N’ayez  point  honte  de  tout  ceci,  ma  chère  fille, 
non  plus  que  S.  Paul,  qui  confesse  qu’il  avoit  deux 
hommes  en  soi,  dont  l’un  étoit  rebelle  à Dieu,  et 
l’autre  obéissant.  Soyez  bien  simple,  ne  vous  fâchez 
point,  humiliez-vous  sans  découragement,  encou- 
ragez-vous sans  présomption? sachez  que  notre  Sei- 
gneur et  Notre-Dame  vous  ayant  mise  au  tracas  du 
ménage,  savent  bien  et  voient  que  vous  y êtes  tra- 
cassée; mais  ils  ne  laissent  pas  de  vous  chérir,  pourvu 
que  vous  soyez  humble  et  confiante.  Mais,  ma  fille, 
n’ayez  point  honte  d’être  un  peu  barbouillée  et  pou- 
dreuse : il  vaut  mieux  être  poudreuse  que  tigneuse; 
et  pourvu  que  vous  vous  humiliiez , tout  se  tournera 
eu  bien.  Priez  bien  Dieu  pour  moi,  ma  chère  fille, 
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certes  toute  bien-aimée;  et  qu’à  jamais  Dieu  soit  votre 
amour  et  protection.  Amen. 

342e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  SIGISMOND  D’EST,  MARQUIS  DE  LAS  S, 
GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 

Le  saint  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  entre  M.  l'ar- 
chevêque de  Lyon  et  lui,  et  de  ce  qui  a voit  été  l'occasion  du 
voyage  que  ce  prélat  avoit  fait  à Annecy  pour  y voir  notre 
saint. 

, i5  novembre  161S. 

Monsieur,  je  réponds  à la  lettre  qu’il  vous  plut  de 
m’écrire  hier,  quatorzième  de  ce  mois,  que  je  reçois  , ■ 
tout  présentement’,  et  supplie  votre  excellence  de 
croire  qu’en  cette  occurrence  je  regarde  Dieu  et  ses  * 
anges  pour  ne  rien  dire  qu’avec  l’honneur  que  je 
dois  à la  vérité. 

Dès  l’avènement  de  monseigneur  l’archevêque  de 
Lyon  en  sa  charge,  il  m’écrivit  une  lettre  de  faveur,  k 
par  laquelle  il  me  conjuroit  d’entrer  en  une  sainte 
amitié  avec  lui , à la  façon  des  anciens  évêques  de  $ 

l’Église , qui  n'avoient  qu’un  cœur  et  qu’une  ame,  et 
qui,  parla  réciproque  communication  des  inspira- 
tions qu’ils  recevoient  du  ciel,  s’entr’aidoient  à sup- 
porter leurs  charges,  mais  principalement  quand  ils 
étoient  voisins  les  uns  des  autres.  Et  parceque  je  suis 
plus  ancien  en  ordre  que  lui,  il  m’écrivit  dès-lors 
qu’il  me  viendroit  voir  pour  se  prévaloir  de  ce  que 
l’expérience  m’auroit  pu  acquérir  en  notre  profes- 
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sion,  avec  plusieurs  telles  paroles  excessives  en  hu- 
milité et  modestie. 

Depuis  il  a toujours  continué  à vouloir  me  faire 
cet  honneur,-  auquel  n’estimant  pas  que  je  me  dusse 
• laisser  prévenir,  puisqu’il  est  le  premier  des  évêques 
*■  de  France,  et  moi  le  dernier  de  Savoie,  jè  l’allai  voir 
à Lyon,  comme  votre  excellence  sait;  et  lui,  par  sa 
courtoisie,  a voulu  contr’échanger  ma  visite,  sur  l’oc- 
casion de  celle  qu’il  faisoit  de  son  diocèse  à Lagnieu, 
Saint-André,  Grolée,  et  autres  lieux  qui  en  dépen- 
dent, èsquels  il  avoit  déjà  gagné  une  journée  des  trois 
1 qu’il  y a d’ici  à Lyon. 

Et  je  ne  sus  nullement  d'assurance  sa  venue  que 
le  soir  avant  qu’il  arrivât  ; car  encore  que  six  jours 
auparavant  le  sieur  de  Medio,  originaire  de  ce  pays, 
mais  chanoine  de  l’église  de  Saint-Nizier  de  Lyon, 
m’eût  écrit  qu’il  avoit  quelque  opinion  que  monsei- 
gneur l’archevêque  étendroit sa  visite jusqn’ici, si  est- 
ce  que,  n’y  faisant  pas  fondement,  j’envoyai  un  la- 
quais pour  le  savoir,  qui  ne  revint  que  le  jeudi  au 
soir  avant  le  vendredi  auquel  monseigneur  l’arche- 
vêque arriva. 

Or  il  ne  vint  point  à cachette,  comme  ont  «mi- 
nime de  faire  ceux  qui  traitent  des  affaires  odieuses, 
majs  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde , et  amena  avef 
soi  huit  hommes  à cheval , entre  lesquels  il  n’y  en 
avoit  point  de  marque,  sinon  le  sieur  Deville,  doc- 
teur en  théologie  et  grand  prédicateur,  originaire 
de  Rossillon,  près  de  Saint-Rambert,  et  son  aumê- 

nier,  nommé  M.  Rémond. 

« 
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Etant  ici,  je  vous  assure  que  nous  n’avons  ni  fait, 

' ni  dit,  non  pas  même  pensé  aucun  traité,  ni  pour  * 
les  choses  du  monde , qui  (si  je  ne  me  trompe)  nous 
sont  à tous  deux  fort  à dégoût,  ni  pour  les  choses 
ecclésiastiques,  n’ayant  rien  eu  ni  à démêler  ni  à** 
mêler;  mais  seulement  purement  et  simplemeùtnous  * 
avons  parlé  des  devoirs  que  nous  avons  au  service  * » 

de  nos  charges,  de  la  façon  des  offices  ecclésiastiques,  • ' 
et  de  telles  choses  entièrement  spirituelles. 

Il  fit  deux  excellentes  prédications,  l’une  en  l’é- 
glise cathédrale,  l’autre  au  collège  le  jour  de  S.  Char- 
les, pleines  de  piété  et  de  zèle.  Il  célébra  tous  les  s 
jours  la  messe  en  divers  lieux;  et  ne  fut  jamais  parlé 
de  chose  quelconque,  sinon  conformément  à nos  vo-  . 
cations.  Votre  excellence  ne  m’obligera  pas  peu , si 
elle  en  assure  son  altesse;  et  je  lui  engage  pour  cela  . 
mon  honneur  et  ma  réputation,  et  à Dieu,  qui  le  sait, 
ma  conscience  et  mon  salut. 

Que  si  votre  excellence  me  le  permet,  je  lui  dirai, 
avec  esprit  de  liberté,  que  je  suis  né,  nourri  et  in- 
struit, et  tantôt  en  vieilli  en  une  solide  fidélité  envers 
notre  prince  souverain,  à laquelle  ma  profession,  ou- 
tre cela,  et  toutes  les  considérations  humaines  qui  se 
peuvent  faire,  me  tiennent  étroitement  lié.  Je  suis 
essentiellement  Savoisien,  et  moi  et  tous  les  miens; 
et  je  ne  saurois  jamais  être  autre  chose.  Je  ne  sais 
pas  donc  coinmç  je  puis  jamais  donner  aucun  om- 
brage, principalement  ayant  vécu  comme  j’ai  fait. 

Je  me  promets  de  la  faveur  de  votre  excellence 
que  son  altesse  demeurera  parfaitement  satisfaite, 
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et  que  rien  ne  se  saura  de  cet  ombrage,  qui  afflige-  . 
roitle  bon  monseigneur  de  Lyon  beaucoup  plus  qu’il 
ne  m’afflige  pas  moi,  qui,  par  la  suite  du  temps,  des 
événements,  serai  toujours  reconnu  très  assuré  et  très 
fidèle  serviteur  de  son  altesse,  à laquelle  je  souhaite 
toute  sainte  prospérité. 

. 343e  LETTRE  (iiv.  vi,iet. 46). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION  (1). 

Importance  et  nécessité  du  dépouillement  intérieur. 

Vers  décembre  i6i5.  « 

Je  le  vois,  certes,  de  mes  propres  yeux,  ce  me  sem- 
ble, et  le  sens  de  mon  propre  cœur,  ma  très  chère 
fille,  que  vous  avez  fait  une  pratique  de  très  grand 
dépouillement.  Mais,  ô que  bienheureux  sont  les 
nus  de  cœur!  car  notre  Seigneur  les  revêtira  de  grâ- 
ces, de  béuédictious,  et  de  sa  spéciale  protection. 
Pauvres  et  chétives  créatures  que  nous  sommes  en 
cette  vie  mortelle,  nous  ne  pouvons  quasi  rien  faire 
de  bon  qu’en  souffrant  pour  cela  quelque  mal:  non 
pas  même  nous  ne  pouvons  quasi  pas  servir  Dieu 
d’un  côté,  que  nous  ne  le  quittions  de  l’autre;  et  sou- 
vent il  nous  convient  quitter  Dieu  pour  Dieu,  re- 
nonçant à ses  douceurs,  pour  le  servir  en  ses  dou- 
leurs et  travaux. 

Ma  très  chère  fille,  hélas  ! les  filles  que  l’on  marie 
renoncent  bien  à la  présence  des  pères  et  mères  et 
à leur  pays,  pour  se  soumettre  à des  maris  bien  sou- 

(1)  C’est  vraisemblablement  la  mère  Favre. 
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vent  inconnus,  ou  au  moins  d’humeurs  inconnues, 
afin  de  leur  faire  des  enfants  pour  ce  monde.  Il  faut 
, bien  que  les  filles  de  Dieu  aient  un  courage  encore 
plus  grand  que  cela,  pour  former  en  sainteté  et  pu- 
reté de  vie  des  enfants  à sa  divine  majesté.  Mais 
avec  tout  cela,  ma  très  chère  fille,  jamais  nous  ne 
pouvons  nous  quitter,  nous  que  le  propre  sang  de  * 
notre  Seigneur,  je  veux  dire  son  amour,  par  le  mé- 
rite de  son  sang,  tient  collés  et  unis  ensemble.  Cer- 
tes, pour  moi  je  suis  en  vérité  si  parfaitement  vôtre, 
qu’à  mesure  que  ces  deux  ou  trois  journées  de  dis- 
tance semblent  nous  séparer  corporellement , de  plus 
fort  et  avec  plus  d'affection  je  me  joins  spirituel- 
lement à vous,  comme  à ma  fille  très  chère.  Vous 
serez  la  première  auprès  de  notre  mère  en  mes  prières 
et  en  mes  soucis:  soucis  pourtant  bien  doux,  pour  » T 
l’extrême. confiance’que  j’ai  en  ce  soin  céleste  de  la 
divine  Providence  sur  votre  ame,  laquelle  sera  bien 
heureuse,  si  elle  jette  aussi  dans  ce  sein  d’amour  » 
infini  toutes  ses  appréhensions. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  tenez  vos  yeux  haut  éle- 
vés en  Dieu;  agrandissez  votre  courage  en  la  très 
sainte  humilité*,  fortifiez-le  en  la  douceur,  confir- 
mez-le  en  l’égalité;  rendez  votre  esprit  perpétuelle- 
ment maître  de  vos  inclinations  et  humeurs;  ne 
permettez  point  aüx  appréhensions  d’appréhender 
votre  cœur:  un  jour  il  vous  donnera  ta  science  de  ce 
que  vous  aurez  à faire  le  jour  suivant  (1).  Vous  avez 
ci-devant  affranchi  plusieurs  passages,  et  c’a  été  par 

(i)  Dies  diei  éructât  verbum.  Ps.  jtvui,  v.  3. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  5<>9 

la  grâce  de  Dieu:  la  même  grâce  vous  sera  présente 
en  toutes  les  occasions  suivântes,  et  vous  délivrera 
des  difficultés  et  rfiauvais  chemins  l’un  après  l’autre, 
quand  il  devroit  envoyer  un  ange  pour  vous  porter 
ès  pas  plus  dangereux. 

Ne  retournez  point  vos  yeux  devers  vos  infirmités 
et  insuffisances,  sinon  pour  vous  humilier,  et  non 
jamais  pour  vous  décourager.  Voyez  souvent  Dieu 
à votre  dextre,  et  les  deux  anges  qu’il  vous  a des- 
tinés, l’un  pour  votre  personne,  l’autre  pour  la  di- 
rection de  votre  petite  famille.  Dites-leur  souvent  à 
ces  saints  anges  : Seigneurs,  comment  ferons-nous? 
Suppliez-les  qu’ils  vous  fournissent  ordinairement 
les  connoissances  du  vouloir  divin,  qu’ils  contem- 
plent les  inspirations  que  Notre-Dame  veut  que  vous 
receviez  de  ses  propres  mamelles  d’amour.  Ne  re- 
gardez point  cette  variété  d’imperfections  qui  vivenf 
en  vous  et  en  toutes  les  filles  que  notre  Seigneur  et 
Notre-Dame  vous  ont  confiées,  sinon  pour  vous  tenir 
en  la  sainte  crainte  d’offenser  Dieu,  mais  non  ja- 
mais pour  vous  étonner:  car  il  ne  se  Taut  pas  ébahir 
si  chaque  herbe  et  chaque  fleur  requiert  son  parti- 
culier soin  en  un  jardin. 

J’ai  su  quelqu’une  des  grâces  que  Dieu  fit  à notre 
très  chère  sœur  Marie-Renée  (t)  sur  son  trépas. 
Elle  étoit  fort  ma  fille;  car  lorsque  je  fus  là,  elle  fit 

(i)  Marie-Renée  Iranel,  veuve,  fondatrice  et  première  novice  du 
second  monastère  de  la  Visitation  à Lyon,  en  Bellecour,  n'acheva'' 
pas  l’année  de  sa  probation,  ayant  fait  une  chute  où  elle  s'enfonça 
trois  côtes ^ et  ayant  caché  son  mal  par  mortification,  en  sorte  qu’il 
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une  revue  de  toute  sa  vie,  pour  me  donner  connois- 
sance  de  ce  qu’elle  avoir  été,  avec  une  humilité  et 
confiance  incroyables,  et  sans  grande  nécessité,  avec 
une  extrême  édification  pour  moi,  quand  j’y  repense.  , ' t 
La  voilà  maintenant  à prier  pour  nous  et  pour  vous 
spécialement,  puisqu’elle  est  trépassée  votre  fillp  et 
sous  votre  assistance. 

i» 

Faites-moi  la  consolation,  ma  chère  fille,  de  m’é- 
crire souvent,  et  de  me  dire  toujours  en  confiance 
les  choses  que  vous  croirez  que  je  puisse  utilement  sa- 
voir de  l’état  de  votre  cœur,  que  je  bénis  au  nom  de 
notre  Seigneur  de  tout  le  bien;  et  suis  en  Dieu  tout 
vôtre. 

344'  LETTRE  (iw. vi, let. 45). 

4 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  MARIE-JACQUELINE  FAVRE, 

• SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION,  A LYON. 


L'amour  de  la  vocation  est  un  excellent  moyen  de  se  sanctifier.  4 
Remèdes  aux  tentations  d’impureté , auxquelles  les  personnes 
, les  plus  saintes  sont  exposées  comme  d’autres,  pour  leur  servir 
d’épreuves.  Les  «supérieures  doivent  veiller  à l’observation  des 
règles,  au  bon  ordre,  et  à la  bienséance  en  toutes  choses,  et 
faire  porter  respect  aux  choses  saintes. 

Annecy,  lit  décembre  16 1 5. 

Il  est  vrai,  ma  très  chère  fille,  nous  avons  bien 
tardé  à vous  écrire:  il  y a aussi  trois  semaines  que 
pour  moi  je  vais  traînant  entre  la  santé  et  la  mala- 

devint  incurable.  On  lui  fit  faire  profession  avant  sa  mort,  dix  ou 
onze  mois  après  la  fondation  du  monastère,  qui  se  fit  le  1 fé- 
vrier ifii5. 
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die;  mais  ce  n’est  pas  cela  qui  m’a  empêché  d’écrire  : 
c’est  que  nulle  commodité  ne  s’en  est  présentée,  ni 
petite,  ni  grande.  Dorénavant  quand  nous  n’en  au- 
rons point  ici,  nous  enverrons  à Chambéri,  car  là 
elles  ne  manquent  jamais.  Mais  vous,  ma  très  chère 
fille,  n’écrivez  pas  tant  de  lettres  à chaque  fois:  il 
suffira,  quand  vous  aurez  tout  écrit  à la  chère  mère, 
de  faire  un  seul  petit  billet  au  pauvre  père,  qui  ne 
dit  rien  , sinon  iju’il  est  tout  vôtre. 

Je  suis  .consolé  plus  qu’il  ne  se  peut  dire  de  voir 
que  vous  chérissez  ardemment  votre  vocation;  cela 
seul  vous  peut  sanctifier,  et  rien  sans  cela.  Grâces  à 
Dieu,  nous  voyons  que  sa  divine  providence  s’en 
veut  servir  pour  le  bien  de  plusieurs  âmes  en  divers 
endroits  où  l’on  desire  cette  congrégation,  laquelle 
par  miracle  est  féconde,  ce  semble,  au  propre  in- 
stant de  sa  naissance.  # * 

(Je  pense  bien  que  de  ces  filles,  qui  veulent  voir 
la  pratique  et  la  forme  des  régies,  il  en  faudra  faire 
• venir  une  partie  ici,  afin  que  vous  ne  soyez  sur- 
chargée d’un  soin  excessif,  et  avec  notre»chère  sœur 
Marie-Aimée  (i),  que  je  vois  déjà,  ce  me  semble, 
un  peu  tremblante* sous  le  faix:  or  Dieu  agrandira 
sou  courage,  et  lui  donnera  la  force  d’un  zèle  gé- 
néreux sur  le  fondement  d’une  humilité  profonde.) 

J’ai  vu  la  tentation.  Hélas!  ma  très  chère  fille,  il  en 
Jîaut  avoir;  celle-là  embarrasse  quelquefois  le  cœur,- 
mais  jamais  elle  ne  le  terrasse,  s’il  est  un  peu  surses 
gardes  et  hardi.  Humiliez-vous  grandement,  et  ne 

(i)  La  mère  Marie- Aimée  de  Blonajr.  • 
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vous  étonnez  point.  Les  lis  qui  croissent  entre  les 
épines  sont  plus  blancs;  et  les  roses  auprès  des  eaux 
sont  plus  odorantes,  et  deviennent  musquées.  Celui 
qui  n'est  point  tenté,  que  sait-il  (i)? 

(Si  votre  peine  vous  tient  au  sentiment,  comme 
il  me  semble  que  vous  le  signifiez,  changez  d’exer- 
cices corporels , quand  vous  en  serez  pressée  : si  vous 
ne  pouvez  bonnement  changer  d’exercices,  changez 
de  place  et  de  posture.  Gela  se  dissipe  par  ces  diver- 
sités. 

Si  elle  vous  tient  en  l’imagination,  chanter,  se 
tenir  avec  les  autres,  changer  d’exercice  spirituel, 
c’est-à-dire  passer  de  l’un  à l’autre,  et  les  change- 
ments de  place,  vous  aideront  encore. 

Sur  tout  ne  vous  étonnez  point,  mais  renouvelez 
souvent  vos  vœux,  et  humiliez-vous  devant  Dieu. 
Promettez  à votre  cœur  la  victoire  de  la  part  de  la 
sainte  Vierge.) 

Si  quelque  chose  vous  tient  en  scrupule,  dites-Ie 
hardiment  et  courageusement  sans  faire  aucune  ré- 
flexion, lorsque  vous  allez  à la  pénitence.  Mais  j’es- 
père en  Dieu  qu’avec  un  esprit  noble  vous  vous  tien- 
drez exempte  de  tout  ce  qui  peut  donner  scrupule. 

Je  veux  bien  que  vous  portiez  une  fois  la  semaine 
la  haire,  sinon  que  vous  connoissiez  que  cela  vous 
rendît  trop  paresseuse  ès  autres  exercices  plus  im- 
• portants,  comme  il  arrive  quelquefois. 

Tenez  bon,  ma  très  chère  fille,  pour  l’étroite  ob- 
servance des  régies,  pour  la  bienséance  de  votre 

(t  J Qui  non  est  tentatus,  quid  soit?  Ecclis.-  c..xxxjv,  v.  9 
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personne  et  de  toute  la  maison.  Faites  observer  un 
grand  respect  aux  lieux  et  aux  choses  sacrées.  De  soin 
que  vous  aurez  en  tout  cela  sera  grandement  agréa- 
ble en  notre  Seigneur , sur-tout  si  vous  le  prenez  avec 
humilité,  douceur  et  tranquillité'. 

Nos  sœurs  vous  diront  toutes  les  nouvelles  de  deçà , 
et  de  la  réception  de  la  bonne  madame  de  Chatelar, 
et  de  mademoiselle  d’Avise.  -Cela  fait  un  peu  de 
mal  au  cœur  des  mondains,  mais  il  n’y  a remède: 
il  faut  que  notre  Seigneur  soit  servi. 

Je  dis  à notre  sœur  de  Gouffiè  que  je  voulois  mes- 
hui  m’essayer  de  donner  de  la  générosité  à la  dévo- 
tion de  nos  sœurs,  et  en  ôter  la  tendrete'  que  l’on  a 
souvent  sur  soi-même.  Cette  petite  donilletterie  qui 
ôte  le  repos  (et  nous  fait  desirer  des  particularités 
spirituelles  et  intérieures)  nous  fait  excuser  nos  hu- 
meurs, et  flatter  nos  inclinations:  mais,  rna très  chère 
fille,  ce  n’est  pas  besogne  faite,- bien  qu’en  vérité 
toutes  s’y  acheminent.  Or  je  ne  doute  point  que 
. Di'eu  ne  vous  donne  les  mêmes  sentiments , puisque 
vous  êtes  un  même  esprit  avec  tous  nous. 

J’approuve  que  vous  continuiez  d’appeler  notre 
mère,  mère,  puisque  c’est  votre  consolation;  et  que 
vous  m’appeliez  père,  puisque  j’ai  pour  vous  un 
cœur  extraordinairement  plus  que  paternel.  Sachez, 
ma  chère  fille,  que  depuis  que  vous  êtes  en  charge, 
vous  m’êtes  toujours  si  présente,  que  je  suis,  ce  me 
semble,  perpétuellement  avec  vous,  non  sans  faire 
mille  et  mille  souhaits  sur  votre  chère  amc. 

Pour  Dieu,  saluez  un  peu  monseigneur  l’archevê- 
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que  (i)  quelquefois  de  ma  part.  Vous  ne  sauriez 
croire  ce  que  je  lui  suis,  et  comme  Dieu  bénit  sa 

* petite  visite  qu’il  fit  ici*  .le  salue  M.  de  Saint-Nizier, 
duquel  vous  vous  louez  tant  : Dieu  agrandisse  ses  bé- 
nédictions sur  lui  et. sur  notre  M.  l’aumônier.  Item  , * 
je  salue  madame  la  présidente  Le  Blanc,  quand  vous 

la  verrez;  et  M.  Colin  et  M.  Vulliat,  laissant  à part 
ma  chère  sœur  Marie-Péronne  (2),  à qui  je  suis  tout, 
et  à toutes  nos  bonnes  sœurs.  Je  salue  enfin  votie 
cœur,  que  le  mien  chérit  de  toutes  ses  forces,  et  lui  * 
souhaite  la  bénédiction  de  celui  de  notre  Seigneur, 
auquel  soit  gloire  éternellement,  amen,  et  à celui 
de  sa  très  sainte  Mère  Notre-Dame. 

Votre  renouvellement  n’ayant  pas  été  fait  le  jour 
de  la  Présentation , vous  le  pourrez  faire  le  jour  de 
l’an,  ou  des  Rois,  ou  comme  monseigneur  l’arche- 
vêque voudra  ; car  je  crois  bien  que  vous  voudrez 
que  ce  soit  lui  qui  le  reçoive.  Nos  sœurs  d’ici  dirent 
avant  la  messe , pendant  que  je  m’habillois , le  V eni, 
Creator;  et  après  le  renouvellement,  le  Laudale  Do- 
minum,  omnes  gentes,  et  prononcèrent  bien  grave- 
ment leur  renouvellement.  * 

Ma  très  chère  fille,  hélas!  je  suis  tout  vôtre.  f 

(1)  L’archevêque  de  Lyon. 

(2)  La  mère  Marie-Péronne  de  Chastel. 
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345e  LETTRE  (i*v. vi, ici.  as). 

■ v 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

La  luèic  de  Chantal  s ciant  plainte  à notre  saint  de  la  pesanti  ur 
* *■  de  la  supériorité,  il  l’exhorte  à la  supporter  avec  courage.  Il 
lui  dU  que  ses  filles  seront  sa  couronne,  et  que  sa  congréga- 
tion est  une  source  où  bien  lies  aines  viendront  puiser  les  eaffx 
du  salut. 

■ 18  de’cembre  tCu5. 

Je  crois  que  Dieu  vous  tient  de  sa  main,  ma  très 
chère  fille,  car  le  révérend  père  général  des  feuil- 
lants (1)  me  l’écrit.  Tenez-vous  donc  bien  à lui,  et 
regardez  deux  ou  trois  fois  le  jour  si  votre  main 
n’est  pas  toujours  fermement  attachée  à la  sienne. 

Voyez-vous,  cette  petite  troupe  de  filles,  c’est  une 
couronne  que  Dieu  vous  prépare,  et  dont  vous  joui- 
rez en  la  félicité  éternelle:  mais  il  veut  que  vous  la 
portiez  toute  dans  votre  cœur  en  cette  vie,  et  puis  il 
la  mettra  sur  votre  tête  en  l’autre. 

Les  épouses  anciennement  ne  portoient  pas  do 
couronne  et  de  chapeau  de  fleurs  au  jour  de  leurs 
noces  qu’elles  n’eussent  elles-mêmes  amassées,  liées 
# et  agencées  ensemble.  Je  véux  dire,  ma  chère  fille, 
ne  plaignez  point  la  perte  de  vos  commodités  spiri- 
tuelles, et  des  contentements  particuliers  de  vos  in- 
clinations, pour  bien  cultiver  ces  chères  âmes;  car 
* Dieu  vous  en  récompensera  au  jour  de  vos  noces 
éternelles. 

Ne  voyez-vous  pas,  ma  chère  ante  (car  mon  cœur 

(1)  Dom  Jean  de  Saint-François. 

■ . .IL 
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me  fait  dire  ainsi),  quevotre  petite  congrégation  est 
comme  une  fontaine  sacre'e  en  laquelle  plusieurs  * * 

âmes  puiseront  les  eaux  de  leur  salut,  et  que  déjà 
plusieurs,  à l’imitation  de  la  vôtre,  veulent  ériger 
d’autres  pareilles  congrégations  à la  grande  gloire  de  / * 
Dieu,  et  à la  grande  facilité  du  salut  pour  plusieurs. 

* Ne  vous  lassez  donc  nullement  d’être  mère , quoi- 
que les  travaux  et  soucis  de  maternité  soient  grands. 

O ma  fille  très  chère!  que  de  bénédictions  mon  arne 
souhaite  à la  vôtre!  Je  salue  nos  'sœurs  professes  du 
cœur  qu’elles  savent;  et  nos  novices,  d’un  cœur 
quelles  ne  savent  pas.  Hé!  Dieu  répande  sur  elles 
l’esprit  de  douceur  et  de  simplicité,  l’esprit  d’amour 
et  d’humilité,  l’esprit  d’obéissance  et  de  pureté,  l’es-'  < 
prit  de  joie  et  de  mortification!  Ma  fille,  mon  cœur  t 
est  tout  vôtre  en  ce  même  Sauveur.  Dieu  soit  béni*  { 

346e  LETTRE  (Hv.  iv,  let.  53). 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE. 

Il  la  loue  de  l’humble  aveu  qu’elle  lui  a fait  d’avoir  manqué  de  elia-  ^ 
rité  envers  une  personne,  et  l’exhorte  à se  réconcilier  parfaite- 
ment avec  elle,  et  à supporter  les  défauts  de  tout  le  monde.  * 1 

4 

18  décembre  1 6 1 5. 

Il  e9t  certes  vrai,  ma  très  chère  fille,  vos  consola- 
tions me  consolent  grandement,  mais  sur-tout  quand 
elles  sont  fondées  sur  une  si  ferme  pierre  comme 
est  celle  de  l’exercice  de  la  présence  de  Dieu.  Chemi- 
nez donc  toujours  ainsi  près  de  Dieu  ; car  son  om- 
bre est  plus  salutaire  que  le  soleil. 
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DE  ff.  FRANÇOIS  DE  SALES.  Si  7 

Ce  n’est  pas  mal  fait  de  trembler  quelquefois  de- 
vant celui  en  la  présence  duquel  les  anges  mêmes  tré- 
moussent, quand  ils  le  regardent  en  sa  majesté  ; à la 
charge  toutefois  que  le  saint  amour,  qui  prédomine 
en  toutes  ses  œuvres,  tienne  aussi  toujours  le  dessus, 
le  commencement  et  la  fin  de  vos  ^considérations. 

Voilà  donc  qui  va  fort  bien,  puisque  ces  petits 
éclairs  de  votre  esprit  ne  font  plus  leurs  saillies  si 
soudaines,  et  que  votre  cœur  est  un  peu  plus  doux. 
Soyez  toujours  fidèle  à Dieu  et  à votre  amc.  Corrigez- 
vous  toujours  de  quelque  chose  ; mais  ne  faites  pas  ce 
bon  office  par  force,  ains  tâchez  d’y  prendre  plaisir, 
comme  font  les  amateurs  des  exercices  champêtres 
à émonder  les  arbres  de  leurs  vergers. 

Notre  Seigneur  sans  doute  suppléera  à tout  ce  qui 
vous  défaudra  d’ailleurs,  afin  que  vous  puissiez  faire 
une  plus  parfaite  retraite  auprès  de  lui,  pourvu  que 
ce  soit  lui  que  vous  aimiez,  que  vous  cherchiez,  que 
vous  suiviez.  Aussi  faites-vous,  je  le  sais,  ma  fille;  mais 
faites-le  donc  bien  toujours,  et  me  recommandez  à 
sa  miséricorde,  puisque  de  tout  mon  cœur  je  suis 
votre,  etc. 

347e  LETTRE  (liv.  iv,  iet.  58). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

Que  la  naïve  confession  de  sa  faute  est  un  trait  généreux,  et  qu’il 

faut  se  supporter  les  unes  les  autres. 

« f 

• 1 

18  décembre  1G1 5. 

Si  faît,  si  fait  de  par  Dieu,  ma  très  chère  grande 
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fille,  je  sais  bien  quel  cœur  vous  avez  en  mon  en- 
droit : mais  ne  voulez -vous  pas  que  je  prenne  le 
temps  et  la  saison  pour  y planter  les  plantes  des  ver- 
tus plus  excellentes,  desquelles  le  fruit  est  éternel? 
Or  sus,  je  n’ai  nul  loisir  ; mais  je  vous  dis  en  vérité 
que  votre  lettre  a embaumé  mon  ame  d’un  si  doux 
parfum,  que  de  long -temps  je  n’avois  rien  lu  qui 
m’eût  donné  une  si  parfaite  consolation.  Mais  je  dis 
derechef,  ma  chère  fille,  que  cette  lettre  m’a  donné 
des  élans  d’amour  envers  Dieu  qui  est  si  bon , et  en- 
vers vous  qu’il  veut  rendre  si  bonne,  que  certes  je 
suis  obligé  d’en  rendre  action  de  grâces  à sa  divine 
providence.  C’est  ainsi,  ma  fille,  qu’il  faut  tout  de 
bon  mettre  la  main  dans  les  replis  de  nos  cœurs,  pour 
en  arracher  les  ordes  productions  que  notre  amour 
propre  y fait,  par  l’entremise  de  nos  humeurs,  in- 
clinations et  aversions. 

O Dieu!  quel  contenterftent  au  cœur  d’un  père 
très  aimant  d’ouïr  celui  de  sa  fille  très  aimée  pro- 
tester qu’elle  a été  ennuyeuse  et  maligne  ! Que  bien- 
heureuse est  cette  envie,  puisqu’elle  est  suivie  d’une 
si  naïve  confession!  Votre  main  écrivant  votre  lettre 
faisoit  un  trait  plus  vaillant  que  ne  fit  jamais  celle 
d’Alexandre.  Oh  ! faites  donc  bien , ma  fille,  ce  que 
votre  cœur  a projeté.  Ne  vous  étonnez  point  de  ce 
qui  s’est  passé;  mais  simplement,  humblement, 
amoureusement,  confidemment,  réunissez  votre  es- 
prit à celui  de  cette  bien  diniable  ame,  qui,  je  m’as- 
sure, en  recevra  mille  et  mille  consolations.  Hélas! 
ma  fille,  c’est  une  grande  partie  de  notre  perfection 
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que  de  nous  supporter  les  uns  les  autres  eu  nos  im- 
perfections : car  en  quoi  pouvons-nous  exercer  l’a- 
mour du  prochain,  sinon  en  ce  support?  Ma  fille, 
elle  vous  aimera,  et  vous  l’aimerez,  et  Dieu  vous  ai- 
mera toutes  ; et  moi,  ma  chère  fille,  vous  m’aimerez 
aussi,  puisque  Dieu  le  veut,  et  ensuite  de  cela  me 
donne  un  parfait  amour  de  votre  aine,  que  je  con- 
jure d’aller  de  bieu  en  mieux , et  de  mieux  en  mieux 
au  pourchas  des  vertus.  Allez  courageuse  et  relevée. 
Vive  Jésus.  Amen. 

348e  LETTRE  (üv.  11, iet.5i). 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION  (1). 

Les  fautes  contre  la  vertu  de  religion  sont  considérables.  Ré- 
. flexions  sur  la  naissance  de  notre  Seigneur. 

q 7 décembre  161 5. 

* ♦ 

Il  faut  donc  bien  faire  ainsi,  ma  très  chère  fille; 
écrire  seulement  au  père  ou  à la  mère  amplement, 
•et  à l’autre  un  seul  petit  billet. 

La  tentation  de  rire  en  l’église  et  à l’office  est  mau- 
vaise, quoiqu’elle  ne  semble  que  folâtre  et  badine; 
car,  après  la  charité,  la  ver^i  de  religion  est  la  plus 
excellente.  Car  comme  la  charité  rend  à notre  Sei- 
gneur l’amour  qui  lui  est  dû  selon  notre  pouvoir, 

. aussi  la  religion  lui  rend  l’honneur  et  la  révérence 
requise;  et  partant,  les  fautes  qui  se  commettent 
contre  elle  sont  grandement  mauvaises.  II  est  vrai 
qu’en  cela  je  ne  vois  pas  grand  péché,  puisque  c’est 
(1)  U y a apparence  que  c'est  la  mère  de  Chantal. 
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contre  la  volonté;  mais  il  ne  faut  pas  pourtant  laisser 
cela  sans  quelque  pénitence.  Quand  l’ennemi  ne  peut 
pas  rendre  nos  âmes  Marion , il  rend  nos  cœurs  Ro- 
btn(i)  ; et  il  ne  s’en  soucie  pas,  pourvu  que  le  temps  se 
peulc,  que  1 esprit  se  dissipe,  et  que  toujours  quel- 
qu  un  soit  scandalisé.  Mais  voyez-vous,  chère  fille  de 
mon  cœur,  n’épouvantez  pas  ces  bonnes  filles;  car 
d une  extrémité  elles  pourroient  passer  à l’autre,  ce 
qu’il  ne  faut  pas. 

■Te  ne  vous  dis  pas  encore  mes  pensées  sur  le  su- 
jet dont  vous  m avez  écrit,  pareeque  c’est  aujour- 
d hui  Noël  (2),  jour  auquel  les  anges  viennent  cher- 
cher le  paradis  en  terre,  où  certes  il  est  descendu  en. 
la  petite  spélonque  de  Bethléem,  dans  laquelle,  ma 
chère  fille,  je  vous  trouverai  ces  jours  suivants  avec 
toutes  nos  chères  sœurs,  qui  sans  doute  feront  leur 
résidence j comme  de  sages  abeilles,  auprès  de  leur 
petit  roi.  Celles  qui  s’humilieront  plus  profondé- 
ment le  verront  de  plus  près;  car  il  est  tout  abymé 
dans  le  fin  fond  de  l’humilité,  mais  humilité  cou- 
rageuse, confiante  et  constante.  Ce  doux  enfant  soit 
à jamais  la  vie  de  votre  cœur,  ma  très  chère  fille,  que 
je  chéris  nompareillement,  et  qui  est  toujours  pré- 
sent au  mien,  tant  il  plaît  à Dieu  que  mon  affection 
se  fortifie  par  cette  séparation  de  bien  extérieur! 

« 

(1)  C est  une  manière  de  parler  proverbiale,  et  qui  signifie  que 
lorsque  le  démon  ne  peut  pas  nous  faire  tomber  dans  la  mélancolie, 
il  tâche  de  nous  porter  à une  joie  immodérée. 

(a)  C'est-à-dire  le  temps  ou  l’octave  de  Noël;  la  date  de  cette 
lettre  ne  permet  pas  de  prendre  le  mot  de  Noël  pour  le  jour  mêVue 
de  cette  fête. 
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LE  MÊME,  A M.  DE  FORAX. 
Témoignages  d’amitié. 


• En  l’année  i6i5. 

Et  moi,  monsieur  mon  très  cher  frère,  je  vais  en 
esprit  vous  embrasser  à ce  retour,  et  vous  offrir  ce 
cœur  que  j’ai  pour  vous  toujours  plus  plein  de  toutes 
les  affections  plus  sincères  qu’un  frère  peut  avoir 
pour  un  frère  extrêmement  aime,  et  presque  autant 
aime'  comme  aimable.  Mais,  mon  très  cher  frère,  je  t 
ne  dis  pas  sinon  presque  autant;  car  je  confesse  qu’a- 
près  que  je  vous  aime  extrêmement,  encore  ne  vous 
aimé-je  pas  assez  selon  vos  mérites.  Venez  heureux, 
avec  la  bénédiction  du  fils  (t)  et  de  la  mère  dont  , 
vous  venez  de  vénérer  la  sainte  maison.  Je  suis  votre 
plus  humble  frère  et  serviteur,  etc. 


(Sur  le  même  rallier  se  trouve  ce  billet  du  sieur  de  Boisy,  trère 
du  bienheureux  :)  v 

Voilà  encore  quatre  lignes  du  père,  que  je  vais 
glisser  dans  mon  paquet,  pareeque  je  désespérais, 
voyant  ses  affaires,  qu’il  pût  les  joindre:  je  l’avois 
déjà  fermé,  et  voici  qu’il  m’envoie  ce  billet.  Bonsoir, 
votre  serviteur.  11  est  extrêmement  tard. 

(1)  Jésus  et  Marie. 

* 
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35o'  LETTRE. 


*<■ 


LA  MÈRE  FAVRE,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Elle  lui  rend  compte  de  ses  peines,  tant  intérieures  que  corpo- 
relles et  extérieures,  et  de  la  disposition  de  son  arne. 

1616. 

, * 

Monseigneur,  et  mon  très  cher  père,  que  puis-je 
vous  dire  de  moi?  Je  ne  vojs  que  croix  en  mon  che- 
min. Outre  les  imperfections  de  mon  esprit,  je  com- 
mence à ressentir  importunément  le  contre-poids  de 
mon  corps,  etc. 

Nous  vivons  dans  des  incertitudes,  rebuts  et  hu- 
miliations de  telle  nature,  que  je  ne  sais  quelque- 
fois où  nous  en  sommes.  Votre  pauvre  grande  fille  a 
bien  besoin  d’être  fortifiée.  En  ces  rencontres  jour- 
nalières de  mortifications , je  n'ai  maintenant  nul 
sentiment  de  courage,  ni  quasi  de  confiance,  bien 
que,  grâces  à Dieu , je  ressente  toujours  en  la  pointe 
de  l’espritde  l’affection  à tout  cequi  arrive , pareeque 
je  le  vois  comme  chose  permise  de  Dieu  pour  m’hu- 
milier. Il  faut  avouer,  monseigneur,  que  tout  ce  qui 
se  passe  conduiroit  fort  à l’humilité  quiconque  en 
feroit  son  profit.  11  me  semble  que  le  fruit  que  notre 
Seigneur  nous  veut  faire  tirer  de  là  est  un  dénue- 
ment de  toute  chose  créée,  et  l’affection  de  ne  tenir 
qu’à  lui  seul.  J’ai  de  temps  en  temps  ces  vues  avec 
quelque  sentiment,  et  d’autres  fois  je  les  ai  sans  au- 
cun goût;  et  d’ordinaire  je  vis  sans  satisfaction.  Dieu 
veuille  que  ce  "soit  à sa  gloire,  et  cela  me  suffit. 
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35 ie  LETTRE. 

-t 

• S.  FRANÇOIS  DË  SALES,  A UNE  DE  SES  FILLES 
SPIRITUELLES. 

Effets  de  l'amour  propre,  bien  contraires  à l’amour  du  prochain, 
dont  le  saint  propose  un  motif  bien  pressant, 

• # 

Au  commencement  de  1616. 

Quand  sera-ce  que  cet  amour  naturel  du  sang,  des 
convenances,  des  bienséances,  des  correspondances, 
des  sympathies,  des  grâces,  sera  purifié  et  réduit  à 
la  parfaite  obéissance  de  l’amour  tout  pur  du  bon 
plaisir  de  Dieu  ? Quand  sera-ce  que  cet  amour  propre 
ne  désirera  plus  les  présences,  les  témpiguages  et 
significations  extérieures,  ains  demeurera  pleine- 
ment assouvi  de  l’invariable  et  immuable  assurance 
que  Dieu  lui  donne  de  sa  perpétuité?  Que  peut  ajou- 
ter la  présente  à un  amour  que  Dieu  a fait,  soutient 
et  maintient?  Quelles  marques  peut-on  requérir  de 
persévérance  en  une  unité  que  Dieu  a créée?  La  dis- 
tance et  la  présence  n’apporteront  jamais  rien  à la 
solidité  d’un  amour  que  Dieu  a lui-même  formé. 

Quand  sera-ce  que  nous  serons  tous  détrempés  en 
douceur  et  suavité. envers  notre  prochain?  Quand 
verrons-nous  les  âmes  de  nos  prochains  dans  la  sa- 
crée poitrine  du  Sauveur!  Hélas!  qui  regarde  le  pro- 
chain hors  de  là,  il  court  fortune  de  ne  l’aimer  ni  pu- 
rement, ni  constamment,  ni  également;  mais  là, 
mais  en  ce  lieu,  qui  ne  l’aimeroit,  qui  ne  le  suppor- 
teroit?  qui  ne  souffriroit  ses  imperfections?  qui  le 

t ■ 
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, vtrouveroit  de  mauvaise  grâce?  qui  le  trouveroit  en- 
nuyeux? Or  il  est  cé  prochain,  ma  très  chère  fille, 
il  y est  dans  le  sein  et  dans  la  poitrine  du  divin  Sau-, 
veur;  il  y est  comme  très  aimé,  et  tant  aimable  que* 
**  ‘ l’amant  meurt  d’amour  pour  lui,  amant  duquel  l’a- 

’ . *%  mour  est  en  sa  mort  et  la  mort  en  son  amour. 


35ae  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  ÉVÊQUE. 

Le  saint  lui  apprend  qu’il  s'est  employé  à la  réconciliation  de 
deux  personnes  auxquelles  ce  prélat  s’intéressoit;  il  attribue  le 
succès  au  respect  qu’elles  avoient  pour  ce  même  prélat. 

Annecy,  i*r  février  1616. 

Monseigneur,  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  re- 
saluer toujours  quand  les  commodités  s’en  présen- 
tent, désireux  de  vivre  continuellement  en  vos  sou- 
venirs et  en  la  sainte  bienveillance  dont  vous  m’ho- 
norez: c’est  le  seul  sujet  de  ces  quatre  lignes;  car, 
quant  au  reste , ce  porteur  fidèle  vous  dira  toutes 
nos  nouvelles,  qui  sont  petites,  comme  en  temps 
de  paix. 

J’ai  bien  voulu  essayer  d’accommoder  sa  volonté 
avec  celle  du  sieur  de  Barraux;  mais  ils  ont  récipro- 
quement refusé  les  ordonnances  du  médecin,  disant 
qu’ils  n’étoient  pas  malades:  c’est-à-dire , ils  ont  bien 
avoué  qu’ils  avoient  sujet  de  s’en  vouloir  l’un  l’autre, 
mais  qu’ils  n’avoient  nulle  intention  de  se  recher- 
cher pour  en  tirer  satisfaction , pour  le  respect  qu’ils 
dévoient  à la  vôtre,  laquelle  je  les  exhorterai  tou-. 
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jours  de  révérer  comme  le  sanctuaire  de  leur  bon- 
heur; et  moi  je  le  ferai  à jamais  de  tout  mon  cœur,  ■ 
comme  étant  sans  lin,  monseigneur,  votre,  etc. 


t * 


i 

f . 


353°  LETTRE  (lîv.  n,iet.  nj. 

LE  MÊME,  A UNE  NIÈCE. 

• 

Le  saint  l’exhorte  à persévérer  dans  la  résolution  qu  elle  avoit 
prise  de  servir  Dieu,  et  ensuite  lui  prescrit  la  manière  dont 
elle  doit  vivre. 

. S mars  1616. 

Ne  pensez  pas,  je  vous  prie,  ma  très  chère  nièce 
ma  fille,  que  c’ait  été  faute  de  souvenance  ou  d’af- 
fection si  j’ai  tant  tardé  à voits  écrire;  car  à la  vé- 
rité le  bon  désir  que  j’ai  vu  en  votre  ame  de  vou- 
loir sertir  fort  fidèlement  Dieu  en  a fait  naître  un 
extrême  dans  ld  mienne  de  vous  assister  et  aider  de 
tout  mon  pouvoir,  laissant  à part  le  devoir  que  je 
vous  ai  d’ailleurs,  et  l’inclination  que  j’ai  toujours 
eue  pour  votre  cœur,  à cause  de  la  bonne  opinion 
que  j’en  ai  dès  votre  plus  tendre  jeunesse. 

Or  sus  donc,  ma  très  chère  nièce,  il  faut  donc 
bien  soigneusement  cultiver  ce  cœur  bien-aimé,  et 
ne  rien  épargner  de  ce  qui  peut  être  utile  à son  bon- 
heur : et  quoique  en  toute  saison  cela  se  puisse  faire, 
si  est-ce  que  celle-ci  en  laquelle  vous  êtes  est  la 
plus  propre.  Ah  ! que  c’est  une  rare  grâce,  ma  chère 
fille,  de  commencer  à servir  ce  grand  Dieu- tandis 
que  la  jeunesse  de  l’âge  nous  rend  susceptibles  de 
toutes  sortes  d’impressions!  et  que  l’offrande  est 


Digitized  by  Google 


• < 


% 


V 


* 


526  LETTRES  *, 

agréable,  en  laquelle  on  donne  les  fleurs  avec  les  pje* 

* miers  fruits  de  l'arbre  ! 

Tenez  toujours  ferme  au  milieu  de  votre  cœur  les 
résolutions  que  Dieu  vous  donna  quand  vous  étiez 
devant  lui  auprès  de  moi  : car  si  vous  les  conservez 
en  tome  cette  vie  mortelle , elles  vous  conserveront 
en  l'éternelle.  Et  pour  non  seulement  les  conserver, 
mais  les  faire  heureusement  croître,  vous  n’avez  pas 
besoin  d’autres  avis  que  ceux  que  j’ai  donnés  à Phi* 
lothée  dans  le  livre  de  Y Introduction,  que  vous  avez  : 
mais  toutefois,  pour  vous  agréer,  je  vous  veux  bien 
spécifier  en  peu  de  paroles  ce  que  je  desire  principa- 
lement de  vous. 

i°  Confessez-vous  de  quinzeen  quinze  jours  pour 
recevoir  le  divin  sacrement  de  communion:  et  n’allez 
jamais  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  célestes  mys- 
tères qu’avec  une  nouvelle  et  très  profonde  résolu- 
tion de  vous  amender  de  plus  en  plus  de  vos  imper- 
fections, et  de  vivre  avec  une  pureté  et  perfection  de 
cœur’ toujours  plus  grande.  Or  je  ne  dis  pas  que  si 
vous  vous  trouvez  en  dévotion  pour  communier  tous 
les  huit  jours,  vous  ne  le  puissiez  faire;  et  sur-tout 
si  vous  remarquez  que  par  ce  sacré  mystère  vos  in- 
clinations fâcheuses  et  les  imperfections  de  votre 
vie  s’aillent  diminuant;  mais  je  vous  ai-  marqué  de 
quinze  en  quinze  jours,  afin  que  vous  ne  différiez 
pas  davantage. 

2°  Faites  vos  exercices  spirituels  courtement  et 
fervemment,  afin  que  votre  naturel  ne  soit  point 
difficile  à vous  y rendre  par  l’appréhension  de  la 


* 


V 


t 


r 

# 


» 


* 


? 


♦ * 


* 


* 


* 


Digitized  by  Google 


.4 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  527 

longueur,  et  que  petit  à petit  il  s’apprivoise  avec  ces 
actes  de  piété'.  Par  exemple , vous  devez  inviolable- 
ment  faire  tous  les  matins  l’exercice  du  matin,  qui 
est  marqué  en  l'Introduction  : or  pour  le  faire  cour- 
tement,  vous  pourrez  en  vous  habillant  remercier 
f)ieu,  par  manière  d’oraison  jaculatoire,  de  quoi  il 
vous  a conservée  cette  nuit-là,  et  faire  encore  le 
* deuxième  et  troisième  points , non  seulement  en  vous 
habillant,  mais  au  lit  ou  ailleurs,  sans  différence 
de  lieu  ou  d’actions  quelconques;  puis,  tout  aussitôt 
que  vous  pourrez,  sous  vous  mettrez  à genoux,  et 
ferez  le  quatrième  point,  commençant  à faire  cet 
élan  de  cœur  qui  est  marqué:  O Seigneur,  voilà  ce 
pauvre  et  misérable  cœur.  J’en  dis  de  même  de  l’exa- 
men de  conscience,  que  vous  pouvez  faire  le  soir 
en  vous  retirant*  par-tout  où  vous  vous  trouverez, 
pourvu  qu’on  fasse  le  troisième  et  quatrième  points 
à genoux,  tandis  qu’aucune  maladie  ne  vous  en  em- 
pêche. 

Ainsi  en  l’église  oyez  la  messe  avec  une  conte- 
riance  d’une  vraie  fille  de  Dieu  : et  plutôt  que  de  re- 
lâcher de  cette  révérence,  sortez  de  l’église,  et  vous 
en  retirez. 

3°  Apprenez  à faire  souvent  des  oraisons  jacula- 
toires, et  des  élancements  de  votre  cœur  en  Dieu. 

4°  Ayez  soin  d’être  douce  et  affable  à tout  le 
monde,  mais  sur-tout  dans  le  logis. 

5°  Les  aumônes  .qui  se  font  chez  vous  soient 
aussi  faites  par  vous  toujours  qfiand  vous  le  pourrez  : 
car  c’est  un  grand  accroissement  de  vertu  que  de 
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faire  l’aumône  de  sa  propre  main,  quand  elle  se 
peut  bonnement  faire. 

6°  Visitez  les  malades  de  votre  bourgade  fort 
volontiers:  car  c’est  une  des  œuvres  que  notre  Sei- 
gneur regardera  au  jour  du  jugement. 

~j°  Tous  les  jours  lisez  une  page  ou  deux  de  quel- 
que livre  spirituel,  pour  vous  tenir  en  goût  et  dévo- 
tion; et  les  fêtes,  un  peu  davantage,  qui  vous  tien-* 
dra  lieu^de  sermon. 

8°  Continuez  à beaucoup  honorer  votre  beau- 
père,  parceque  Dieu  le  veut,  le  vous  ayant  donné 
pour  second  père  en  ce  monde;  et  aimez  cordiale- 
ment le  mari,  lui  rendant  avec  une  douce  et  sim- 
ple bienveillance  tout  le  contentement  que  vous 
pourrez;  et  soyez  sage  à supporter  les  imperfections 
de  qui  que  ce  soit,  mais  sur-tout  de  ceux  du  logis. 

Je  ne  vois  pas  pour  le  présent  que  j’aie  à vous  dire 
autre  chose,  sinon  que  lorsque  nous  vous  reverrons, 
vous  me  direz  comrrie  vous  vous  serez  conduite  en 
ce  chemin  de  dévotion  : et  s’il  y a quelque  chose  à 
y ajouter,  je  le  ferai.  Vivez  donc  toute  joyeuse  en 
Dieu  et  pour  Dieu , ma  très  chère  fille , ma  nièce , et 
croyez  que  je  vous  chéris  très  parfaitement,  et  suis 
infiniment,  madame,  votre,  etc. 
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354e  LETTRE. 

LE  MÊME,  AU  PÈRE  EN  NOTRE-SEIGNEUR,  LE  PÈRE  DOM 
JUSTE  GUERINI,  BARNAB1TE,  A SAN-DALMAZO. 

Il  l'assure  qu’il  sollicitera,  en  faveur  des  bamabites,  la  protection 
des  princes  de  Savoie.  • 

Annecy,  10  mars  1616. 

Mon  révérend  père,  nos  bons  pères  d’ici  ont  été 
d’avis  que  je  fisse  une  recharge  à son  altesse  et  à 
messeigneurs  les  princes  pour  les  affaires  de  Tho- 
uon;  ce  que  je  fais  fort  à propos,  ce  me  semble,  sur 
l’occasion  que  monseigneur  le  prince  cardinal  m’a 
donnée  de  le  remercier  de  l’avis  qu’il  m’a  envoyé* 
du  bon  commencement  qu’il  y a en  la  négociation 
faite  pour  la  canonisation  du  bienheureux  Amé  ; car, 
d autant  que  ce  bienheureux  prince  ifaquit  à Tho- 
non,  je  prends  sujet  de  recommander  l’introduc- 
tion des  pères  en  ce  lieu-là. 

J’en  fais  de  même  avec  son  altesse  et  monsei- 
gneur le  prince,  me  trouvant  obligé  de  leur  témoi- 
gner la  joie  que  j’ai  en  l’espérance  de  cette  canoni- 
sation. 

Que  si  vous-même  donnez  les  lettres,  vous  pour- 
rez ajouter  que  l’an  passé,  sur  l’éminent  danger  au- 
quel Thonon  fiït  de  la  contagion,  quand  je  dis  à ce 
peuple  la  confiance  qu’il  devoit  avoir  aux  prières  du 
bienheureux  prince,  de  la  naissance  duquel  leur 
ville  avoit  été  honorée,  ils  en  témoignèrent  tous  un 
ressentiment  et  une  espérance  extrême.  Fratanto, 
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me  recommandant  à vos  oraisons  et  bonnes  grâces, 
je  suis  sans  fin  de  tout  mon  cœur,  mon  révérend 
père,  votre,  etc. 

355*  LETTRE  (iiv.  i, iet.  3i ). 

LE  MÊME, A SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  DE  SAVOIE. 

Il  lui  témoigne  la  joie  de  la  nouvelle  dignité  de  ce  prince,  et  il 
lui  recommande  les  barnabites. 

. Annecy,  10  mai  1616. 

Monseigneur,je  loue  Dieu  et  bénis  son  saint  nom 
du  bon  acheminement  qu’on  a donné  à la  canoni- 
sation du  glorieux  et  bienheureux  Amé.  Nul,  comme 
je  pense,  ne  sauroit  desirer  la  perfection  de  ce  saint 
projet  avec  plus  d’affection  que  moi,  qui  prévois  que 
tout  ce  peuple  de  deçà  en  recevra  une  extrême  con- 
solation et  uti  grand  accroissement  de  dévotiqn  ; 
spécialement  à Thonon , lieu  de  la  naissance  de  ce 
grand  prince,  où  l’année  passée,  lors  des  premières 
appréhensions  de  la  peste  de  Genève,  je  remarquai 
un  mouvement  universel  de  confiance  ès  interces- 
sions de  ce  bienheureux  ami  de  Dieu , lorsque  je  leur 
représentai  le  juste  sujetqu’ils  en  avoient,pour  l’hon- 
neur que  leur  air  avoit  eu  d’avoir  servi  à la  première 
respiration  de  ce  grand  prince. 

Et  plût  à Dieu  que  le  très  saint  père  eût  été  sup- 
plié d’accorder  une  troisième  messe  solennelle  avec 
indulgence  plénière  pour  ce  lieu-là;  car  je  m’assure 
qu’en  cette  contemplation  sa  sainteté  l’eût  volontiers 
accordée.  Mais  puisque  cela  n’a  pas  été  fait , je  veux 
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espérer  en  la  bonté  et  équité  de  votre  altesse  que 
nous  ne  serons  pas  laissés  en  oubli  pour  la  distri- 
bution des  médailles;  et  cependant,  monseigneur, 
je  la  supplie  très  humblement  d’embrasser  ferme- 
ment la  protection  de  l’introduction  des  pères  bar- 
nabites  en  la  Sainte-Maison  de  ce  lieu-là  de  Tlionon , 
et  au  prieuré  de  Contamine.  Votre  altesse  fera  sans 
doute  en  cela  une  œuvre  grandement  agréable  à la 
divine  Majesté,  et  laquelle  il  me  semble  que  le  bien- 
heureux esprit  du  glorieux  prince  Amé  lui  recom- 
mande dès  le  ciel  très  saintement;  estimant  que 
comme  par  ses  prières  Dieu  fortifia  le  cœur  de  son 
altesse  pour  établir  la  foi  en  ce  lieu-là,  aussi  par  ses 
mérites  Dieu  animera  l’esprit  de  votre  altesse  pour 
aider  efficacement  à bien  établir  la  sainte  dévotion 
par  le  moyen  de  ces  bons  religieux,  qui  assisteront 
et  arroseront  les  vieux  arbres  afin  qu’ils  multiplient? 
en  fruits  de  piété,  et  élèveront  les^. enfants  comme 
jeunes  plantes,  à ce  que  la  postérité  devance,  s’il  se 
peut,  leurs  prédécesseurs,  et  sachent  tant  mieux  ré- 
vérer leur  saint  prince  Amé,  et  obéir  en  toute  sou- 
mission au  sceptre  et  à la  couronne  qu’il  a laissée 
en  sa  sérénissime  maison,  que  Dieu  veuille  faire  à 
jamais  prospérer,  monseigneur,  selon  les  souhaits 
continuels  du  très  humble,  etc. 
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356#  LETTRE  (iiv.r,ict.s.).  * 

LE  MÊME,  A SON  ALTESSE  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  lui  recommande  les  affaires  des  barnabites,  introduits  depuis 
peu  à Tlionon,  et  parle  de  la  canonisation  du  B.  Arnédée. 

’ Annecy,  1}  mars  161 6.  * 

Monseigneur,  votre  altesse  aime  sans  doute  chè- 
rement son  pauvre  Thonon,  et  elle  a raison;  car  il 
est  doublement  sien , puisqu’il  la  doit  reconnoître 
pour  son  souverain  prince  comme  fait  tout  cet  état, 

. et  pour  son  très  honoré  et  très  aimable  parrain  ; puis- 
que c est  entre  ses  bras  paternels  que  ce  peuple  per- 
du par  l’hérésie  a fait  une  nouvelle  naissance  dans  le 
giron  de  la  très  sainte  Église:  obligation  non  seule^ 
ment  immortelle,  mais  éternelle,  puisqu’elle  prend  t 
son  origine  d’un  bienfait  qui  demeure  ès  siècles  des 
siècles.  t 

Or,  monseigneur,  pour  la  perfection  'de  cette 
bonne  œuvre,  votre  altesse  me  commanda  de  procu-  % 
rer  l’introduction  des  pères  barnabites  en  ce  lieu-là; 
ce  qui  fut  traité  ce  mois  de  septembre  passé,  par  le 
moyen  de  la  remise  du  prieuré  de  Contamine  aux- 
dits  pères , pour  l’entretè^iement  du  collège  etautres 
exercices  propres  à leur  vocation  et  à l’affermisse- 
ment de  ce  bon  peuple  en  la  religion. 

Mais  du  depuis  sont  survenues  des  difficultés  que 
nul  ne  peut  vaincre  que  la  piété  et  le  cœur  invin- 
cible de  votre  altesse,  laquelle  je  supplie  en  toute  hu. 
milité  de  faire  réussir  ce  très  bon  et  pieux  projet,  et 
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même  en  considération  du  glorieux  et  bienheureux 
Amé,  duquel  la  canonisation,  que  tout  ce  pays  at- 
tend en  grande  dévotion,  comblera  bientôt  de  con- 
solation et  bénédiction  toute  la  sérénissime  maison 
de  votre  altesse , et  lequel  prit  naissante  et  fut  élevé 
en  ce  lieu-là.  Ainsi  prie-je  la  divine  Majesté  qu’elle 
, protège  votre  couronne,  de  laquelle  je  suis  infini- 
ment, monseigneur,  très,  etc. 

357*  LETTRE. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  BALLON,  RELIGIEUSE  DE 
L’ABBAYE  DE  SAINTE-CATHERINE  DE  L’ORDRE  DE 
Cm  AUX,  ET  SA  PARENTE  (i). 

V 

Vers  le  mois  d'avril  i6i6. 

* 

( Ma  fille,  Dieu  se  sert  du  temps  pour  faire  réussir 
les  décrets  de  sa  providence.  Je  connois  l’esprit  de 
madame  l’abbesse;  elle  ne  fera  pas  la  moitié  des  cho- 
•ses  que  sa  répugnance  de  maintenant  lui  suggère. 

, Nous  ne  sommes  pas  de  même  humeur , elle  et  moi  ; 
mais  je  ne  laisse  pas  d’espérer  qu’elle  ae  quittera 


(i)  Les  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Catherine,  proche 
d’Annecy,  ordre  de  Çiteaux,  sachant  que  cinq  de  leurs  sœurs,  et 
entre  autre»  la  mère  de  Ballon,  téavailloicnt , conjointement  avec  le 
saint  et  leur  général,  à la  réforme  de  leur  maison,  résolurent  d’ôter 
à ces  cinq  religieuses  toute  communication  avec  le  saint  prélat,  qui 
étoit  leur  évêque  et  leur  directeur.  Elles  obtinrent  à cet  effet,  de 
leur  abbesse,  facile  leur  défendroit  de  lui  parler  quand  il  viendrait 
chez  elles,  et  de  lui  écrire.  Cependant  la  mère  de  Ballon  trouva 
moyen  de  lui  faire  savoir  cette  résolution  par  utie  lettre,  à laquelle 
le  saint  ht  cette  répouse. 
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pas  tout-à-fait  ma  conduite,  que  j’essaierai  de  ren- 
dre bonne,  douce  et  juste.  Voyez-vous,  ma  fille, 
l’esprit  humain  aime  ses  aises  et  son  propre  juge- 
ment: ainsi  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  on  re- 
çoit avec  contsadiction  les  conceptions  d’autrui,  quel- 
que saintes  qu’elles  soient.  Or  sus,  demeurez  en 
paix,  souffrez  en  paix,  attendez  en  paix;  et  Dieu, 
qui  est  le  Dieu  de  paix,  fera  réussir  sa  gloire  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  humaine.  Faites  belle  moisson 
pendant  qu’il  en  est  la  saison  ; recueillez  bien  les 
bénédictions  des  contradictions;  vous  profiterez  plus 
ainsi  dans  un  jour,  que  vous  ne  feriez  en  dix  d’une 
autre  saison.  Dieu  parlera  pour  ceux  qui  se  taisent, 
et  triomphera  pour  celles  qui  endureront,  et  il  cou- 
ronnera la  patience  d’un  évènement  salutaire. 

358°  LETTRE  (ii».  vi,iet.  *6). 

% . 

LE  MÊME,  AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 
D’ANNECY. 

% 

Différence  des  personnes  qui  se  sont  retirées  du  siècle  d’avec 
celles  qui  y sont  encore.  Il  relève  le  bonheur  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Grenoble,  1er  avril  1616. 

Seroit*il  bien  possible  que  mon  esprit  oubliât  ja- 
mais les  chers  enfants  de  ses  entrailles?  Non,  mes 
très  chères  filles,  ma  chère  joie  et  ma  couronne,  vous 
le  savez  bien , je  m’en  assure  ; et  vos  c($rs  vous  au- 
ront bien  répondu  pour  moi,  que  si  je  ne  vous  ai 
prfs  écrit  jusqu’à  présent,  ce  n’est  sinon  pareeque 
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écrivant  à notre  très  unique  et  bonue  mère,  je  savois 
bien  que  je  ne  vous  écrivois  pas  moins  qu’à  elle*  par 
cette  douce  et  salutaire  union  que  vos  aines  ont  avec 
la  sienne;  et  encore,  parceque  le  saint  amour  que 
nous  vous  portons  réciproquement  est  écrit,  ce  me 
semble,  en  si  grosses  lettres  dans  nos  cœurs,  qu’on 
y peut  bien  lire  presque  nos  pensées  de  Annecy 
jusques  ici  (1). 

Je  suis  avec  un  peu  plus  de  monde  que  quand  je 
suis  dans  tfbtre  séjour-ordinaire  auprès  de  vous;  et 
plus  je  vois  de  ce  misérable  monde,  plus  il  m’est  à 
contre-cœur;  et  ne  crois  pas  que  j’y  pusse  vivre, si  le 
service  de  quelque»  bonnes  âmes  en  l’avancement 
de  leur  salut  ne  me  donnoit  de  l’allégement. 

Mon  Dieu  ! mes  chères  filles,  que  je  trouve  bien 
plus  heureuses  les  abeilles,  qui  ne  sortent  de  leurs 
ruches  que  pour  la  cueillette  du  miel,  et  ne  sont 
associées  que  pour  le  composer,  et  n’ont  point  d’em- 
pressement que  pour  cela,  et  dont  l’empressement 
est  ordonné,  et  qui  ne  font  dans  leurs  maisons  et 
monastères,  sinon  le  ménage  odorant  du  miel  et  de 
la  cire  ! 

Qu’elles  sont  bien  plus  heureuses  que  ces  guêpes 
et  mouches  libertines,  qui,  courant  si  vaguement  et  < 
plus  volontiers  aux  choses  immondes  qu’aux  hon- 
nêtes, semblent  ne  vivre  que  pour  importuner  le 
reste  des  animaux,  et  leur  douner  de  la  peine,  en  se 
donnant  à elles-mêmes  une  perpétuelle  inquiétude 
et  inutile  empressement  ! 

(i)  A Grenoble. 
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Elles  vont  par-tout  furetant,  suçant  et  picotant, 
tandis  que  leur  été  et  leur  automne  dure;  et,  l’hiveï 
arrivé,  se  trouvent  sans  retraite,  sans  munition  et 
sans  vie;  où  nos  chastes  abeilles,  qui  n’ont  pour  ob- 
jet de  leur  vue,  de  leur  odorat,  de  leur  goût,  que  la 
beauté,  la  suavité  et  la  douceur  des  fleurs  rangées 
à leur  dessein,  outre  la  noblesse  de  leur  exercice, 
ont  une  fort  aimable  retraite,  une  munition  agréa- 
ble, et  une  vie  contente,  parmi  l’amas  de  leur  tra- 
vail passé. 

Et  ces  âmes  amoureuses  du  Sauveur  (i)  qui  le  sui- 
vent en  notre  évangile  jusque  sur  le  haut  du  désert, 
et  y font  un  plus  délicieux  festin  sur  l’herbe  et  les 
fleurs  que  ne  firent  jamais  ceux  qui  jouissoient  de 
l’appareil  somptueux  d’Assue'rus,  où  l’abondance 
étouffoit  la  jouissance,  pareeque  c’étoit  une  abon- 
dance des  viandes  et  des  hommes.  » 

Vivez  joyeuses,  mes  très  chères  filles,  entre  vos 
saintes  occupations.  Quand  l’air  vous  sera  nubileux, 
entre  les  sécheresses  et  aridités,  travaillez  au-de- 
dans  de  votre  cœur  par  la  pratique  de  la  sainte  hu- 
milité et  abjection;  quand  il  fera  beau , clair  et  se- 
rein, allez,  faites  vos  spirituelles  saillies  sur  les  col- 
lines de  Calvaire,  d’Olives,  de  Sion  et  de  Thabor. 
De  la  montagne  déserte  où  notre  Seigneur  repaît  sa 
chère  troupe  aujourd’hui,  volez  jusqu’au  sommet 
de  la  montagne  éternelle  du  ciel,  et  voyez  les  im- 
mortelles délices  qui  y sont  préparées  pour  vos  cœurs. 

• (l)  Les  saintes  feminos  qui  suivirent  notre  Seigneur  sur  le  cal- 
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Hé  ! qu’ils  sont  heureux  ces  cœurs  bien-aimés  de 
mes  filles,  d’avoir  quitté  quelques  années  de  la  fausse 
liberté  du  monde,  pour  jouir  éternellement  de  ce 
desirahle  esclavage,  auquel  nulle  liberté  n’est  ôtée, 
que  celle  qui  nous  empêche  d’être  vraiment  libres. 

Dietfrvous  bénisse,  mes  très  èhères  filles,  et  vous 
fasse  de  plus  en, plus  avancer  en  l’amour  de  sa  di- 
vine éternité,  cri  laquelle  nous  espérons  de  jouir  de 
l’infinité  de  ses  faveurs,  pour  cette  petite  mais  vràie 
fidélité,  qu’èn  si  peu  de  chose,  comme  est  cette  vie 
présente^  nous  voulons  observer,  moyennant  sa 
grâce,  L a dilection  du  père , du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit soit  à jamais  au  milieu  de  vos  cœurs,  et  que  les 
mamelles  de  Notre-Dame  soient  pour  toujours  notre 
refuge.  Amen. 

Dieu  m’a  favorisé  d’avoir  pu  écrire  tout  d’une  ha- 
leine, quoique  presque  sans  haleiner,  ces  quatre 
petits  mots  à mes  très  chères  filles,  qui,  mises  en- 
semble, comme  fleurs  en  un  bouquet,  sont  délices  - 
à la  mère  de  la  fleur  de  Jessé  (i)  et  la  fleur  des 
mères.  Hé!  Seigneur,  que  ce  soit  en  odeur  de  sua- 
vité. Amen.  Vive  Jésus,  en  qui  je  suis  votre,  etc. 

«(l)  La  mère  de  la  fleur  de  Jessé,  c’est  la  sainte  Vierge  mère  du 
Sauveur,  qui  est  appelé  la  fleur  de  Jessé, 
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359e  Lettre. 

LE  MÊME,  AU  DÜC  DE  NEMOURS. 

• T I • 

. .y  1 

, Recommandation  pour  un  de  ses  parents. 

» * « 
Annecy,  8 avril  1616.  *■ t ■ 

Monseigneur,  je  joins  ma  très  humble  supplica- 
tion à celle  que  M.  le  baron  de  Vilette  vous  va  faire, 
puisque  celui  le  bien  duquel  elle  regarde  est  éga*> 
lement  mon  parent  comme  à lui.  Votre  grandeur  * • 
jugera  bien  que  je  voudrais  avoir  un  plus  agréable 
sujet  d’implorer  sa  bonté  ; mais  puisque  celui-ci  m’a  ’ 
pressé,  je  ne  laisse  pas  de  me  confier  en  elle,  que 
je  ne  serai  pas  éconduit,  selon  l’honneur  que  j’ai 
d’être  avoué,  monseigneur,  votre,  etc. 

36oe  LETTRE  (Uv.n,iet.  as). 

• 

LE  MÊME,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION. 

m w 

Manière  de  connoltre  les  bons  désirs;  ce  qu’il  faut  faire  lorsque 

dans  la  méditation  on  se  trouve  inquiété  d’imaginations  bbs-  , 

cènes. 

J»  ' 

* 17  avril  1616. 

♦ 

Ma  très  chère  fille , il  y a deux  sortes  de  bons  dé- 
sirs: l’un,  de  ceux  qui  augmentent  la  grâce  et  la 
gloire  des  serviteurs  de  Dieu;  l’autrfe,  de  ceux  qui 
n’opèrent  rien. 

Les  désirs  de  la  première  sorte  s’expriment  ainsi  : 

% • 
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je  desi rerois  de  faire,  par  exemple,  l’aumône;  mais 
je  ne  la  fais  pas,  parceque  je  n’ai  pas  de  quoi;  et  ces 
désirs  accroissent  grandement  la  charité,  et  sancti- 
fient lame:  les  âmes  dévotes  désirent  le  martyre, 
les  opprobres  et  la  ctoix,  qu’elles  ne  peuvent  néan- % 
moins  obtenir.  Les  désirs  de  la  seconde  sorte  s’expri- 
ment ainsi  : je  desirerois  de  faire  l’aumône,  mais  je 
ne  la  veux  pas  faire  ; et  ces  désirs  ne  sont  pas  péché 
par  l’impossibilité,  mais  par  lâcheté,  tiédeur  et  dé- 
faut de  courage  : c’est  pourquoi  ils  sont  inutiles,  et 
ne  sanctifient  pas  l’ame,  et  ne  donnent  nul  accrois- 
sement de  grâce  ; dont  S.  Bernard  dit  que  l’enfer  en 
est  plein. 

Il  est  vrai  que,  pour  l’entière  résolution  de  votre 
difficulté,  il  faut  que  vous  remarquiez  qu’il  y a des 
désirs  qui  semblent  être  de  la  seconde  sorte,  qui 
sont  toutefois  de  la  première  ; comme  au  contraire  il 
y en  a qui  semblent  être  de  la  première,  et  sont  de 
la  seconde.  * 

Par  exemple,  nul  serviteur  de  Dieu  ne  peut  être 
sans  ce  désir , O que  je  desirerois  bien  de  mieux  ser- 
vir Dieu  ! Hélas!  quand  le  servirai-je  à souhait?  Et 
parceque  nous  pouvons  toujours  aller  de  mieux  en 
mieux,  il  semble  que  les  effets  de  ces  désirs  ne  sont 
empêchés  que  faute  de  résolution  : mais  il  n’est  pas 
vrai,  car  ils  sont  empêchés  par  la  condition  de  cette 
vie  mortelle,  en  laquelle  il  ne  nous  est  pas  si  aisé  de 
faire  que  de  désirer:  c’est  pourquoi  ces  désirs  en 
général  sont  bons,  et  rendent  meilleure  lame,  l’é- 
chauffant et  affectionnant  au  progrès. 
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Mais  quand  en  particulier  il  se  présente  quelque 
occasion  de  profiter,  et,  en  lieu  d’en  venir  à l’effet, 
on  er.  demeure  au  désir;  comme,  par  exemple,  il  se 
présente  quelque  occasion  de  pardonner  une  injure, 

* de  renoncer  à la  propre  volonté  en  quelque  parti- 
culier sujet,  et,  en  lieu  défaire  ce  pardon  ou  renon- 
cement, je  dis  seulement,  je  voudrois  bien  pardon- 
ner, mais  je  ne  saurois,  Je  voudrois  bien  renoncer, 
mais  il  n’y  a pas  moyen:  qui  ne  voit  que  ce  désir 
est  un  amusement,  ains  qu’il  me  rende  plus  cou- 
pable d’avoir  une  si  forte  inclination  au  bien,  et  ne 
la  vouloir  point  effectuer?  Et  ces  désirs  ainsi  faits  • 
semblent  être  de  la  première  sorte,  et  sont  de  la  se- 
conde. 

Or  maintenant  il  vous  sera  aisé  de  vous  résou- 
dre, comme  je  crois;  que  s’il  vous  reste  quelque 
difficulté,  écrivez-la-moi , et  tôt  ou  tard  je  vous  ré- 
pondrai de  tout  mon  cœur,  qui  est  certes  tout  vôtre, 
ma  très  chère  fille. 

Celles  qui  sont  tentées  d’imaginations  messéantes 
ès  méditations  de  la  vie  et  mort  du  Sapveur  doi-' 
vent,  tant  cjii’elies  peuvent,  se  représenter  les  mys- 
tères simplement  par  la  foi,  s^ns  se  servir  de  l’ima- 
gination. Par  exemple,  mon  Sauveur  a été  cruci- 
fié, c’est  une  proposition  de  la  foi;  il  suffit  que  je 
l’appréhende  simplement,  sans  m’imaginer  comme 
son  corps  pendait  sur  la  croix.  Et  lorsque  les  ima- 
ginations déshonnêtes  veulent  naître,  il  faut  se  re- 
vancher,  et  détourner  par  désaffections  procédantes 
de  la  foi:  O Jésus  crucifié!  je  vous  adore;  J’adore  vos  « 
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tourments,  vos  peines,  votre  travail;  vous  êtes  mon 
salut. 

Car,  ma  très  chère  fille.,  de  vouloir,  pour  des  sales 
représentations , quitter  la  méditation  de  la  mort  et 
vie  de  notre  Seigneur,  ce  seroit  faire  le  jeu  de  l’en- 
nemi, qui  tâche  par  ce  moyen  de  nous  priver  de 
notre  plus  grand  bonheur.  Il  faut  donc  gauchir,  et 
se  détourner  ainsi  par  le  moyen  de  la  sainte  foi. 

En  vérité  j’écris  sans  haleine;  mais  vous  y sup- 
pléerez par  votre  douceur.  J’écrirai  une  autre  fois 
à ma  sœur  P»  M. , et  puis  à ma  sœur  M.  ; et  cependant 
je  salue  leur  dilection,  que  je  prie  de  me  bien  re- 
commander à notre  Seigneur;  comme  aussi  ma  sœur 
F.  et  toutes  les  autres,  que  je  chéris  extrêmement 
en  la  croix  du  Sauveur.  Je  salue  M.  l’aumônier,  et 
suis  tout  sien. 

A Dieu,  ma  très  chère  fille,  à Dieu  soyons-nous 
éternellement,  pour  l’aimer  et  bénir  sans  cesse! 

» 36x*  LETTRE  (iiv.  i,i«t.  13), 

LE  MÊME,  AU  CARDINAL  BELLARM1N. 

Annecy,  10  juillet  1616. 

Fœminas  I)eo  sacras,  à Visitatione  Dejparae  nom  en  sortitas,  mcri- 
tis  cncomiis  exornat,  atquc  ad  rcligiosum  nomcn,  cum  certis 
privilegiis,  à sanctà  sedc  eisdcm  impctrandum,  cardiualeni 
sanclissimum  adhibct  dcprecatorem. 

Urbi  et  orbi  ignotus,  orbi  et  Urbi  notissimum  et 
amantissimum  cardinalem,  secundùm  eam  quæ  in 
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* Christo  est  charitatem,  precibus  confidenter  aggre- 
dior. 

Habemus  hic  et  Lugduni  unam  et  alteram  virgi- 
num  et  viduarum  congregationem , quæ,  licet  veriùs 
oblatæ  quàm  veri  nominis  religiosæ  aut  moniales 
♦ censendæ  sint,  tamen  castitatem  ac  sacram  pudici- 
tiam  sanctissimè  colunt,  obedientiam  simplicissimè 
amplectuntur,  paupertatem  religiosissimè  sequun- 
tur;  et  quamvis  ex  earum  ritu  clausuræ  non  sint  ad- 
dictæ,  eam  nihiloinînùs  ex  animi  fervore  propemo- 
dùm  sen'ant  perpetuam , quandoquidcna  nunquàm, 
nisi  gravissimis  et  piissimis  causis  impellcntibus,  ex- 
tra domum  pedem  efferunt;  seçl  statutis horis,  iisque 
aptè  per  totum  diem  dispositis,  officium  parvum  bca- 
tissimæ  Virginis  simul  in  choro  recitant,  cantu  ad 
r pietatis  régulas  tam  féliciter  formato,  ut  vix  dici 
queat,  num  gravitatem  suavitas,  vel  suavitatem  gra- 
vitas superet.  Orationi  verô  illi  angelicæ,  quam  men- 
talem  vocant,  duabus  item  horis,  unâ  martutinâ,  aliâ 
vespertinâ,  maximo  cum  fructu  operam  navaqt,  ac, 
ut  uno  verbo  concludam,  illas  mihi  referre  viden- 
tur  fœminas,  de  quibus  sanctus  Gregorius  Nazian-* 
zenus  ad  Helleniumtam  magnificè  loquitur,  ut  eas 
cœlestia  et  pulclierrima  Christi  sidéra  nominare  non 
vereatur.  * 

Verùm  cùm  non  ita  pridem  reverendissimum  do- 
minumarchiepiscopumLugdunensem  salutandigra- 
tiâ  adiissem , verbaque  simul  de  rerum  nostrarum 
ecclesiasticarum  statu  misceremus,  incidit  inter  alia 
sermo  de  istis  duabus  congregationibus  mulierum, 
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quarum  odor  suavissimus  est  in  utrûque  diœcesi,  ut 
proindè  earum  reota  gubernatio  maxi  mi  omninô  vi- 
deatur  esse  momenti. 

Cùmque  ille  suggereret  operæ  pretium  fore,  ut 
imprimiseas  ad  regulam  aliquam  religiosam,  ex  iis 
quæ  ab  Ecclesiâ  approbatæ  sunt,  et  ad  ciausuram, 
ac  vota  solemnia  amplectenda,  induceremus  ; ego 
quoque  in  eam  sententiam  facilè  descendi,  tum  ob 
viri  singularem  in  me  auctoritatem , atque  perspec- 
tam  omnibus  peritiam  et  pietatem,  tum  ob  nominis 
religiosi  splendorem,  quem  magno  ornamento  istis, 
alioquin  piissimis,  congregationibus  futurum  existi— 
mabam. 

Ita  ergo  inter  nos  statutum  est  : atque  ubi  id  ag- 
gredi  cœpimus,  mi  ram  in  eis  et  suavissimam  ad  obe- 
diendum  animorum  promptitudinem  et  facilitatem 
invenimus. 

Triatantùm  habent  in  usu  peculiaria  pietatis  of- 
ficia, quæ  summoperè  illis  cordi  sunt;  et  quæ  si  ab 
apostolicâ  sede  concedantur,  nihil  in  hâc  status  mu- 
tatione  durum , nihil  insuave  futurum  est.  Ea  au- 
tem  sunt  ejusmodi,  quæ,  quantùm  existimo,  cum 
clausurâ,  aut  statu  religioso  mulierum,  minimè  pu- 
gnent;  quæque  peritis  rerum  nostrarum  Gallicarum 
æstimatoribus  non  solùm  non  immin uere,  sed  etiam 
plurimùm  promovere  pietatem  videantur. 

♦ Priraum  est,  ut  ad  officium  cléricale,  quod  ma- 
gnum vocant,  non  obligentur,  sed  tantùm  ad  offi- 
cium parvum  beatissimæ  Virginis.  Hujus  autem  ha- 
rum  desiderii  ratio  est,  quia  in  illis  congrégation!- 
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Lus  plerumquè  recipiuntur  mulieres  jain  adultæ , 
quæ  officiunt  magnutn , cum  illius  rubricis,  vix  ac 
11e  vix  quidem  addiscere  possent,  deindè  quia  breve 
illudofficium  beatæ  Virginis,  tnagnâ  vocum,  accen- 
tuum,  pausarumque  distinctioue  célébrant,  quod 
nequaquam  , si  longius  officium  recitandum  foret, 
præstare  possent.  Quod  ideà  maximâ  consideratione 
dignurn  est,  quia  inter  omnes  totius  orbis  mulieres, 
nullæ  sunt  quæ  ineptiorc  latin!  sermonis  pronun- 
ciatione  utantur  quant  Gallicæ;  quas  proindè  im- 
possibile  esset  accentuum , quantitatunt , et  rectæ 
pronunciationis  leges,  in  tantâ  officiorum  , lcctio- 
num  etpsalmorum  varietate,  observare.  Undèdoleu- 
dum  est,  tantam  in  plerisquc  monasteriis  mulierum 
pronunciationis  iniperitiam  audiri,  utetiant  alioquin 
cordatis  auditoribus  interdùm  risum,  sciolis  verô  et 
bæresi  infectis  cachinnum  moveant  et  scandalunt. 

# 

Secundum  est,  quôd  viduas  interdùm  etiam  ali- 
quot  annis,  in  habitu  sæculari , sed  tamen  modestis- 
sinto,  secum  ad  congregationis  pia  officia  exercenda 
habitare  permittant:  verùnt'non  sanè  quidem  om- 
nes viduas,  sed  eas  tantum  quæ,  cùm  religionem  in- 
gredi  cupiant,  intérim  dùtn  de  nuncio  sæculoacnup- 
tiarum  interpellatoribus  remittendo  seriô  cogitant, 
thesauruin  castitatis,  quern  in  vasis  ficlilibus  portant, 
abscondere  prudenter  quærunt;  ne  in  ntanibus  ilium 
portantes  in  conspectu  filiorum  hominum , latro- 
num  deprædationi  objiciant. 

Hujus  autem  desiderii  ratio  est,  quia  in  islis  re- 
gionibus  tanta  libertate  viri  viduas  , quamvis  piissi- 
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mas,  colloquiis  et  irritamentissæcularibus  infestant, 
ut  quæ  veram  viduitatem  colere  volunt,  vix  id  tutô 
præstare  possint;  quibus  liâc  viâ  optimè  consulitur. 
Cômque  hujusmodi  viduæ  obedieîitiain  et  exactam 
propemodùm  clausurain  observent  (vix  enim  semel 
bisque  quotanuis,  ad  domestica  negotia  componen- 
da,  illis  egredi  contingit),  nihil  omninô  dispendii, 
plurimùm  verô  compendii  huic  consuetudini  inessc 
existimanduni  est.  Immà  verô  multô  minus  ca  pe- 
riculum  liabet,  quàm  quæ  ip  plerisque  piissimis 
monasteriis  viget,  utsorores  conversæ,  negotiorum 
gerendorum  gratiâ,egredietregredi  possjnt;  neque 
multô  plus  difficultatis  quàm  ilia,  quæ  tameu  satis 
trita  est , ut  puellæ  educationis  gratiâ  in  monasteriis 
recipiantur.  Q»id  enim  interest  num  puella  educa- 
tionis,’vel  vidua  castitatis  gratiâ,  in  monasteriodegat? 
Quæ  oinnia  maximè  vera  existimabit,  quisquis  ha- 
rum  regionum  gallicarum  mores  et  ingénia  rectè 
perspexerit.  . 

Tertium  est,  quôd  non  solùm  viduas  hujusmodi, 
quæ  seriô  sæculo  renunciare  intendunt,  sed  inter- 
dùm  alias  etiam  conjugatas  admittunt,  eas  scilicet , 
quæ  cùm  velint  novam  in  Ghristo  vitam  instituere, 
atque  adeô  confessiones  , quas  vocant  generales, 
præviis  aliquot  exercitiis  spiritualibus , faccre,  opus 
liabent  in  remotum  à sæcularibus  locutn  tantisper 
aliquot  diebus  secedere.  Et  sanè,  quàm  juberes  fruc- 
tus  hæc  sacra  paueorum  dierum  liospitalitas  afferat, 
nçmo  satis  pro  merito  dixerit.  Per  eam  enim  non 
quieti  tantitm,  sed  et  pudori  r verecundiæ  ac  ho- 
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nestati  mulierum  consulitur  , dùm  ad  fenestellam 
cràticulis  ferreis  munitam , pro  confessionibus  soro- 
rum  audiendis  efformatam , confessarios  accersunt , 
ibique  documenta  salutis  audiunt,  quæ  posteà  per 
quietem  cum  aliquâ  ex  sororibus  animo  revolvunt. 

Porrô  si  aliqua  causa  pia  subsit,  propter  quam 
mulieres  monialium  claustra  ingredi  possint  (suut 
autem  aliquot) , hæ  duæ  inter  præcipuas  nunie- 
randæ  sunt;  quas  tamen  ita  obtinere  æquum  est, si 
ab  ordinario  ejusve  yicario  generali  scripto  proben- 
tur,  et  quanuliu  cxhujusmodi  praxi  nibildetrimenti 
disciplina;  regulari  accedet. 

Quôd  si  ex  præterito  de  præsentibus  et  futuris 
conjectura  sumenda  sit,  nihil  omninô  sanctius,  ni- 
hil  utilius;  quin  immô,  quia  res  felicissimuni  hac- 
tenùs  habuit  sucCessum  , in*posterum  eumdëm  ha- 
bituram  sperandum  est. 

Cæterùm  habet  reverendissimus  dominus  arcliie- 
piscopusLugdunensisintercessorem  potentissiinum, 
christianissimi  scilicet  regis  oratorem.  Habent  etiam 
sorores  hujus  civitatis  validissimas  preces  serenissi- 
mæ  ducissæ  Mantuæ  viduæ,  quæ  eas  pluriinum  di- 
ligit.  Ego  verô,  cardinalis  amplissime,  te  unico  in- 
tercessore  utor,  tum  quia  te  sol  uni  ex  augustissimo 
illo  apostolico  collegio  novi,  tum  quia  de  rebus  istis 
nostris  cis-montanis  optimè  judicare  potes,  et  pie- 
risque  illud  suggerere,  aliter  hic,  aliter  ibi  rem  di- 
vinam  esse  promovendam , pro  morum  ac  regio- 
num  varietate;  tum  quia  de  tuâ  erga  banc  diœcesim 
miserabilem  commiseratione,  libri  tui  Controver- 
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siarum,  de  tuâ  verô  erga  pias  animas  benevolentiâ 
novissimus  ille  et  amabiiis  nimis  tuus' Benjamin , 
dubitare  non  sinunt. 

Quare  de  eximiâ  illâ  iHustrissimæ  dominationis 
vestræ  in  bonos  boftorumque  conatus  confisns,  eam 
euixè  rojjp  et  obtestor,  ut  pro  suâ  prudentiâ,  ne- 
gotium,  suâ,  quâ  pollet,  auctoritate  promoveat  et 
confieiat.  Vale,  clarissim*,  amplissime  et  illustris-* 
sime  præsul et  me  Jesu  Christi  amore  excusatum 
et  amatum  velis , rogo  supplex  et  obtestor. 

Il  sqllicitc  le  nom  de- religion  et  quelques  autres  grâces  pour  les 
dames  de  la  Visitation,  et  entre,  à cet  effet,  dans  le  détail  dos 
principaux  exercices  de  cet  institut. 

Quoique  jé  ne  sois  pas  connu  dans  le  monde  ni 
dans  la  ville  de  Rome , et  que  par  cette  raisoft  je  n’aie 
aucun  crédit,  ce  qui  me  console,  c’est  que  celui 
à qui  j’ai  l’honneur  d’adresser  mes' présentes  sup- 
plications est  bien  connu  et  singulièrement  aimé, 
non-seulement  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien , mais  encore  par  toute  la  terre  ; et  malgré  le 
respect  que  m’inspire  la  dignité  de  votre  illustris- 
sime et  révérendissime  seigneurie,  je  fais  cette  dé- 
marche avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  j’agis 
par  le  motif  do  la  charité  qui  est  en  notre  Seigneur. 

Nous  avons,  tant  ici  qu’à  Lyon  , deux  commu- 
nautés de  filles  et  de  veuves,  lesquélles^  sans  être 
religieuses,  ou,  pour  mieux  m’expliquer,  étant  sim- 
plement oblates,  ne  laissent  pas  d’observer  très  reli- 
gieusement et  très  saintement  la  chasteté,  la  pau- 
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vreté  et  l'obéissance.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  obli- 
gées à la  clôture,  et  cependant  on  peut  dire  qu  elles 
la  gardent  perpétuellement  avec  une  grande  ferveur, 
vu  qu’elles  ne  sortent  jamais  que  pour  des  causes 
très  graves,  très  saintes  et  très  nécessaires.  Elles  ont 
des  heures  assignées  chaque  jour  pour  r^iter  en- 
semble, dans  le  chœur,  le  petit  office  de  la  bienheu- 
reuse Vierge.  Cela  se  faitavec  une  si  noble  décence; 
et  d’un  ton  qui  respire  tant  la  piété,  que  l’on  serait 
en  peine  de  dire  laquelle  des  deux,  de  la  douceur  du 
chant,  ou  de  la  gravité,  l’emporte  sur  l’autre.  Elles 
• emploient  à l’exercice  angélique  de  l’oraison  men- 
tale deux  heures  par  jour,  une  le  matin  et  l’autre  le 
soir,  et  en  retirent  un  fruit  merveilleux.  En  un  mot, 
elles  me  remettent  dans  la  mémoire  ces  saintes 
femmes'dont  S.  Grégoire  de  Nazianze,  écrivant  à 
Hellénius,  ne  fit  point  de  difficulté  de  dire,  dans  des 
termes  magnifiques,  qu’elles  étoientdes  astres  du  fir- 
mament et  de  très  brillantes  étoiles  de  Jésus-Christ. 

11  n’y  à pas  long-temps  qu’étant  allé  saluer  M.  le 
révérendissime  archevêque  de  Lyon,  entre  autres 
discours  que  nous  tînmes  sur  nos  affaires  ecclésias- 
tiques, nous  tombâmes  sur  ces  deux  communautés 
de  femmes,  qui  sont  en  si  bonne  odeur  en  l’un- et 
l’autre  diocèse,  à cause  de  leur  piété-,  que  l’on  juge 
qu’il  est  de  la  dernière  importance  qu’elles  soient 
gouvernées  sagement. 

Il  me  fit  entendre  qu’il  serait  à propos  qu’elles  pris- 
sent quelqu’une  des  régies  qui  sont  approuvées  par 
l’Église,  qu’elles  gardassent  la  clôture,  et  qu’elles 
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fissent  des  vœux  solennels.  Je  consentis  volontiers  à 
ses  propositions,  tant  à cause  de  l’autorité  que  ce 
grand  Jiomme  a sur  mon  esprit,  de  sa  science  et  de 
sa  piété,  qui  le  font  admirer  de  tout  le  monde,  qu’à 
cause  de  la  gloire  attachée  au  titre  de  religion,  que 
j’ai  toujours  estimé  très  honorable  à ces  dévotes  con- 
grégations. 

Ce  fut  donc  là  notre  conclusion;  et  quand  ce  vint 
à l’exécution  de  ce  dessein , et  que  nous  eûmes  com- 
mencé à y travailler,  nous  trouvâmes  en  elles  une 
très  grande  promptitude  et  une  admirable  facilité 
à obéir. 

Efttre  leurs  exercices  de  piété,  il  y en  a trois  qui 
leur  tiennent  fort  au  cœur.  Si  le  saint-siège  daigne 
les  leur  permettre,  il  n’y  aura  rien  de  dur  ni  de  dés- 
agréable dans  ce  changement  d’état  : ils  sont  tels 
qu’ils  ne  répugnent  nullement,  à mon  avis,  à la  clô- 
ture et  à la  vie  religieuse  des  femmes;  et  tous  ceux 
qui  savent  comment  on  se  gouverne  en  France  ju- 
geront que  la  piété  en  recevra  un  grand  accroisse- 
ment, bien  loin  qu’elle  en  reçoive  la  moindre  di- 
minution. . 

Le  premier  de  ces  exercices  est  la  récitation  du 
petit  offiee  de  Notre-Dame  ; car  elles  ne  sont  pas 
•obligées  au  grand  office.  La  raison  de  cela  est  qu’elles 
reçoivent  souvent  des  femmes  âgées  qui  ne  peuvent 
apprendre  le  grand  bréviaire  avec  toutes  ses  rubri- 
ques, ni  le  réciter  distinctement  avec  les  pauses  et 
les  accents  convenables,  au  lieu  qu’elles  pratiquent 
tout  cela  facilement  en  récitant  le  petit  office.  Cette 


♦ . . . / 

55o  LETTRES  * 

raison  est  sans  doute  digne  de  considération,  parce- 
que  parmi  le  grand  nombre  de  monastères  de  fem- 
mes qui  sont  répandus  par  tout  le  monde , il  n’y  en 
a pas  qui  prononcent  plus  mal  le  latin  que  les  Frao- 
çoises.  Il  seroit  donc  impossible  qu’elles  observassent 
les  régies  de  la  prononciation  dans  une  si  grande  va> 
riété  d’offices,  de  leçons  et  de  psaumes.  En  effi  t,  c’est 
une  grande  pitié  que  l’ignorance  de  la  prononcia- 
tion latine  dans  la  plupart  des  couvents  de  femmes  : 
car  elle  va  si  loin  que  les  plus  dévots  même  ont  de 
la  peine  à s’empêcher  de  rire,  et  que  les  impies  et 
les  demi-savants  s’en  moquent  et  s’en  scandalisent. 

La  seconde  espèce  d’obligation  consiste  à peftnet- 
tre  aux  veuves  de  demeurer  quelquefois  des  années 
entières  avec  elles,  et  de  faire  les  offices  de  la  con- 
grégation en  habit  séculier,  mais  très  modeste.  Au 
reste , elles  ne  font  point  cette  faveur  à toutes  sortes 
de  veuves,  mais  seulementà  ceUes  qui , désirant  en- 
trer en  religion,  pendant  qu’elles  songent  sérieuse- 
ment à mettre  ordrè  à leurs  affaires  temporelles,  à 
renoncer  au  monde , et  à éviter  la  poursuite  de  ceux 
qui  les  voudraient  faire  passer  à de  secondes  noces 
tâchent  de  cacher  avec  prudence  le  trtfcor  de  leur 
chasteté,  qu’elles  gardent  dans  des  vases  d’argile,  de 
peur  qu’en  le  portant  dans  leurs  mains,  à la  vue  des 
enfants  des  hommes,  elles  11e  l’exposent  à devenir  la 
proie  des  voleurs. 

Le  fondement  de  cette  pratique  est  que,  dans  ces 
pays-ci , les  hommes  tendent  des  pièges  aux  veuves , 
mais  aux  plus  dévotes,  avec  une  telle  liberté  et  dis- 
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solution,  par  les  cajoleries  et  les  amorces  ordinaires 
aux  gens  du  monde,  que  bien  qu’elles  soient  réso- 
^ies  de  demeurer  dans  l’état  d’un  parfaite  viduité, 
à grande  peine  le  peuvent-elles  exécuter.  C’est  pour 
remédier  à ces  inconvénients  qu’on  leur  procure 
un  moyen  si  salutaire  ; et  comme  elles  observent 
l’obéissance  et  une  exacte  clôture  (car  à peine  sor- 
tent-elles une  ou  deux  fois  l'année,  pour  régler  leurs 
affaires  domestiques),  il  n’en  peut  arriver  de  donv 
mage,  mais  au  contraire  il  résulte  un  grand  bien 
de  cette  conduite.  On  peut  même  avancer  qu’il  y a 
moins  de  péril  en  cela,  qu’en  ce  qui  se  pratique 
dans  un  grand  nombre  des  plus  saints  monatères , 
où  les  sœurs  converses  sortent  et  rentrent,  vont  et 
viennent  pour  les  affaires  de  leurs  maisons.  Il  y 
a aussi  moins  d’inconvénients  que  de  recevoir  de 
jeunes  Hiles  pour  les  instruire,  ce  qui  est  néanmoins 
très  commun.  Au  reste,  il  est  assez  indifférent  à une 
communauté,  qu’une  jeune  enfant  y soit  admise 
pour  y être  instruite,  ou  qu’une  veuve  y demeure 
pour  mettre  à couvert  sa  chasteté  : ceux  qui  con- 
noissent  les  mœurs  et  le  génie  des  François  confes- 
seront que  tout  ceci  est  dans  l’exacte  vérité. 

La  troisième  espece  de  devoirs  se  rapporte  non 
seulement  aux  veuves  qui  ont  un  vraj  •dessein  de 
renoncer  au  siècle,  mais  encore  aux  femmes  mariées 
qui,  voulant  mener  une  nouvelle  vie  en  Jésus-Christ, 
e^  faire  des  confessions  générales  après,  quelques 
jours  d’exercices  spirituels , ont  besoin  de  se  retirer 
pendant  ce  peu  de  temps  dans  un  lieu  éloigné  des 
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embarras  des  choses  séculières.  Et  certes  on  ne  peut 
exprimer  dignement  Jcs  fruits  abondants  que  pro- 
duit cette  sainte  hospitalité;  carr  par  ce  moyen,  01 P 
pourvoit  non  seulement  au  repos  de  ces  personnes, 
mais  aussi  à la  honte  qu’elles  ont  de  se  faire  con- 
noître , honte  assez  ordinaire  aux  personnes  du  sexe  ; 
et  on  met  à couvert  l’honneur  et  la  pudeur.  Pour 
cet  effet  on  les  envoie  à une  petite  fenêtre  munie 
d’un  treillis  de  fer,  qui  a été  pratiquée  tout  exprès 
pour  la  confession  des  sœurs,  et  où  ces  étrangères 
peuvent  se  confesser,  sans  voir,  ni  être  vues  de 
personne;  et  après  y avoir  reçu  les  instructions  sa- 
lutaires qui  leur  conviennent,  elles  vont  les  méditer 
à loisir  avec  quelqu’une  des  sœurs. 

Or,  s’il  y a quelques  pieux  motifs  pour  lesquels 
les  femmes  puissent  entrer  dans  les  monastères,  ces 
deux-ci. doivent  être  du  nombre;  bien  entendu  qu’on 
doit  demander  et  obtenir  par  écrit  l’approbation  de 
Pordinaire,  ou  de  son  vicaire  général,  et  que  cela  ne 
peut  avoir  lieu  qu’au  èas  qu’il  n’en  arrive  aucun  pré- 
judice à la  discipline  régulière. 

Que  si  on  peut  tirer  du  passé  une  conjecture  pour 
le  présent  et  l’avenir,  il  n’y  a rien  de  plus  sainte- 
ment établi  ni  de  plus  utile  que  cette  pratique;  car, 
comme  jusqu  a cette  heure  elle  a eu  un  très  heureux 
succès,  on  doit  espérer  qu’elle  l’aura  encore  par  la 
suite.  • 

Au. reste,  monseigneur  le  révérendissime  arche- 
vêque de  Lyon  a un  très  puissant  intercesseur  auprès 
de  sa  sainteté , savoir  l’ambassadeur  du  roi  très  chré- 
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tien  ; les  sœurs  (le  cette  ville,  qui  ont  gagné  l’affection 
de  la  sérénissime  duchesse  de  Mantoue,  sont  soute- 
nues de  ses  prières,  qui  sont  d’un  grand  poids;  et 
moi , très  illustre  cardinal , je  ne  veux  que  vous  pour 
intercesseur,  tant  parccqu’il  n’y  a que  vous  du  sacré 
collège  que  j’aie  l’honneur  de  connoître,  que  par- 
ceque  vous  êtes  instruit  et  en  état  de  juger  parfaite- 
ment des  affaires  de  ces  contrées  qui  sont  en-deçà  des 
mhnts,  et  de  faire  sentir  au  plus  grand  nombre 
de  nosseigneurs  vos  confrères  qu’on  doit  traiter  les 
affaires  de  la  religion  diversement,  suivant  la  di- 
versité des  mœurs  et  la  différence  des  régions.  De 
plus,  votre  livre  des  Controverses  me  répond  de  votre 
charité  compatissante  pour  ce  pauvre  diocèse,  et  cet 
aimable  Benjamin  que  vous  venez  de  meure  au 
jour  ne  me  permet  pas  de  douter  de  votre  bien- 
veillance envers  les  âmes  dévotes. 

C’est  pourquoi,  m’appuyant  sur  cette  forte  inclina- 
tion de  votre  illustrissime  etréve’rendissiine  seigneu- 
rie à favoriser  les  pieuses  entreprises,  je  la  supplie 
très  humblement  et  je  la  conjure  d’employer  toute 
sa  prudence  et  toute  son  autorité  pour  faire  réussir 
celle-ci,  pour  laquelle  je  m’intéresse.  Je  vous  prie  de 
m’excuser  et  de  usinier  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ  , très  grand  , très  illustre  et  très  excellent 
prélat , votre,  etc.  ' 
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362e  LETTRE  (liv.  V,  let.  69). 

LE  MÊME,  A SON  BEAU-FRÈRE  (1). 

La  vieillesse  et  la  caducité,  une  longue  maladie,  la  nécessité  de 
mourir,  et  la  bonne  vie  des  personnes  que  l’on  regrette , sont 
autant  de  motifs  de  consolation  après  leur  mort. 

Annecy,  1 3 juillet  1616. 

Monsieur  mon  cher  frère,  la  longueur  du  temps 
que  M.  votre  père  a vécu , et  les  dernières  langueurs 
qui  vous  ont,  il  y a quelque  temps,  annoncé  son  tré- 
pas, et  menacé  de  son  absence  future,  vous  auront 
donné  sujet  de  vous  résoudre  en  la  perte  du  bonheur 
que  vous  aviez  de  le  sentir  encore  en  ce  monde  ; car 
en  somme,  puisque  nul  n’est  exempt  de  la  mort,  la 
plus  favorable  condition  que  nous,  puissions  avoir 
d’elle,  c’est  quand  elle  nous  laisse  longuement  jouir 
de  eeux  à qui  nous  appartenons. 

Il  faut  donc  louer  Dieu,  et  le  bénir  de  la  faveur 
qu’il  vous  a faite  de  vous  avoir  longuement  maintenu 
ce  père,  et  acquiescer  à sa  volonté,  par  laquelle  il 
vous  l’a  ôté  maintenant.  Pour  moi,  je  ne  veux  point 
ici  user  des  termes  ordinaires  avec  vous  : le  lien  qui 
me  lient  attaché  à votre  amiti^et  service  vous  ser-j 
vira  de  gage  et  d’assurance  que  je  rendrai  bien  mon 
devoir  à prier  pour  le  défunt  et  honorer  sa  mé- 
moire j et  quant  au  reste,  je  suis,  monsieur  mon 
frère , votre , etc. 

» 

(1)  Il  y a apparence  que  c’étoit  son  beau-frère. 
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363*  LETTRE.  * 

LE  MÊME,  A LA  SOEUR  JEANNE-MARIE  DE  LA  CROIX, 
SA  NIÈCE, 

• Alors  âgée  de  seize  ans. 

Il  l'engage  à se  comporter  si  bien  qu’elle  soit  le  modèle  de  ses 
compagnes,  sur-tout  de  celles  de  son  âge. 

Après  le  8 août  1616. 

* r 

Vous  êtps  employée  bien  jeune  à de  grandes 
œuvres  ; cela  doit  vous  faire  humilier  profondément , 
et  vous  faire  résoudre  à fidèlement  obéir  aux  régies 
et  à votre  supérieure:  car  c’est  pour  votre  service 
qu’on  vous  a choisie,  afin  que,  comme  d’autres  ser- 
viront de  bon  exemple. aux  filles  plus  avancée»  en 
âge  qui  se  rangeront  à la  congrégation , vous  serviez 
aussi  de  patron  aux  plus  jeunes,  ce  qui  est  extrê- 
mement important;  car  Dieu  aime  très  particulière- 
ment les  prémices  des  années,  et  desire  qu’elles  lui 
soient  consacrées.  Allez  donc  bien  sagement,  ma 
chère  fille;  faites  que  votre  humilité,  obéissance, 
douceur  et  modestie  servent  de  miroir  aux  jeunes , 
et  de  consolation  aux  autres.  Dieu  soit  à jamais  avec 
vous , et  vous  veuille  bénir  de  sa  dexue!  Amen.  Vive 
Jésus  ! 
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364'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A UN  AMI. 

Témoignages  d'amitié,  et  envoi  du  Traité  de  l'Amour  de  Dieu. 

10  août  1 6 1 6. 

t II  ne  faut  jamais  certes,  monsieur,  puisque  j’ai 
l’honneur  que  vous  soyez  mon  très  cher  fils,  il  ne 
faut  point  faire  d’excuse  quand  vous  ne  m’écrivez 
pas;  car  je  ne  puis  non  plus  douter  de  votre  amour 
filial  envers  moi,  que  je  ne  puis  vivre-sans  sentir 
continuellement  dedans  mon  cœur  les  élans  de  l’a- 
mour patèrnel  envers  vous.  Les  défiances  n’ont  point 
de  lieu  où  l’amour  est  parfait  ; mais  il  est  vrai  toute- 
fois, monsieur  mon  fils,  que  vos  lettres  m’appor- 
tent toujours  une  délectation  extrême,  y voyant  ou 
du  moins  entrevoyant  les  traits  de  votre  bonté  na- 
turelle et  de  la  sainte  charité  de  votre  ame , qui 
produit  et  nourrit  la  douceur  de  votre  dilection  fi- 
liale que  vous  répandez  sur  moi , et  qui  me  remplit 
de  suavité. 

Faites  donc,  monsieur  mon  fils,  faites  souvent, 
je  vous^upplie,  cette  grâce  à mon  esprit,  mais  seu- 
lement pourtant  quand  vous  pouvez  bonnement 
sans  vous  incommoder;  car  quoique  vos  lettres  me 
soient  plus  délicieuses  que  je  ne  puis  dire,  si  elles 
vpus  coûtoient  de  l’incommodité,  elles  me  seroient 
douloureuses,  aimant  plus  votre  plaisir  que  le  mien, 
selon  la  coutume  des  pères:  et  moi  cependant,  mon- 
sieur mon  très  cher  fils,  afin  de  suppléer  en  quel- 
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que  sotte  les  défauts  que  le  manquement  de  com- 
modités me  pourroit  faire  faire  de  vous  écrire  sou- 
vent, je  vous  envoie  le  livre  de  l amour  de  Dieu , que 
je  n’ai  guère  exposé  aux  yeux  du  monde,  et  vous 
supplie  que  si  quelquefois  l’affection  que  vous  avez 
pour  moi  vous  donnoit  quelque  désir  d’avoir  de 
mes  lettres,  vous  preniez  ce  traité  et  en  lisiez  un  cha- 
pitre, vous  imaginant  que  s’il  n’y  a point  de  Théo- 
time  au  monde  auquel  s’adresse  mes  paroles,  vous 
êtes  celui  entre  tous  les  hommes  qui  êtes  mon  plus 
cher  Théotime.  Le  libraire  a laissé  couler  plusieurs 
fautes  en  cet  œuvre,  et  moi  aussi  plusieurs  imper- 
fections; mais  s’il  se  trouve  des  besognes  parfaites 
en  ce  monde,  elles  ne  doivent  pas  être  cherchées 
en  ma  boutique:  si  vous  lisez  celle-ci  de  suite,  elle 
vous  sera  plus  agréable  à la  fin. 

Nous  avons  ici  depuis  trois  jours  monseigneur  le 
prince  de  Piémont,  qui  me  fit  l’honneur  de  venir 
descendre  chez  moi  tout  à l’impourvu,  étant  venu 
par  les  postes,  lui  septième  : depuis  il  a été  logé  au 
chateau.  C’est  le  plus  doux,  gracieux  et  dévot  prince 
qu’on  puisse  voir;  un  cœur  plein  de  courage  et  de 
’ justi<$;  une  cervelle  pleine  de  jugement  et  d’esprit; 
une  ame  qui  ne  respire  que  le  bien  et  la  vertu,  l’a- 
mour de  son  peuple,  et  sur-tout  la  crainte  de  E)ieu. 

Vous  saurez , je  m’assure,  avant  la  réception  de  la  . 
présente,  les  causes  de  sa  venue.  Reste,  monsieur 
mon  très  cher  fils  très  honoré , que  je  vous  souhaite 
toutes  les  bénédictions  célestes;  et  c’est  la  respira- 
tion ordinaire  de  mon  cœur,  puisque  j’ai  la  faveur 
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et  le  bonheur  d’être  avoué  votre  père,  et  que  je  dois 
être  et  suis  à jamais  votre,  etc. 

365e  LETTRE  (iiv.  vu,  iet.  5i ). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Considérations  sur  la  nativité  de  Notre-Dame. 

7 septembre  i6lb. 

Je  vis  en  espérance,  ma  très  chère  fille,  que  si 
mon  ingratitude  ne  me  forclôt  point  du  paradis,  je 
jouirai  un  jour  par  complaisance  de  la  gloire  éter- 
nelle, en  laquelle  vous  vous  plairez  par  jouissance, 
après  avoir  saintement  porté  la  croix  en  cette  vie, 
que  le  Sauveur  vous  a imposée  du  soin  de  le  servie 
fidèlement  en  votre  personne , et  en  la  personne  de 
tant  de  chères  sœurs , qu’il  veut  être  vos  filles  en  ses 
entrailles. 

Je  les  salue,  ces  très  chères  filles,  en  l’amour  de 
la  très  sainte  Vierge,  sur  le  berceau  de  laquelle  je  les 
invite  de  jeter  tous  les  matins  des  fleurs  pendant 
celte  sainte  octave;  des  saints  soucis  de  la  bien  imi- 
ter, des  pensées  de  la  servir  à jamais,  et  sur-tout  • 
des  lis  et  des  roses  de  pureté  et  ardente  charité,  avec 
les  violettes  de  la  très  sacrée  et  très  désirable  humi-  . 
lité  et  simplicité. 
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366e  LETTRE  (liv.  iv, iet.  9î). 

• LE  MÊME,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DES  FILLES. 

• DE  LA  VISITATION  DE  LYON. 

Il  lui  recommande  d’entretenir  l’union  et  la  cbaritç  parmi  ses  re- 
ligieuses, et  de  se  garder  de  la  prudence  humaine. 

■ o septembre  1616. 

Cette  grande  chère  fille  qui  n’écrit  point  mérite- 
rait qu'on  là  laissât  aussi  dans  son  silencé;  mais  mon 
affection  ne  le  permet  pas.  Et  que  vous  dirai-je  donc, 
ma  très  chère  fille?  Je  vous  recommande  Ja  con- 
fiance^en  Dieu,  la  parfaite  simplicité,  et  la  sincère' 
dilection. 

Vous  avez  là  ces  pauvres  sœurs  (i),  lesquelles  sont 
sous  votre  crédit,  et  dépendent  de  votre  assistance 
au  progrès  de  votre  service,  pour  lequel  elles  sont 
allées:  unissez  vos  cœurs  et  foibles  forces,  car  par 
l’union  vous  prendrez  des  forces  invincibles. 

Notre  mère  (2)  vous  dira  peut-être,  si  elle  en  a le 
loisir,  la  crainte  que  j’ai  que  les  renardeaux  n’en- 
trent dans  cette  petite  nouvelle  vigne  pour  la  démo- 
lir; je  veux  dire  les  aversions  et  répugnances',  qui 
sont  les  tentations  des  saints.  Étouffez-les  en  leur 
naissance.  Tenez  votre  charité  bandée,  et  tenez  pour 
suspect  tout  ce  qui  sera  contraire  à l’union , au  mu- 


(i)  La  mère  Favre  avoit  pour  coadjutrices  dans  la  fondation  du 
monastère  de  Lyon  les  mères  Marie-Aimèe  de  Blonay,  son  assis- 
tante et  maîtresse  des  novices,  et  Pèronne-Marie  de  Chaste!. 

(a)  La  mère  de  Chantal. 
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tuel  support,  à la  réciproque  estime  que  vous  devez 
avoir  les  unes  envers  les  autres. 

Gardez-vous  de  la  prudence  humaine,  que  notre.  • 
Seigneur  estime^ folie;  et  travaillez  en  paix,  en  dou- 
ceur, en  confiance,  en  simplicité.  Sitôt  que  vous 
aurez  fait  c’e  que  vous  avez  à faire,  vous  ferez  bien 
d’achever  votre  affaire  particulière.  Vivez  toutes  dans 
les  entrailles  de  la  charité  divine,  ma  très  chère  fille, 
à qui  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre,  etc. 

367°  LETTRE  (Uv.yi,iet. 43). 

LE  MÊME,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION.' 

Il  l’exhorte  à supporter  le  prochain. 

8 octobre  1616. 

Ma  très  chère  fille,  les  aversions  et  répugnances 
de  quoi  on  nous  écrit  nous  exercent  un  peu.  O 
Dieu!  quand  sera-ce  que  le  support  du  prochain 
aura  sa  force  dans  nos  cœurs  ! C’est  la  dernière  et  la 
plus  excellente  leçon  de  la  doctrine  des  saints:  bien- 
heureux l’esprit  qui  la  sait!  Nous  desirons  du  sup- 
port .en  nos  misères,  que  nous  trouvons  toujours  di- 
gnes d’être  tolérées:  celles  du  prochain  nous  sem- 
blent toujours  plus  grandes  et  pesantes. 

Dieu  vous  fasse  sainte,  ma  très  chère  fille,  et  toute 
votre  chère  troupe.  Dieu  soit  exalté  en  vos  misères, 
sur  le  trône  de  sa  bonté,  et  le  théâtre  de  notre  pure 
et  sincère  humilité.  Dieu  vous  fasse  tout  faire  pour 
sa  gloire,  afin  qu’un  jour  vous  en  soyez  couronnée. 

Ma  très  chère  fille,  vous  êtes  la  fille  de  mon  cœur, 
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et  je  ne  laisserai  jamais  de  souhaiter  que  vous  soyez 
la  fille  (lu  cœur  de  Dieu , qui  nous  a donné  des  cœurs 
afin  que  nous  fussions  ses  enfants,  en  l’aimant,  bé- 
nissant et  servant  ès  siècles  des  siècles.  Vive  Jésus! 

368e  LETTRE. 

LE  MÊME,  A M.  N"‘,  SECRÉTAIRE  DE  SON  ALTESSE 
SÉRÉNISSIME. 

Il  le  pi>ic  de  lui  expédier  une  lettre  de  recommandation  qu'il  avoit 
obtenue  du  duc  de  Savoie  pour  le  vice-légat  d'Avignon , au  su- 
jet de  quelques  bourses  dans  le  collège  de  Savoie  eu  cette  ville, 
auxquelles  le  saint  et  son  chapitre  avoient  droit  de  nommer,  et 
qu'on  leur  coutestoit. 

Apneey,  1 3 octobre  1616. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  faire  la  charité 
que  je  puisse  avoir  la  lettre  que  son  altesse  a ac- 
cordée au  vice-légat  d’Avignon , en  recommandation 
de  l’affaire  que  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  mon 
chapitre  et  moi  y avons,  sur  le  sujet  des  places  du 
collège  d’Annecy,  ou  de  Savoie,  fondé  audit  Avi- 
gnon, qui  appartient  à la  nation  de  Savoie,  afin 
que  nous  soyons  remis  en  possession  de  les  avoir. 

Je  vous  enverrai  le  mémorial , et  M.  Boschy  me 
fit  la  faveur  de  me  promettre  l’expédition  de  ladite 
lettre,  laquelle  nous  desirons  avoir,  afin  défaire 
partir  au  plus  tôt  le  personnage  que  nous  envoyons 
pour  faire  la  sollicitation. 

Cependant  je  vous  conjure  de  m’aimer  toujours, 
de  me  tenir  en  la  bonne  grâce  dudit  seigneur  Bos- 
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chy,  qne  je  salue  humblement,  et  de  me  croire, 
monsieur,  votre,  etc. 

369e  LETTRE  ( liv.  in,  let.  74 ). 

LE  MÊME,  A UNE  COUSINE  NOUVELLEMENT  MARIÉE. 

Avis  à une  nouvelle  mariée,  obligée  de  vivre  avec  le  père  et  la 
mère  d'elle  ou  de  son  mari. 

10  novembre  1616. 

Encore  ne  vous  écris-je  pas  à loisir,  ma  très  chère 
fille,  bien  que  je  réponde  tard  à votre  lettre. 

Or  sus,  vous  voilà  donc  dans  le  ménage,  et  il  n’y 
a remède  : il  faut  que  vous  soyez  ce  que  vous  êtes, 
mère  de  famille,  puisque  vous  avez  un  mari  et  des 
enfants;  et  il  faut  l’être  de  bon  cœur  et  avec  l’amour 
de  Dieu,  ains  pour  l’amour  de  Dieu,  ainsi  que  je  le 
dis  assez  clairement  à Philothée,  sans  s’inquiéter  ni 
empresser  que  le  moins  qu’il  sera  possible. 

Mais  je  vois  bien,  chère  fille,  qu’il  est  un  peu  mal- 
aisé d’avoir  soin  du  ménage  en  une  maison  où  il  y 
a mère  et  père  ; car  je  n’ai  jamais  vu  que  les  pères, 
et  sur-tout  les  mères,  laissent  le  gouvernement  entier 
aux  filles,  encore  que  quelquefois  ilseroit  expédient. 
Pour  moi,  je  vous  conseille  de  faire  le  plus  douce- 
ment et  sagement  que  vous  pourrez  ce  qui  est  re- 
commandé, sans  jamais  rompre  la  paix  avec  ce  père 
et  cette  mère;  car  il  vaut  mieux  que  les  affaires  n’ail- 
lent pas  si  bien,  et  que  ceux  à qui  on  a tant  de  de- 
voirs soient  contents. 

Et  puis,  si  je  ne  me  trompe,  votre  humeur  n’est 
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pas  faite  pour  la  conteste.  La  paix  vaut  mieux  qu’une 
chevance.  Ce  que  vous  verrez  pouvoir  être  fait  avec 
amour,  il  le  faut  procurer;  ce  qui  ne  se  peut  faire 
que  par  débat  doit  être  laissé.  Quand  on  a affaire 
avec  des  personnes  de  si  grand  respect, je  ne  doute 
point  qu’il  ne  se  passe  des  aversions  et  répugnances 
en  votre  esprit:  mais,  ma  très  chère  fille,  ce  sont  au- 
tant d’occasions  d’exercer  la  vraie  vertu  de  douceur; 
car  il  faut  faire  bien,  et  sainement,  et  amoureuse- 
ment , ce  que  nous  devons  à un  chacun , quoique  ce 
soit  à contre-cœur  et  sans  goût. 

Voilà,  ma  très  chère  fille,  ce  que  je  vous  puis  dire 
pour  le  présent,  ajoutant  seulement  que  je  vous  con- 
jure de  croire  fermement  que  jè  vous  chéris  d’une 
dilection  parfaite  et  vraiment  paternelle,  puisqu’il 
a plu  à ï)ieu  de  vous  donner  envers  moi  une  con- 
fiance si  entière  et  filiale;  mais  continuez  donc  bien, 
ma  très  chère  fille,  à m’aimer  cordialement. 

Faites  bien  la  sainte  oraison;  jetez  souvent  votre 
cœur  entre  les  mains  de  Dieu , reposez  votre  ame 
en  sa  bonté,  et  mettez  votre  soin  sous  sa  protection, 
soit  pour  le  voyage  du  cher  mari , soit  pour  le  reste 
de  vos  affaires.  Faites  bien  ce  que  vous  pourrez  ; et  le 
reste,  laissez-le  à Dieu,  qui  le  fera  ou  tôt  ou  tard, 
selon  la  disposition  de  sa  providence. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  sont  ces  curés  desquels 
on  murmure  contre  moi  et  mon  frère;  car  tant  qu’il 
nous  sera  possible,  nous  tâcherons  de  remédier  aux 
désordres,  s’ils  se  trouvent.  Je  suis  cependant  bien 
aise  que  le  vôtre  soit  honnête  homme  et  sage. 
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En  somme,  soyez  à jamais  toute  à Dieu,  ma  très 
chère  fille,  et  je  suis  tout  en  lui  votre,  etc: 

• i 3yoe  LE  1^  I RE  (üv.  i,  let.  14). 

LE  CARDINAL  RELLARMIN,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Rame,  29  décembre  1616. 

Quid  super  rc  sibi  propositâ  sentiat,  rem  intérim  totam  sc  pro 
viribus  curaturum. 

Etsi  fortassè  non  multis  in  Urbe  reverendissinta 
amplitudo  vestra  nota  sit*  rnihi  tamen  à multis  an- 
nis  virtutes  vestræ  multæ  et  magnæ  notissimæ  sunt; 
neque  mihi  tantum,  sed  etiam  sanctissimo  patri  nos- 
tro  nota  est  vigilantia  pastoralis  et  charitas  in  gre- 
gem  proprium  reverendissimæ  dominationis  vestræ. 

Sed  quod  attinet  ad  negotium  virginum  et  vidua- 
rum,  quod  mihi  amplitudo  vestra  commendat,  non 
scio  prorsùsquidagam;  tum  quia  nemohlc  est,  quod 
sciam,  qui  causam  sollicitet;  tum  quia  certuin  est 
cum  illis  tribus  conditionibus  obtineri  non  posse  ab 
apostolicâ  sede,  .ut  confirmetur  vèra  monastica  pro- 
fessio.  Ego  quidem  paratus  sum  pro  viribus  adju- 
vare  proposilum  reverendissimæ  dominationis  ves- 
træ, si  quis  sit  qui  ad  me  veniat,  et  negotium  ur- 
geat.  Hactenùs  enim  nentinem  vidi,  nec  satis  scio 
cui  litteras  tradam  quas  nuncscribo. 

Sed  tamen  intérim  consilium  dabo,  quod  mihi 
ipse  acciperem,  si  res  mea  ageretur.  Ego  igitur  reti- 
nerem  virgines  et  viduas  istas  in  statu  in  quo  sunt, 
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nec  mutarem  quod  benè  se  habet.  Nam  ante  tem- 
pora  Bonifacii  VIII,  erant  in  Ecclesiâ  sanctimonia- 
les,tum  in  Oriente,  tum  in  Occidente,  quarum  sæpè 
mentionem  faciunt  sancti  Patres;  exLatinis,  Cypria- 
nus,  Ambrosius,  Ilieronymus,  Augustinus;  et  ex 
Graecis,  Athanasius,  Basilius,  Chrysostomus,  et  alii. 
Sed  illæ  non  erant  ita  clausæ  in  monasteriis,  ut  non 
exirent  quando  opus  erat.  Nec  ignorât  amplitudo 
vestra,  coram  Deo  vota  simpiicia  non  minùs  obli- 
gare,  nec  minoris  meriti  esse,  quàm  solemnia;  so- 
lemnitas  enim,  ut  etiain  clausura,  inchoata  ejt  ec- 
clesiastico  instituto  ab  eodem  Bonifacio  VIII. 

Et  nunc  etiam  Romæ  floret  valdè  monasteriuni 
nobilium  feminarum  à sanctû  Franciscâ  Rornanâ 
institution;  in  quo  tamen-,  ncque  clausura  est,  nec 
solemnis  ilia  professio. 

Proindè  si  in  istâ  regione  sine  clausura  et  sine 
professione  virgines  et  viduæ  tatn  sanctè  vivunt,  ut 
audio,  et  simul  prodesse  possunt sæcularibus,  non 
video  cur  ista  ratio  vivendi  ifiutari  debeat.  IIoc  ta- 
men consilium  meum  meliori  judicio  libenter  sub- 
mitto. 

Accepi,  dùm  banc  epistolam  scrifeerem,  alias  lit- 
teras  reverendissimæ  dominatiouis  vestræ  pro  nego- 
tio  Avenionensi,  pro  quo  laborabo  quantùm  potero. 
His  benè  valeat  reverendissima  dominatio  vestra , 
meî  /nemor  in  sanctis  precibus  suis.  Admodùm 
illustrissimæ  et  reverendissimæ  dominationis  ves- 
træ  addictissimus,  atque  ad  obediendum  promp- 
tissimus. 
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Réponse  à la  letire  du  10  juillet  iGiG.  Le  cardinal  fait  connoitre 
à notre  saint  que  sa  demande  a des  difficultés;  il  ajoute  cepen- 
dant qu’il  s’v  intéressera  de  tout  son  pouvoir. 

Quoique  peut-être  peu  de  personnes  dans  Rome 
commissent  votre  seigneurie  révérendissime,  je  ne 
laisse  pas  d’avoir  depuis  long- temps  connoissance 
de  la  grandeur  et  de  la  multitude  de  vos  vertus;  et 
je  ne  suis  pas  seul,  car  le  saint  père  (Paul  V)  est  in- 
struit de  votre  vigilance  pastorale,  et  de  la  charité 
avec  .laquelle  vous  gouvernez  votre  troupeau. 

Pour  venir  aux  vierges  et  aux  veuves  que  votre 
seigneurie  me  recommande,  je  vous  avoue  que  je 
suis  fort  en  peine,  pareequ’il  n’y  a personne  ici,  que 
je  sache,  qui  s’intéresse  dans  cette  négociation.  Outre 
cela,  il  est  certain  qu’on  ne  pourra  jamais  obtenir 
du  saint-siège  l’établissement  des  congrégations  en 
titre  de  religion  aux  clauses  et  conditions  énoncées 
dans  votre  lettre.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  prêt  à 
entrer  de  tout  mon  ptmvoir  dans  les  vues  de  votre 
révérendissime  seigneurie,  pourvu  que  quelqu’un 
vienne  ici  solliciter  cette  affaire;  car  jusqu’à  présent 
je  n’ai  vu  personne,  çt  je  ne  sais  même  à qui  don- 
ner la  lettre  que  j’écris. 

Je  veux  cependant  vous  donner  un  conseil,  que 
je  prendrais  pour  moi-même  si  j’étois  dans  le  cas  où 
vous  êtes  : je  laisserais  ces  filles  et  ces  veuves  dans 
l’état  où  elles  sont,  et  je  ne  changerais  point  ce  qui 
est  bien  fait.  Avant  Boniface  VIII  il  y avoit  des  re- 
ligieuses tant  en  Orient  qu’en  Occident.  Nous  en 
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avons  pour  garants  les  saints  Pères;  à savoir  parmi 
les  Latins,  S.  Gyprien,  S.  Ambroise,  S.  Jerome,  et 
S.  Augustin  ; entre  les  Grecs,  S.  Athanase,  S.  Chry- 
sos tome,  S.  Basile,  et  plusieurs  autres.  Or  ces  reli- 
gieuses nétoient  point  tellement  enfermées  clans 
leurs  monastères,  qu'elles  ne  sortissent  dehors  quand 
il  étoit  nécessaire.  Et  votre  ’révérendissime  seigneu- 
rie n’ignore  point  que  les  vœux  simples  n’obligent, 
pas  moins  et  ne  sont  pas  d’un  moindre  mérite  de- 
vant Dieu  que  les  vœux  solennels,  puisque  la  solen- 
nité, aussi  bien  que  la  clôture,  a commencé  depuis 
le  décret  ecclésiastique  du  même  pape. 

Aujourd’hui  même  le  monastère  des  nobles  dames 
institué  par  Ste.  Françoise  Romaine,  qui  fleurit  mer- 
veilleusement dans  Rome,  nous  fournit  un  exemple  , 
de  cet  ancien  usage;  car  ces  religieuses  n’ont  ni  clô- 
ture, ni  profession  solennelle. 

C’est  pourquoi  si  dans  votre  pays  les  filles  et  les 
veuves  vivent  aussi  saintement,  et. peuvent  être  aussi 
utiles  aux  personne  du  siècle  par  leur  charité  et  leurs 
bons  exemples,  sans  être  enfermées  ou  cloîtrées,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  cette  façon  de  vivre  doit  être 
changée.  Toutefois  si  quelqu’un  a un  meilleur  avis 
à vous  donner,  j’y  soumets  volontiers  le  mien. 

En  écrivant  cette  lettre,  j’en  ai  reçu  de  votre  part 
qui  regardent  l’affaire  d’Avignon  ; je  m’y  emploierai 
de  tout  mon  pouvoir.  Je  desire  que  Dieu  conserve 
votre  seigneurie  révérendissime;  et  je  la  prie  de  se 
souvenir  de  moi  dans  ses  saintes  prières,  étant,  mon- 
sieur, votre,  etc.  * 
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37ie  LETTRE. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉRIEURE 
DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  VISITATION,  A LYON. 

Nouvelles  particulières  sur  diverses  personnes. 

ai  janvier  1617. 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  vois  certes  assez  occu- 
pée parmi  tant  d’occurrences;  Dieu  soit  à jamais 
votre  force.  M.  l’aumônier  m’écrit  que  mpnseigneur 
l’archevêque  le  vous  ôte  : je  crois  que  ce  ne  sera  pas 
sans- vous  bien  pourvoir.  Je  crains  pourtant  la  va- 
riété des  opinions  au  maniement  des  âmes  ; mais 
Dieu  aura  soin  de  votre  chère  troupe,  afin  qu’elle 
.aille  toujours  le  même  chemin,  puisque  c’est  celui 
auquel  il  l’a  mise. 

Notre  mère  ne  sait  pas  que  j'écrive  : elle  n’est  pas 
sans  affaires,  mais  bonnes  et  agréables,  ayant  ma- 
dame la  comtesse  de  Tournonet  ses  deux  filles,  qui 
font  les  exercices,  et  préparent  leur  confession  gé- 
nérale. 

Hé  Dieu!  quelles  nouvelles  du  Puits-d’Orbe!  cela 
me  traverse  le  cœur.  Oh  ! qu’il  faut  bien  regarder  à 
qui  l’on  donne  accès  en  telles  maisons , et  quelles 
hantises,  quels  devis  on  admet. 

La  chère  sœur  de  La  Valbonne  pensoît  venir;  mais 
le  frère  n’a  pas  voulu.  Il  y a obéissance  en  leur  mo- 
nastère, oui,  et  mortification. 

Mais  celle-ci  est  bien  plus  grande  à Sales,  où  ma 
sœur  a fait  sa  troisième  couche  d une  fille,  laquelle, 
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une  heure  après  son  baptême  est  morte.  Pour  moi, 
je  n’en  aurois  nul  sentiment,  si  ce  n’est  pour  com- 
patir un  petit  avec  la  mère. 

Vivez  toujours  toute  à Dieu , ma  très  chère  fille; 
c’est  le  continuel  souhait  de  mon  cœur,  qui  chérit  le 
vôtre  incomparablement.  Vive  Jésus  ! 

3jae  LEI  T RE  (liv.  VI,  let.  1 1). 

LE  MÊME,  A UN  RELIGIEUX. 

Le  saint  fait  connoître  les  raisons  pour  lesquelles  les  religieuses 
de  la  Visitation  ne  disent  pas  le  grand  office,  mais  seulement 
celui  de  Notre-Dame.  Il  ajoûte  que  cela  est  compense  par  beau- 
coup d’exercices  spirituels. 

1617. 

Mon  révérend  père,  l’affaire  des  dames  de  la  Visi- 
tation à Rome  consiste  en  ce  point:  qu’il  plaise  à sa- 
sainteté  leur  permettre  de  n’être  point  obligées  à dire 
le  grand  office,  pour  les  raisons  suivantes. 

Premièrement  il  n’y  a nation  au  monde  où  les 
femmes  prononcent  si  mal  le  latin  qu’en  celle  de 
France,  et  notamment  ici;  etseroit  presque  impos- 
sible de  faire  bien  apprendre  la  prononciation  de  tout 
le  grand  office,  là  où  il  seroit  bien  aisé  de  la  leur 
apprendre  pour  le  petit  office  de  Notre-Dame, 
comme  elles  le  prononcent  en  effet  fort  bien  dès  à 
présent. 

Secondement  en  cette  congrégation  on  dçsire  re- 
cevoir les  filles  de  petite  complcxion,  et  lesquelles, 
faute  de  forees  corporelles,  ne  peuvent  être  reçues 
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ès  religions  plus  austères.  Or  celles  qui  sont  obligées 
au  grand  office,  si  elles  le  veulent  dire  distinctement 
et  pausément,  ne  le  peuvent  faire  sans  effort;  et  si 
elles  le  veulent  dire  vite  et  couramment,  elles  se 
rendent  ridicules  et  indévotes.  C’est  pourquoi  il  est 
plus  convenable  que  celles-ci,  qui,  faute  de  forces 
corporelles,  ne  le  pourroient  pas  dire  posément,-  ne 
disent  que  le  petit  office. 

Troisièmement,  il  y a exemple  à Paris,  où  les 
sœurs  de  Sainte-Ursule , religieuses  des  trois  vœux 
solennels,  ne  disent  que  le  petit  office". 

Quatrièmement,  les  sœurs  de  la  Visitation  font 
plusieurs  exercices  spirituels  qu’elles  ne  pourroient 
pas  faire  en  disant  le  grand  office. 

Je  pensois  vous  marquer  les  autres  points  ; mais 
je  me  ressouviens  que  le  père  procureur  général  les 
a bien  au  long.  Il  faut  que  je  vous  dise  que  les  régies 
dont  on  demande  l’approbation  sont  toutes  con- 
formes à la  régie  de  saint  Augustin  , hormis  en  la 
clausure  absolue,  que  saint  Augustin  n’avoit  point 
établie , à laquelle  néanmoins  les  sœurs  se  veulent 
astreindre,  selon  le  sacré  concile  de  Trente.  Peut- 
être  que  le  saint-siège  commettra  quelqu’un  de  deçà, 
quelques  prélats  de  religion  et  autres  théologiens, 
pour  les  revoir , corriger  et  approuver. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  soit  besoin  de  vous  avertir 
d’autre  chose  sur  ce  sujet,  sinon  que,  quant  au  mo-' 
nastère.de  cette  ville,  attendu  que  l’église  d’icelui 
est  consacrée  sous  le  titre  de  la  Visitation  de  Notre- 
Dame  et  du  glorieux  saint  Joseph , il  seroit  désirable 
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que  l’on  obtînt  indulgence  plénière  pour  ce  jour-là, 
et  pour  les  jours  xles  titres  des  autres  maisons  et 
monastères  de  cette  congrégation  , outre  l’indul- 
gence du  jour  de  la  Visitation , qui  est  le  titre  général 
de  la  congrégation. 

Monseigneur  de  Lyon  est  là , auquel  s’il  plaît  de 
favoriser  l’affaire,  il  peut  infiniment  en  cela.  Or  je 
crois  qu’il  lui  plaira,  puisqu’il  a en  sa  ville  métro- 
politaine une  maison  de  la  Visitation  , où  Dieu  est 
grandement  honoré. 

Mais,  mon  révérend  père,  il  faut  traiter  toutés 
choses  doucement  et  avec  circonspection;  ce  que  je 
dis  , parceque  quelques  ecclésiastiques  austères  et 
exacts  en  leurs  personnes  ont  rendu  quelques  signes 
qu’ils  n’e'toient  pas  satisfaits  de  quoi  en  cette  congré- 
gation il  y avoit  si  peu  d’austérité  et  de  rigueur 
de  peines  : mais  il  faut  toujours  regarder  à lafin , qui 
est  de  pouvoir  recueillir  les  filles  et  femmes  débiles, 
soit  en  âge , soit  en  complexion. 

Je  desire  encore  obtenir  une  lettre  de  la  congréga- 
tion des  évêques  à moi  et  au  clergé  de  ce  diocèse, 
par  laquelle  il  me  soit  enjoint  d’ériger  un  séminaire 
de  ceux  qui  prétendent  à l’état  ecclésiastique , où  ils 
puissent  se  civiliser  ès  cérémonies,  à catéchiser  et 
exhorter,  à chanter,  et  autres  telles  vertus  cléricales  ; 
car  quant  aux  petits  enfants,  nous  en  avons  de  reste 
qui  veulent  être  ecclésiastiques , et  qui  n’étudient 
pour  autre  fin. 

Or  je  desire  que  le  clergé  ait  part  à la  lettre,  afin 
qn’on  puisse  imposer  pour  cela  quelque  petite  coti- 
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sation  sur  les  bénéfices.  Le  concile  de  Trente  suffi- 
roit;  mais  pour  le  faire  valoir  plus  efficacement,  la 
susdite  lettre seroit  requise.  Je  suis  votre,  etc. 

3y3'  LETTRE  (îîv.  1, ict.  10). 

LE  MÊME,  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PAUL  V. 

» 

Annecy,  1617. 

Commendat  nobilcm  peregrinum. 

* lîeatissime  pater  , tametsi  sedes  apostolica  suo 
splendore  universos  orbis  christianos  alliciat,  liabct 
tamen  innatum  aliquid  beatitudo  vestra,  quo  mitiùs 
ac  suaviùs  eorum  corda  demulceat,  qui,  annuente 
Dei  benevolentiâ,  sub  ejus  potestate  ab  eorum  tene- 
bris  emerscrunt. 

E quibus  cùtrt  vir  iste  ad  loca  sancta  proficisci  in 
animo  haberet,  et  ad  hoc  monumentum  aliquod 
optaret  à me,  quo  de  suâ  fide  ac  religione  sanctitati 
vestræ  fidem  ego  ipse  facerem,  facilèconcedendum 
putavi , tum  ne  quod  mei  muneris  est  aliquâ  in  re 
defuisse  insimularer , tum  etiam  ne  quid  virtuti  illius 
ac  bono  nomini  detraherem. 

Quod  equidem  laudabilius  est , quôd  avitæ  nobi- 
litati  renuntiare , et  existimationis  jacturain  facere 
maluerit,  ut  abjectus  viveret  in  domo  Dei,  quàm 
illustris  habitare  in  tabernaculis  peccatorum;  ex 
quibus  jampridem  uxorem  ac  liberos  eduxisset,  si 
eorum  affectus  et  consilia  cum  ipsius  zelo  consen- 
sissent. 
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Quapropter  cùm  per  novennium  probata  mihi 
fuerit  illius  fideiac  religionis  constanlia,  par  est  ut  . 
unà  cum  illo  advolutus  pedibus  beatitudinis  vestræ , 
mihi  atque  illi  apostolicam  benedictionem  supplex 
expetam. 

* 

Le  saint  recommande  au  pape  un  gentilhomme  qui,  ayant  renoncé 
à la  religion  prétendue  réformée  pour  se  faire  catholique,  avoit 
résolu  de  faire  un  voyage  à Rome  pour  visiter  les  lieux  saints. 

Ce  gentilhomme  s'appeloit  Alexandre  de  Mont-Croissant,  et 
' étoit  de  Genève.  Il  fut  converti  par  S.  François  en  1608,  avec 
plusieurs  autres  Gènevois. 

Très  saint  père,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  le  siège  apostolique  attirer  tous 
les  chrétiens  de  l’univers  par  l’éclat  de  sa  majesté', 
cependant  votre  sainteté'  a,  par-dessus  cet  avantage, 
je  ne  sais  quels  attraits  et  quels  charmes  naturels, 
qui  lui  gagnent  les  cœurs  de  ceux  que  la  grâce  de 
Dieu  a retirés  des  ténèbres  de  leurs  erreurs  par  nos 
soins  et  sous  votre  autorité. 

La  personne  qui  a l’honneur  de  se  présenter  à 
vous,  très  saint  père , est  de  ce  nombre.  C’est  pour- 
quoi ayant  dessein  d’aller  visiter  les  saints  lieux  de 
Rome , et  m’ayant  demandé  pour  votre  sainteté  une  ‘ 
lettre  de  tecommandation  , où  je  rendisse  témoi- 
gnage de  sa  foi  et  de  sa  religion,  afin  d’avoir  un  plus 
libre  accès  à vos  pieds,  j’ai  cru  que  je  devois  me 
rendre  à sa  prière,  tant  pour  ne  point  encourir  de 
blâme  d’avoir  manqué  à un  devoir  de  ma  charge, 
que  pour  rendre  justice  à la  vertu  et  à la  bonne 
odeur  de  la  vie  de  cet  honnête  homme. 
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En  effet,  très  saint  père,  il  s’est  rendu  d’autant 
plus  recommandable,  qu’étant  d’une  naissance  dis- 
tinguée par  sa  noblesse,  il  a eu  le  courage  de  re- 
noncer au  rang  et  aux  dignités  auxquels  son  sang 
lui  permettoit  d'aspirer,  et  de  se  ternir  de  réputation 
parmi  les  siens,  pour  vivre  inconnu  dans  la  maison  * 
de  Dieu , plutôt  que  d’habiter  dans  les  palais  des 
pécheurs  (i).  Il  y a long-temps  qu’il  en  eût  retiré  sa 
femme  et  ses  enfants , si  leurs  sentiments  s’étoient 
accordés  avec  son  jêle. 

Ayant  été  témoin  pendant  l’espace  de  neuf  années 
de  la  constance  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  je  supplie 
très  humblement  votre  béatitude  de  lui  accorder  sa 
bénédiction  apostolique;  et  par  la  même  occasion 
je  me  prosterne  à ses  pieds,  pour  lui  demander  la 
même  grâce.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
respect,  très  saint  père,  de  votre  sainteté,  le  très 
humble,  etc. 

374c  lettre. 

LE  MÊME,  A LA  MÈRE  DE  CHANTAL. 

On  parle  d’ériger  un  nouveau  monastère  de  la  Visitation  ; il  s’en 
réjouit  et  en  donne  avis  à la  mère  de  Chantal,  à laquelle  il 
donne  de  très  grandes  marques  d'affection.  * 

9 février  1617. 

Ce  billet  va  dire  à ma  très  chère  mère  que  je 
chéris  son  cœur  comme  mon  ame  propre.  On  com- 
mence fort  à parler  d’une  Visitation,  et  le  passage 

(l)  PSALM.  LXXXIll,  V.  II. 
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de  notre  bon  père  prédicateur  en  a grandement 
réveillé  l’appétit,  et  nous  verrons  que  ce  sera.  J’ai 
commencé  aujourd’hui,  aussi  heureusement  que  ja- 
mais je  fis,  les  prédications  (i),  hormis  que  sur  le 
milieu  j’ai  pensé  être  un  peu  enroué.  Mon  cœur  a 
mille  bons  désirs  de  bien  servir  le  divin  amour.  Que 
vous  puis-je  dire  davantage , ma  très  chère  mère , si- 
non que  vous  demeuriez  toujours  en  ce  céleste  exer- 
cice auquel  Dieu  vous  a si  souvent  et  puissamment 
invitée?  Vous'aurez  la  bonne  madame  du  Chatelard, 
que  je  chéris  fort  de  quoi  elle  a si  bien  conservé  son 
affection  : elle  aura  sans  doute  besoin  de  soin  et  de 
support.  Je  l’écrirai  à nos  sœurs  de  Moulins,  ma  très 
chère  mère , n’en  doutez  point.  Or  sus  qu’à  jamais 
le  nom  du  Seigueur  soit,  sanctifié  en  notre  cher 
cœur!  Amen.  Je  salue  chèrement  nos  sœurs;  et  si 
madame  la  comtesse  est  là,  je  la  salue  très  particu- 
lièrement, et  mes  chères  filles  qui  sont  les  siennes. 
Vous  savez  aussi  de  quelle  affection  je  salue  ma  fille 
de  La  Fléchère  ; mais  ma  pauvre  chère  sœur  Marie- 
Aimée,  je  n’en  dis  rien:  c’est  ma  fille  tout  aimée, 
et  mademoiselle  de  Chantal  aussi  esf  ma  chère  fille. 
Je  suis,  vous  le  savez  vous-même,  certes  tout  vôtre. 

(i)  S. ‘François  préchoit  cette  année  le  carême  à Grenoble,  y 
ayant  prêché  lavent  précédent. 
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375'  LETTRE. 

LE  MÊME,  A MADAME  DE  VALESPELLE  ET  DE  VILLE- 
NEUVE. 

Il  promet  à cette  dame  de  s’employer  daus  une  affaire  qu  elle 
avoit,  cl  dont  elle  lui  avoit  envoyé  des  mémoires. 


avriP  1617. 


Madame,  passant  par  cette  ville  avec  beaucoup 
de  presse,  j’ai  reçu  votre  lettre  et  les  mémoires  de 
vos  prétentions,  dont  je  suis  bien  aise,  puisque  le 
marquis  d’Aix  m’a  écrit  que  je  lui  fisse  savoir  ce  que 
vous  prétendiez,  et  que,  revenant  en  ce  pays,  il  seroit 
toujours  bien  content  de  voir  tous  les  différents 
qu’il  pourroit  avoir  avec  vous,  avec  le  plus  de  dou- 
ceur et  d’amitié  que  vous  pourriez  desirer.  Il  est 
vrai,  disoit-il,  qu’après  son  arrêt  de  Paris,  il  pensoit 
être  exempt  d’affaires  pour  votre  égard.  Je  lui  ferai 
donc  part  du  mémoire  qui  m’est  laissé  ; et  sur  ses 
réponses  je  vous  tiendrai  avertie,  désireux  que  je 
serai  toute  ma  vie  de  vous  témoigner  par  effet  que  je 
suis , madame  j votre , etc. 
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